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AVERTISSEMENT 

« 

DE*  L’ÉDITEUR. 

( 

L A traduction  que  l’on  offre  ici  au  pu- 
blic, est  d’un  architecte,  autrefois  aca- 
démicien, attaché  à la  maison  et  à la  per- 
sonne de  Louis  XVI,  qu’une  manière  de 
penser,  tenant  à ce  qu’il  regarde  comme 
son  devoir,  a éloigné  de  Paris  à la  lin  de 
1792,  et  qui,  malgré  son  absence,  avoit 
été  élu  membre  résidant  de  l’Institut  na- 
tional ; honneur  que  le  parti  qu’il  avoit 
pris  ne  lui  a pas  permis  d’accepter.  Ayant 
abandonné  son  état,  il  s’est  fixé  dans  un 
département  de  nos  frontières , où  il  vit 
retiré  dans  une  campagne  solitaire,  avec 
des  amis  qui  méritent  son  attachement. 
Là,  voulant  ne  pas  être  étranger  auxoc- 
. cupations  rurales  , il  a mêlé  à celles  qui 
tiennent  au  souvenir  des. arts  (toujours  si 


vj  AVERTISSSME 

doux  à ceux  qui  les  ont  exercés)  l’étude 

de  l’agriculture  puisée  dans  les  ouvrages 

anglois,  dont  il  a traduit  les  meilleurs  , 

afin  de  les  mieux  graver  dans-sa  mémoire. 

Le  hasard  m’ayant  procuré  la  connois- 

sance  de  ce  travail , j’ai  cru  qu’il  pour- 

roit  plaire  au  public;  j’ai  sollicité  le  con- 

* 

sentement  de  mon  ami  pour  livrer  à l’im- 
pression ceux  de  ces  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  encore  connus  en  France  ; il  n’a  cédé 
qu’à  l’espoir  d’être  utile  : ce  motif,  s’il  ne 
lui  mérite  pas  la  reconnoissance , doit  au 
moins  lui  obtenir  l’indtilgence  des  lec- 
teurs. 

Toutes  les  notes  marquées  d’une  * et 
placées  au  bas  des  pages,  sont  du  tra-» 
ducteur.  ... 
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EXPLICATION 


DES  PLANCHES. 

* 


Planche  qui  est  à ta  tête  du  tome  premier. 


Les  commentateurs,  comme  le  dit  très-bien  l’es- 
timable D.  Dickson , ne  connoissoient  ni  les  char- 
rues ni  la  culture  des  anciens}  mais  lui-même  ne 
connoissoit  pas  davantage  les  monumens'antiques 
qui  pouvaient  éclaircir  les  descriptions  des  auteurs 
qu’il  traduisait.  C’est  ainsi  que  des  connoissances, 
m apparence  étrangères  entre  elles,  se  prêtent  un 
mutuel  secours. 

^ Lorsque  j’ai  traduit  cet  ouvrage , j’étois  éloigné 
de  ma  bibliothèque  et  de  toutes  celles  où  j’aurois 
ÿu  consulter  les  monumens  de  l’antiquité.  Dans  le 
premier  voyage  que  j’ai  fait  chez  moi,  je  n’ai  pas 
oublié  cet  objet.  J’ai  feuilleté  mon  Gori,  mon  Wino- 
kelmann,  les  médailles,  les  pierres  gravées,  etc. 
D’abord,  j’ai  trouvé  dans  le  Muséum  Etruscum, 
tome  I , page  438 , le  monument  précieux  que 
l’on  voit  à in  tête  du  premier  volume  de  cet  ou- 
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vrage:  je  l’ai  copié  fidellement,  et  j’y  ai  ajouté  la 
traduction  du  texte  latin  de  Gori.  L’on  y voit  d’une 
manière  précise  la  forme  de  la  charrue  étrusque , 
avec  la  stiva  traversée  d’une  cheville,  qui  per- 
mettoit  d’y  appliquer  les  deux  mains  ; ce  qui  n’est 
pas  à la  charrue  de  Dickson.  La  huris  y paroit  du 
même  morceau  que  le  teino  : probablement  c’étoit 
une  grosse  racine  de  l’arbre  qui  sen  oil  à le  for- 
mer, ce  qui  donnoit  plus  de  solidité  au  tout  ; et  le 
vomér  n’étoit  qu’un  sabot  de  fer  attaché  au  bois 
par  deux  liens  ou  fretles  du  même  métal;  la  stiva 
paroît  solidement  assemblée  sur  l’extrémité  du  te- 
mo.  Ce  monument  oflre  d’ailleurs  un  usage  que  Gori 
n’a  pas  remarqué;  c’èst  celui  de  couper  les  cornes 
des  boeufs  ou  vaches  qui  servoient  au  labourage. 

Voici  l’exjdicalion  qu’en  a donnée  Gori , à lu  lin 
du  tome  I.  u Ce  morceau  très-rare  est  composé  de 
« ligures  isolées.  11  a été  trouvé  autrefois  à Are- 
u tium , et  a passé  du  muséum  de  M.  Figorini,  qui 
« eut  l’honnêteté  de  m’en  envoyer  un  dessin  irès-^ 
((  exact,  dans  celui  du  Collège  romain,  où  il  est 
« aujourd’hui.  Cette  composition,  qu’on  voit  ici 
« du  coté  vers  lequel  elle  est  supposée  devoir  agir, 

« indique  que , de  même  que  le  cocher  dans  les 
<(  jeux  du  Cirque,  le  laboureur  dans  les  champs 
K cherchoil  à prendre  les  auspices  avant  de  com- 
« mencer  son  travail.  On  y remarque  aussi  l’usage 
« ridicule  des  Etrusques,  d’apparier  au  joug  un 
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tf  «aureau  et  une  vache  : le  premier  à droite,  l’au- 
« ire  à gauche  ; et  l’on  y trouve  encore  la  forme 
((  de  leur  charrue  et  la  figure  de  la  stiva.  C’étoit 
« ainsi  que  , suivant  le  rit  étrusque,  par  un  mo- 
« lif  religieux,  et  dans  un  jour  désigné  parles  aus- 
« pices,  l’on  traçoit  des  sillons  avec  la  charrue  au-» 
(f.  tour  do  l’çspsee  où  l’on  vouloit  établir  une  co- 
te Ionie  ou  une  ville , qui  devoit  être  renfermée 
« dans  l’enceinte  d’un  pornoerium,  suivant  Var> 
« ron.  Le  laboureur  , grossièrensent  chaussé  et 
« vêtu.,  le  visage  rustique , l’air  balourd  et  négligé 
« que  Ipi  dounc  son  travail,  est  représenté  arec  une 
« vérité  adnûrable  ! Il  porte  un  chapeau  à bord 
— ((  rabattu  en  parasol , pour  se  garantir  du  soleil  et 
« des  iqjuree  de  l’ait*,  semblable  à celui  qu’on  voit 
a à ces'  têtes  adossées  que  nous  offrent  quekpies 
c médailles  que  nous  avons  vu  sur  les  planches 
a précédentes.  ^ 

« Près  de  lui,  debout , et  ips  pieds  nus,  on  voit 
« une  femme  qui  porte  sur  la  tête  une  petite  mî- 
« tre.  Les  boutons  de  son  vêtement  se  distinguent 
« comme  des  pierres  précieuses.  Sans  doute , c’est 
« une  déesse  protectrice  des  cultivateurs  et  de  leurs 
a travaux 4 ce  ne  peut  être  que  Gérés,  de  qui  Vir- 
<(  glle  dit  : . - . ; . . • ; , ^ ^ , 

« Prima  Cerra  unco'ién'am  âinïosit  cirairo  ; ’ 

« Prima  dédit  frugea  alimentaqiiê  milia  terris:  * 
tf  Prima  dédit  legta,C6iaMè  au  ni  omnia  munus.' 
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« Les  anciens  nommoient  cette^  déesse  legi- 
».  fera  f parce  qu’on  lui  attribuoit  non-seulement 
« la  connoissance  de  la  culture  des  grains  qui  ser- 
« vent  à la  nourriture  des  hommes,  qu’elle  avoit 
« tirés  de  l’état  sauvage  où  ils  vivoient  sans  loix  , 
« errans  et  livrés  à la  férocité  ; mais  encore  parce 
« qu’elle  leur  avoit  donné  des  loix , en  les  réunis- 
« sant  en  société,  et  qu’elle  leur  avoit  enseigné  à di- 
te viser  leurs  terres.  Il  n’est  pas  invraisemblable  que 
. « les  Aretins , pour  écarter  la  stérilité  de  leurs  cam- 
ée pagnes  , ou  par  reconnoissance  ele  l’abondance 
ee  de  leurs  récoltes,  aient  consacré  dans  son  tem- 
ee  pie  ce  beau  bronze,  qui  étoit  peut-être  un 
te  vœu.  )) 

Je  ne  considère  cette  explication  qu’en  ce  qui 
a rapport  à la  charrue  : sans  doute , bien  des  lec- 
teurs ne  seront  pas  du  sentiment  de  Gori  sur  beau- 
coup de  parties  de  ce  monument  ; mais  elles  sont 
étrangères  à mon  sujet.  . 

Médaillon  du  titre  du  tome  premier. 

J’ai  consulté  non-seulement  les  auteurs  qui  trai- 
tent des  médailles  de  Sicile , où  l’on  trouve  beau- 
coup de  charrues  , tels  que  Torremuzza  et  autres  j 
mais  les  médailles  elles-mêmes  dans  le  cabinet  de 
la  bibliothèque  de  Paris.  Ces  instrumens  y sontre- 
présentés  trop  en  petit , leurs  formes  y sont  trop 
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vaguement  rendues  pour  qu’on  puisse  rien  décider 
d’après  elles.  Une  médaille  de.  là  famille  <Vibia 
nous  représente  cet  instrument  d’une  manière  assez 
distincte.  En  voiei  l’explication  : 

Cérès  tenant  deux  flambeaux  et  cherchant' sa 
fille  Proserpine.  A ses  pieds  est  une  charrue,  sym- 
bole de  l’agriculture.  Le  revers  représente  une  tête 
de  Bacchus,  couronnée  de  lierre,  avec  ces  mots: 
C.  V I B I V S.  CF.  C N.  ; c’est-à-dire , Caiius 
Vihius  J Caii  jilius , Cad  nepos.  Derrière  la  tête 
on  lit  le  nom  de  Pansa.  Ce  denier  d’argent  a été 
frappé  à Rome  par  Pansa  et  Vibius,  triumvirs  iho- 
nétaires. 

Planche  qui  est  à la  tête  du  tome  second. 

Dans  le  premier  volume , et  p.  i55  du  Muséum 
etruscwn  y Gori  présente  encore,  mais  sans  les 
expliquer,  deux  autres  monumens  où  l’on  trouve 
les  principales  parties  de  la  charrue  des  Grecs.  Ce 
sont  des  bas-reliefs  sculptés  sur  des  urnes  funéraires 
étrusques.  Le  sujet,  que  Winckelmann  a très-bien 
reconnu  dans  ses  Monumertti  inediti  , page  io5  , 
est  le  combat  du  héros  Echetlus  contre  les  Perses. 
Il  apparut  aux  Grecs  à la  bataille  de  Marathon  , 
faisant  un  grand  carnage  de  leurs  ennemis,  avec  la 
partie.de  la  charrue  nommée  , et  disparut 
après  le  combat.  Le  héros  tient  l’instrument  dans 


I 
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une  situation  renversée;  mais  si  on  le  placé  dans  sa 
position  naturelle  f comme  on  le  voit  représenté  ici , 


et  qu^oa  y ajoute  la  ativa,  partie  toujours  indispen-* 
sable,  on  aura  une  cbarrae  peu'  différente  de  celle  de 


, la  planche  du  tome  I , et  dans  les  mêmes  principes. 
Quant  au  vomeron  soc  de  fer  qui  paroît  y manquer, 
le  sculpteur  quia  représenté  le  fait  historique  ou  fa- 
buleux , a cherché  à rendre  la  forme  générale  de 
l’arme  de  son  héros , sans  entrer  dans  les  petits  dé- 
tails ; d’ailleurs , l’on  voit  encore  dans  quelques 
parties  de  l’Italie  , où  les  terres  sont  légères  , des 
socs  de  charrue  d’un  bois  dur  , sans  être  revêtus 
de  fer. 

Médaillon  du  titre^  du  tome  seconde 

Dans  la  JDaciiîiothàque  de  Gorlée , il  y a,  sur 
une  cornaliBe  gravée,  la  figure  d’une  charrue  qui 
se  rappcoche  plus  que  les  précédentes  de  la  des- 
cription de  Virgile  : elle  se  trouve  au  numéro  523 1. 
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i)n  y voit  le  temo  et  la  buris , composés  du  même 
' morceau  de  bois  , mais  ployé.  Le  votner  pouvoit 
y être  aussi  de  la  même  pièce  , pour  plus  de  soli- 
dité ; mais  la  stivâ  y paroît  âsSembléé  sur  le  ram- 
pant de  la  buris.  Aucune  dé  ces  cfcarfues'  ne  pré- 
sente à^attrss yXioXi  plus  que  la  description' de  Vir- 
gile : rien  n’empêche  de  crdrre,  arec 'Dickson;  que 
cette  partie  pouvoit  à volonté  s’adapter  au  vomer, 
lorsque  cela  devenoit  nécessaire.'  ' - 

Le  sujet  grarré  sur  cette  pi eiire  prcfuve  bien  la 
futilité  des  explications  des  antiquaires  sur  les  su- 
jets qu’ils  veulent  absolument  interpréter,  et  sur- 
tout de  ceux  qu’on  trouve  dans  les  peinturesd’Her- 
culanum,  qui  ont  des  rapports  avec  celui-ci.  Quant 
à moi,  je  ne  vois  dans  wn  papillon,  dans  une  sau- 
terelle , guidant  un  char  traîné  par  un  perroquet 
ou  par  un  griffon,  ou  dans  cette  mouche,  dirigeant 
une  charrue  tirée  par  des  scarabées  ou  d’autres 
mouches,  que  des  jeux  bizares  de  l’imagination  des 
peintres,  tels  qu’en  offrent  une  foule  d’arabesques 
antiques  et  modernes;  et  je  demanderois pourquoi 
l’épigramme  tomberoit  plutôt  sur  l’animal  qui  di- 
rige que  sur  celui  qui  est  dirigé  ? Cette  cornaline 
est  représentée  fidellement  sur  le  titre  du  tome  se- 
cond de  cet  ouvrage. 
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Xiv  EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

A 

Planche  du  tome  I , page  566. 

Fig.  1.— Charrue  romaine:  AB.  la  CD. 

le  iemo}  ËF.  la  stiva  ou  le  manche  attaché  à la 
buris  en  A ; F A.  le  dens  ou  dentale  et  le  soc  assem- 
blés en  B avec  la  buris  , et  avec  la  sfiVa  en-F, 

Fig.  2.  ABCD,  et  AB  EF.  les  deux  aures ; 
BD.  et  F E. , avec  la  barre  de  traverse  C,  forment 
le  duplex  dorsum. 
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DETAILS 

A 

I . 

SUR  LA  VIE  DE  U AUTEUR. 

L’auteur  de  l’ouvrage  qu’on  offre  ici  au  pu- 
blic étoit  fils  de  feu  M.  Andrew  Dickson  , minis- 
tre d’Alberlady,  dans  le  comté  d’Est-Lothian  ; il 
reçut  une  très-bonne  éducation  à l’université 
d’Edinbourg;  et  comme  il  annonçoit  des  disposi- 
tions décidées  pour  l’étude , il  fut  dès  son  enfance 
destiné  à l’état  ecclésiastique.  Cependant,  comme 
son  père  faisoit  valoir  une  grande  ferme  , il  s’atta- 
cha de  bonne  heure  à l’agriculture,  et  il  y acquit 
une  connoissance  exacte  des  faits,  ainsi  que  de  la 
pratique,  non-seulement  par  ses  propres  observa- 
tions, mais  encore  par  la  fréquentation  intime  des 
fermiers  de  cette  opulente  contrée,  dont  plusieurs 
ne  seroient  pas  déplacés  dans  la  conversation  des 
gens  de  lettres.  Doué  d’une  conception  vive  , d’un 
çsprit  actif  et  d’un  jugement  sain,  il  possédoit  bien- 

I.  1 
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DÉTAILS  SUR  LA  VIE 


> 


tôt  parfaitement  toutes  les  branches  de  connois- 
sances  auxquelles  il  s’appliquoit. 

M.  Dickson  fut  ordonné  ministre  de  Dunse  , 
dans  le  comté  de  Berwick,  en  lySo.  Comme  son 
établissement  y avok  été  long-tems  différé  par  les 
suites  d’un  procès  sur  la  légalité  de  la  présenta- 
tion , il  trouva  de  l’opposition  dans  cette  paroisse; 
mais  telles  étoient  ses  bonnes  qualités , que  ceux 
qui  la  composoient , gagnés  par  sa  candeur  et  sa 
conduite  ouverte  et  généreuse , devinrent  bientôt 
ses  meilleurs  amis. 

Notre  auteur  résida  pendant  vingt  ans  dans  le 
Berwickshire , où  il  eut  occasion  de  suivre  et  d’ob- 
server les  efforts  des  cultivateurs  pour  perfection- 
ner leur  agriculture,  moins  avancé  à cet  égard 
que  l’Est-Lothian , où  elle  avoit  eu  moins  de  diffi- 
cultés à vaincre.  Ce  changement  de  situation  éten- 
dit ses  vues,  et  augmenta  ses  connoissances  dans 

ce  sujet  favori  de  ses  études. 

) 

En  1770,  M.  Dickson  retourna  dans  son  pays 
natal,  ayant  été  transféré  de  Dunse  à Whitting- 
ham,  dans  l’Est-Lothian,  où  il  ne  vécut  que  peu 
d’années;  il  y mourut  d’une  chute  de  cheval , le 

I ^ 
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DE  l’ AUTEUR. 

a5  mars  1776.  Personne  ne  fut  plus  regretté  de  ses 
amis,  non -seulement  à cause  de  ses  qualités  res- 
pectables, comme  ecclésiastique  et  comme  savant, 
mais  plus  encore  pour  sa  bienfaisance  sans  bornes, 
et  cette  franchise  active  avec  laquelle  il  donnoit 
ses  avis  ou  ses  secours  à quiconque  y avoit  le  droit 
« le  plus  léger.  1 

C’étoit  par  une  suite  de  la  bonté  de  son  juge- 
ment que  M.  Dickson  avoit  choisi  une  carrière  lit- 
téraire convenable  à sa  situation  , et  dans  laquelle 
il  n’étoit  pas  vraisemblable  qu’il  put  être  traversé 
par  aucun  de  ses  contemporains  qui  tendoient  alors 
à devenir  célèbres  dans  les  lettres.  Il  avoit  observé 
avec  peine  que  les  ouvrages  publiés  sur  l’agricul- 
ture en  Angleterre,  étoient  mal  calculés  pour  le 
sol  et  le  climat  de  l’Ecosse  ; et  qu’ils  consistoient 
plutôt  en  spéculations  théoriques  , qu’en  faits  ap- 
puyés sur  l’expérience  : cela  le  détermina  à com- 
poser un  traité  d’agriculture,  sur  un  plan  exempt 
de  ces  reproches.  Le  premier  volume  en  fut  publié 
en  1764,  et  le  second  quelques  années  après.  Cet 
ouvrage  a toujours  été  regardé  depuis  non-seule- 
ment comme  le  livre  le  mieux  adapté  à la  pratique 
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de  culture  écossoise,  mais  encore  comme  le  traité 
pratique  le  plus  judicieux  qui  ait  été  publié  sur  ce 
sujet  dans  la  Grande-Bretagne. 

L’ouvrage  que  nous  donnons  ici  est  le  produit 
des  années  les  plus  mûres  de  M.  Dickson , et  d’a- 
près ce  qu’il  en  dit  dans  sai  préface , il  lui  a coûté 
beaucoup  de  travail  et  d’application.  Le  public  le  • 
jugera;  mais  l’éditeur  pense  qu’il  doit  faire  hon- 
neur à son  auteur  , et  que  c’est  une  ojGTrande  pré- 
cieuse à tous  ceux  qui  s’occupent  du  premier  et  du 
plus  utile  des  arts  nécessaires.  Les  cultivateurs,  en 
général , ignorent  absolument  la  langue  dans  la- 
quelle les  livres  qui  traitent  de  l’agriculture  an- 
cienne sont  écrits  ; et  peu  de  ceux  qui,  affection- 
nant cet  art,  possèdent  le  latin  , sont  disposés  à re- 
chercher dans  les  anciens  auteurs,  très-obscurs' 
pour  la  plupart,  toutes  les  règles  et  les  expérien- 
ces qui  peuvent  convenir  à la  pratique  moderne. 

C’est  ce  travail  que  l’auteur  a cherché  à leur 
éviter , en  réunissant , sous  les  titres  convenables , 
tout  ce  qui  dans  ces  anciens  écrivains  peut  intéres- 
ser le  cultivateur  moderne;  il  a comparé  ensemble 
les  règles  et  les  laits,  et  les  place  sous  les  yeux  de^ 
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lecteurs,  tant  dans  la  traduction  qu’en  original. 
Ses  connoissances  parfaites  en  agriculture  l’ont  mis 
en  état  d’éclaircir  plusieurs  difficultés  que  les  sa- 
vans  commentateurs  des  Rei  rusticæ  scriptores 
ont  rendu  plus  obscures  par  leur  ignorance  sur  les 
matières  dont  traitent  ces  auteurs.  - 

Il  paroit , par  la  préface , que  l’ouvrage  étoit  en 
élat^  d’être  livré  à l’impression  avant  l.a  mort  de 
1 auteur;  quoiqu’on  voye,  par  une  lettre  qui  est 
entre  les  mains  de  l’éditeur,  qu’il  n’a  voit  pas  en- 
core détermine  s’il  en  traiteroit  avec  un  libraire  , 
ou  s’il  le  |Jublieroit  par  souscription.  Mais  quoique 
terminé  pour  la  presse , le  lecteur  y trouvera  pro- 
bablement  des  défauts  et  des  inexactitudes  qui  eus- 
sent été  corrigés  si  l’impression  eut  été  surveillée 
par  M.  Dickson  lui-même.  Il  voudra  bien  observer 
que  1 ouvrage  a été  écrit  il  y a douze  ans,  qu’ainsi 
on  n’a  pu  y faire  mention  des  améliorations  et  des 
découvertes  en  agriculture  qui  n’ont  eu  lieu  que 
depuis  cette  époque. 

Le  manuscrit  a été  remis  à l’éditeur,  il  y a peu 
d’annees,  par  la  fille  même  de  l’auteur,  avec  une 
recommandation  de  faire  ce  qu’il  croiroit  le  plus 
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convenable  à la  mémoire  de  son  pere , dont  il  étoit 
l’ami.  Après  une  révision  attentive , il  l’a  confié 
au  seigneur  à qui  il  l’a  dédié  (^)  ; et  c’est  avec  son 
approbation  et  sous  ses  auspices  qu’il  ose  le  pré- 
senter au  public;  persuadé  qu’il  ne  peut  qu’en  être 
bien  accueilli.  > 

AEdinbourg,  le  !**■.  janvier  1788. 


(■*)  Le  duc  de  Buccleugb  , président  de  la  société  royale  d'£- 
dinbourg.  ' . ' 
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PRÉFACE  DE  L’AUTEUR 


U AK  s la  Préface  d’un  traité  d’agriculture  , pu- 
blié il  y a quelques  années  par  l’auteur  , il  prend 
occasion  d’obseiTer  qu’il  avoit  été  agréablement 
surpris,  en  parcourant  d’anciens  écrivains  sur  cette 
matière  , de  trouver  que  , malgré  la  grande  diffé- 
rence du  climat  , les  maximes  des  cultivateurs  de 
l’ancienne  Italie  , sont  les  mêmes  que  celles  des 
meilleurs  fermiers  anglois.  En  conséquence , il 
propose,  comme  une  chose  intéressante,  de  donner 
un  détail  complet  de  la  culture  des  anciens  , au- 
tant qu’on  peut  le  recueillir  des  écrits  qui  existent 
encore  , et  que  cela  peut  intéresser  l’agriculture 
angloise.  C’est  ce  travail  qu’il  donne  au  public , 
en  réclamant  l’indulgence  des  critiques  ; il  espère 
au  moins  qu’ils  seront  assez  justes  , en  les  suppo- 
sant familiarisés  avec  le  sujet  , pour  ne  pas  con- 
damner légèrement  le  produit  de  plusieurs  années 
d’une  étude  laborieuse.  Il  croit  cependant  inutile 
de  s’étendre  sur  la  longueur  de  ce  travail , d’autant 
qu’il  est  loin  de  se  prétendre  un  adepte  en  philo- 
logie , ou  un  critique  profond  des  auteurs  classi- 
ques j mais  il  est  également  éloigné  de  regretter  des 
peines  qui , au  moyen  de  ses  connoissances  sur  la 
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culture  , l’ont  mis  à portée  de  jetter  quelques  lu- 
mières sur  plusieurs  passages  des  anciens  qui  en 
ont  traité , et  que  les  commentateurs  avoienl  laissé 
enveloppés  de  ténèbres;  sur-tout , il  se  flatte  d’a- 
voir dégagé  l’agriculture  de  Virgile , cet  immortel 
cultivateur , aussi  bien  qu’immortel  poëte  , des 
fausses  interprétations  de  gens  qui , parleur  igno- 
rance du  sujet , lui  ont  fait  approuver  des  princi- 
pes et  recommander  des  pratiques  auxquelles  il  n’a 
jamais  pensé. 

Les  })assages  originaux  sont  rapportés  en  note  , 
ce  qui  a rendu  l’ouvrage  plus  volumineux  qu’on  ne 
pensoit  ; mais  l’auteur  a cru  cela  nécessaire  , tant 
parce  que  les  ouvrages  de  ces  auteurs  ne  sont  pas 
communs  que  parce  que  dans  sa  traduction  de  dif- 
férons passages , il  diffère  beaucoup  du  grand  nom- 
bre des  commentateurs  , et  qu’én  plaçant  le  pas- 
sage même  sous  les  yeux  du  lecteur  , il  le  met  à 
portée  de  juger  sans  peine  de  son  exactitude  à ren- 
dre le  sens  de  ses  originaux. 

Peut-être  regardera-t-on  ces  recherches  sur  l’a- 
griculture des  anciens  , comme  un  objet  plus  cu- 
rieux qu’utile  ; mais  si  l’on  met  de  l’importance  à 
publier  les  procédés  de  pratique  des  differens  com- 
tés du  royaume  , ce  qui  en  effet  est  très-avanta- 
geux, il  ne  peut  pas  être  absolument  inutile  de  faire 
connoître  aux  cultivateurs  de  nos  jours  la  pratique 
d’anciennes  nations^, ^ célèbres  par  leur  sagesse'^ 
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et  dont  les  plus  grands  hommes  s’appliquoient  à 
l’étude  et  à l’exercice  de  l’agriculture.  Le  cours  de 
ce  travail  a suggéré  à l’auteur  une  infinité  de  ré- 
flexions qui  lui  ont  paru  importantes  , et  qui  ont 
en  efiet  une  tendance  immédiate  à perfectionner 
cet  art,  utile.  Il  a été  conduit  naturellement  à com- 
»parer  l’agriculture  ancienne  avec  la  moderne  ; et 
quoique  dans  cette  comparaison  il  n’ait  fait  qu’in- 
diquer les  pratiques  de  nos  jours,  il  en  dit  assez 
])Our  que  le  lecteur  puisse  juger  celles  qui  méritent 
la  préférence.  " ') 

L’auteur  avoue  qu’il  n’a  pas  eu  la  satisfaction 
qu’il  attendoit  , dans  toutes  les  parties  de  son 
sujet:  il  n’a- cependant  pas  omis  ces  articles;  au 
contraire,  il  a lâché  d’expliquer  tous  les  passages 
qui  y ont  quelques  rapports,  afin  d’y  répandre 
toute  la  lumière  possible.  Si  les  passages  cités  ne 
paroissent  rien  contenir  en  eux-mêmes  d’assez  im- 
portant pour  justifier  leur  insertion , ils  peuvent 
etre  considérés  comme  pouvant  servir  au  moins  à 
ceux  qui  tenteront  d’éclaircir  davantage  ce  sujet. 

• 11  est  certainement  digne  de  l’attention  des  sa- 
Vans;  et  l’auteur  se  trouvera  heureux  si  les  peines 
qu’il  a prises  excitent  quelqu’un  de  plus  instruit 
que  lui  à faire  un  tableau  exact  de  l’agriculture 
ancienne. 

Il  est  incontestable  que  l’agriculture,  comme 
toutes  les  autres  branches  des  connoissances  natu- 
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relies , est  entièrement  fondée  sur  une  histoire  de 
faits,  que  ses  règles  doivent  être  puisées  dans  l’ex- 
périence des  siècles , transmise  par  une  tradition 
authentique , et  qu’il  n’y  a guère  plus  de  cent  ans 
que  l’Europe  moderne  s’occupe  d’une  série  d’ob- 
servations et  d’expériences  j au  lieu  que  parmi  les 
anciens  cette  science  étoit  l’objet  des  plus  constan- 
tes recherches,  et  le  sujet  de  livres  innombrables, 
dès  le  tems  d’Hésiode,  le  premier  écrivain  de  ce 
genre,  de  plus  de  neuf  cents  ans  antérieur  à Jésusr- 
Christ,  jusqu’à  la  fin  du  cinquième  siècle  de  notre 
ère,  que  l’empire  romain  fut  inondé  par  les  Bar- 
bares : on  ne  peut  disconvenir  que  ce  qui  nous 
reste  de  ces  écrits  ne  doive  être  aussi  intéressant 
qu’instructif.  ; 

L’auteur  espère  non-seulement  que  les  cultiva- 
teurs qui  possèdent  le  vrai  génie  de  l’agriculture  , 
ainsi  que  les  sociétés  établies  dans  toute  l’Angle- 
terre pour  la  perfectionner,  donneront  une  atten- 
tion particulière  à son  ouvrage;  mais  encore  qu’il 
obtiendra  l’approbation  de  tous  les  antiquaires  du 
royaume  à qui  il  a ouvert  une  mine  d’antiquité 
romaine,  naturelle  à notre  île,  et  qui  jusqu’à  pré- 
sent n’a  voit  été  connue  que  d’un  très-petit  nombre 
de  personnes. 
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JLi  A sagesse  des  Romains  et  l’attention  qu’ils  doi\- 
noient  à l’agriculture  sont  bien  connues.  Non-seu- 
lement dans  les  premiers  tems  de  leur  empire , mais 
lors  même  qu’ils  eurent  porté  leurs  armes  au-delà 
des  limites  de  l’Italie  , le\irs  plus  grands  hommes 
l’étudièrent  et  se  livrèrent  à sa  pratique.  Parmi 
plusieurs  autres  , on  cite  Cincinnatus,  qui  délivra 
l’armée  romaine  assiégée  par  les  Æques  ; Caïus  Fa- 
bricius  , qui  vainquit  les  Sabins  ; Curius  Dentatus, 
qui  chassa  Pyrrus  de  l’Italie  ; Attilius  Seranus  , et 
Régulus  , qui  commandoient  contre  les  Carthagi- 
nois J Caton  le  Censeur , et  Scipion  l’Africain  , le 
vainqueur  d’Annibal.  Dans  de  pareilles  mains,  l’a- 
griculture étoit  sans  doute  parvenue  à une  grande 
perfection , et  toutes  ses  opérations  exécutées  avec 
la  plus  grande  exactitude  et  avec  économie.  Pline, 
qui  nous  l’assure  , dit  que  c’est  par  cette  raison 
qu’il  y avoil  une  si  grande  abondance  de  bled  à 
Rome  , dans  les  tems  anciens.  « Quelle  étoit , nous 
« dit^il , la  cause  de  cette  fertilité  ? Etoit-ce  parce 
« que  dans  ces  tems,  la  terre  étoit  cultivée  par  les 
a mains  même  des  généraux,  se  plaisant,  comme 
« il  est  naturel  de  le  supposer  , à être  ouverte  par 
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« un  SOC  orné  de  lauriers,  guidé  par  un  laboureur 
((  honoré  du  triomphe?  ou  parce  (jue  ces  hommes 
« lahouroient  leurs  champs  avec  les  mêmes  soins 
« qu’ils  plantoient  un  camp.^  et  semoient  leurs 
<c  grains  avec  l’attention  qu’ils  mettoient  à ranger 
« leurs  armées  en  bataille  (i)  ? 

I/’exactitude  et  l’économie  dans  l’exécution  des 
diverses  opérations  de  la  culture , sont  les  consé- 
quences naturelles  des  loix  agraires.  Lorsqu’un 
homme  n’a  qu’une  petite  portion  de  terre  pour  son 
existence  et  celle  de  sa  famille  , il  est  naturel  de 
penser  qu’il  y emploie  toute  son  attention  (2).' 

Par  la  j)remière  loi  agraire , faite  par  Romulus  , 
la  quantité  de  terre  assignée  à chaque  citoyen  , n’é- 
toit  pas  de  plus  de  deux  jugera  , q ni  égalent  1 . 2 3 6 
acre  anglois,  ou  neuf  cent  quatre-vingt-deux  par- 
ties de  celui  d’Ecosse  (5).  Pline  dit  expressément 
qu’il  n’en  fut  pas  donné  une  plus  grande  portion  à 
personne  (4).  Aussi  nous  trouvons  que  lorsque  les 
Romains  se  parlageoient  les  terres  conquises , ils 
“ne  donnoient  que  deux  cents jugera'^’ix  cent  hom- 
mes, lesquels  deux  cents  jugera  étoient  nommés 
'centurie  , du  nombre  cent , dés  personnes  à qui 
elle  étoit  assignée  (5). 

' ' Après  l’expulsion  des  rois , il  y eut  une  seconde 
loi  agraire  , qui  fixa  k sept  jugera  égaux  à 4.3  2 6 
acres  anglois,  ou  3.4  37  écossois,  la  portion  de  cha- 
que citoyen  (6). 
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Les  deux  jugera  qui  ont  fait  d’abord  la  part  de 
chaque  citoyen  , étoient  certainement  cultivés  à 
la  bêche  ; et  delà  vient  que  nous  trouvons  si  sou- 
vent cet  instrument  cité  comme  un  ustensile  de  la- 
bourage employé  par  les  anciens  cultivateurs. 
Même  les  sept  jugera  fixés  ensuite , ne  purent 
être  cultivés  av'ec  la  charrue , en  supposant  les 
choses  dans  la  même  situation  que  dans  les  teins 
suivans  ; car  cette  quantité  est  à peine  suffisante 
pour  l’entretien  d’une  paire  de  boeufs.  Dans  sa  let- 
tre écrite  d’Afrique  au  sénat , Régulus  parle  de 
deux  laboureurs  sur  sa  ferme  de  sept  jugera^  un 
villicuseX  un  domestique  à gages.  Si  on  se  fut  servi 
de  la  charrue , un  seul  auroit  suffit.  Il  ne  parle  que 
de  ses  ustensiles  de  labour  , sans  faire  mention  de 
boeufs  (7).  Il  est  donc  probable  que  ces  petites  fer- 
mes étoient  cultivées  à la  bêche  j ou , si  c’éloit  avec  ' 
la  charrue  , il  falloit  que  chacun  possédât  assez  de 
pâturages  , ou  que  les  boeufs  fussent  loués. 

L’usage  de  borner  à sept  jugera  la  portion  de 
chaque  citoyen  dans  la  distribution  des  terres  con- 
quises , dura  jusque  dans  les  derniers  tems.  Cette 
méthode  fut  observée  après  la  prise  de  Tarente  (8). 
Malgré  les  grands  services  que  CuriusDentatusavoit 
rendus  dans  cette  guerre, le  sénat  ne  lui  offrit  que 
cinquante  jugera  , qu’il  refusa , se  contentant  des 
sept  qui  étoient  assignés  à chaque  citoyen  (9). 

Quoique  dans  la  distribution  des  terres,  la  por- 
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tion  fut  la' même  pour  chaque  citoyen  , sans  dis- 
tinction , il  n’y  avoit  aucune  loi  qui  les  empêchât 
d’en  acquérir  davantage.  Lorsque  chaque  soldat 
avoit  reçu  sa  part  desterres  conquises,  le  reste  étoit 
vendu  parle  questeur.  Les  ferres  des  Sabins  furent 
divisées  en  lots  de  cinquante  jugera  (lo).  11-  est 
probable  que  celles  des  Tarentins  le  furent  de  mê- 
me , et  que  c’est  un  de  ces  lots  qui  fut  offert  à Cu- 
rius  Dentatus.  Il  ne  fut  défendu  à personne  d’ac- 
quérir autant  de  terre  qu’il  pouvoil , jusqu’à  la  loi 
de  Stolo,  par  laquelle  il  étoit  interdit  à qui  que  ce 
fut  d’en  posséder  plus  de  cinq  cents  jugera  (ii). 

Cette  loi  fut  d’abord  exécutée  avec  rigueur. 
Stolo  lui-même  fut  condamné  pour  en  avoir  eu 
davantage , quoique  l’excédent  fut  sous  le  nom  de 
son  fils.  Il  paroît  même  qu’elle  étoit  observée  long- 
tems  après.  En  parlant  du  prix  des  grains  dans  les 
lems  anciens , Pline  nous  apprend  que  lorsque  Mé- 
îellus  conduisit  des  éléphans  en  triomphe, un mo- 
dius  de  far  étoit  vendu  un  as  y et  que  ce  bas  prix 
n’étoit  pas  l’effet  des  grandes  possessions;  puisque, 
par  la  loi  de  Stolo  , personne  ne  pouvoit  posséder 
plus  de  cinq  cents  jugera  (12).  Il  résulte  de  ce  pas- 
sage , que  cette  loi  étoit  en  vigueur  l’an  .5o2  de 
Rome  ( 1 5).  11  est  naturel  de  supposer  qu’elle  l’é- 
toit  encore  au  tems  des  Gracques , sans  cela  ils 
n’auroient  pas  tenté  de  réduire  à deux  cents  juge- 
ra les  terres  qu’un  citoyen  pouvoit  posséder.  Si 
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elles  eussent  été  de  plus 'de  cinq  cents  en  Italie  , 
ils  se  seroient  bornés  à renouveller  et  à remettre 
en  vigueur  Fancienne  loi. 

Mais , quoiqu’il  fut  permis  aux  citoyens  romains 
de  posséder  cinq  cents  jugera  , il  paroît  par  les 
passages  cités , que  Cincinnatus  en  avoit  quatre 
seulement,  et  même  que,  jusqu’à  la  première  guerre 
punique,  quelq  ues-uns  des  plus  grands  personnages 
de  la  république  n’en  avoient  pas  plus  de  sept.  On 
ne  peut  douter  qu’il  n’y  en  eût  un  grand  nombre 
dans  ce  cas  ; car  on  ne  les  cite  pas  parce  qu’ils  ét oient 
les  seuls  qui  ne  possédassent  que  sept  jugera,  mais 
parce  qu’ils  n’en  furent  pas  moins  appellés  aux 
plus  grands  emplois,  qu’ils  remplirent  avec  cou- 
rage et  avec  distinction. 

Par  la  raison  qu’entre  les  mains  d’hommes  aussi 
sages  et  aussi  attentifs, l’agriculture  étoit  certaine- 
ment portée  à une  grande  perfection,  les  écrivains 
romains  qui  en  traitent  ont  droit  à la  plus  grande 
confiance.  Car  au  lieu  de  projets , fruits  d’une  ima- 
gination brillante  que  nous  offrent  trop  fréquem- 
ment des  auteurs  sans  connoissances  dans  cet  art , 
nous  ne  pouvons  douter  qu’ils  ne  nous  rendent 
dans  leurs  écrits  l’exposition  simple  et  vraie  des 
pratiques  les  plus  approuvées  , et  dont  eux-mêmes 
connoissoient  la  bonté  par  leur  propre  expérience. 
Six  de  ces  auteurs  sont  parvenus  jusqu’à  nous  : Ca- 
ton , Varron,  Virgile  , Columelle,  Pline  et  Palla- 
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dius  ,et  un  bien  plus  grand  nombre , dont  il  ne  nous 
reste  guère  que  les  noms  , sont  perdus.  Beaucoup 
d’auteurs  crées  avoient  écrit  sur  la  même  matière: 
Columelle  en  cite  quarante  (i4),  et  Varron  cin- 
quante (i5).  11  en  est  très-peu  parmi  eux  dont  les 
écrits  se  soient  conservés.  De  ce  petit  nombre  sont 
Hésiode,  Xénophon  et  Théophraste.  Indépendam- 
ment des  écrivains  grecs , Columelle  en  nomme 
dix  parmi  les  Romains, et  entr’autres  Caton,  Var- 
ron et  Virgile  (i6) , qui  ont  traité  le  même  sujet. 
Non-seulement , Varron  et  Columelle , mais  Pline 
même, citent  particulièrement  le  Carthaginois Ma- 
gon  , dont  les  vingt  - huit  livres  sur  l’agriculture 
furent  traduits  en  latin  par  ordre  du  sénat , après 
la  destruction  de  Carthage  (17).  Pline  et  Palladius 
ont  écrit  après  Columelle,  et  leurs  ouvrages  sur  la 
culture  sont  du  nombre  de  ceux  qui  nous  sont  par- 
venus. Parmi  ceux  qui  sont  perdus  , ceux  de  Tre- 
mellius  Scrofa  ont  droit  aux  regrets  des  amateurs; 
non  parce  que  , suivant  ce  qu’en  dit  Columelle  , 
il  avolt  donné  de  l’éloquence  à l’agriculture  (1 8) , 
mais  par  ce  que  Varron  nous  dit  de  sa  ferme.  « Je 
« vois  , dit-il , arriver  ici  Trcmellius  Scrofa , qui 
«..est  regardé  comme  le  plus  Intelligent  des  Ro- 
« mains  en  fait  de  culture  , et  cela  avec  justice  ; 
« car  ses  fermes  sont  pour  beaucoup  de  gens  un 
« spectacle  plus  agréable  par  la  beauté  de  leur  cul- 
te ture  , que  les  édifices  somptueux  et  royaux  de 
« beaucoup  d’autres  (19).  » 


#■  . 
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Quoiqu’on  suppose  que  l’agriculture  et  tous  les 
autres  arts  ont  été  portés  de  nos  jours  à une  grande 
perfection , je  n’en  suis  pas  moins  persuadé  que 
tous  ceux  qui  considéreront  les  soins  , le  génie , et 
les  connoissances  des  anciens,  et  sur-tout  des  Ro- 
mains , seront  convaincus  qu’on  ne  peut  que  ga- 
gner à connoître  leurs  pratiques  relativ'es  à la  cul- 
ture. Mon  intention  est  de  les  rassembler  ici  aussi 
completlement  que  je  pourrai  les  recueillir  dans 
les  auteurs  qui  les  rapportent  , et  de  les  appliquer 
à la  culture  moderne.  Je- comparerai  aussi  les  mé- 
thodes des  tincièns  avec  celles  qui  sont  les  plus  ap- 
prouvées parmi  nous.  Il  en  résultera  probablement 
qu’on  verra  avec  évidence  que  si  nosaméliorateurs 
modernes  ont  quelque  supériorité  sur  les  cultiva- 
teurs anciens  du  côté  de  la  théorie  , ceux-ci  les 
surpassoient  de  beaucoup  du  côté  de  l’attention  à ,,,, 
certaines  circoiifitances , et  de  l’exactitude  dans 
l’exécution.  i 


% 


I. 
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(i)  Qu Æ h-  AM  ergo  tantæ  uhertaiis  causa  erat? 
Ipsoriim  tune  manibus  imperatorum  colehantur 
agri  : ut  fas  est  creilere  , gaudenle  terra  vomere 
laUrealo  et  triumphaii  arature  : sive  illl  eailem  cura  _ 
seniina  Iractahant , <jua  bclia  ; cademque  diligentia 
area  disponebant , cpia  castra.  Pliii.,  Hist., 

lib.  X.f^lll , cap. 

Quelques  auteurs  modernes  mellent  en  doute  le 
savoir  des  Romains  en  agriculture.  Ils  en  donncnl 
pour  preuve  les  forêts  et  les  lacs  de  Tltalie  et  le  té- 
moignage des^auteurs  du  tems  le  plus  llorissant,  sur- 
tout de  Caton  le  Censeur.  Cei  laiiiement  l’étendue 
des  lacs  et  des  foi-êls  prouve  que  l’Italie,  considérée 
comme  pays,  n’éloit  pas  défrichée  comme  elle  auroit 
pu  l’ètre  ; mais  cela  ne  prouve  pas  que  la  culture  n’ai  l 
été  portée  par  les  Romains  aussi  Iqÿi  qu’elle  pouvoit 
l’être.  Le  dessèchement  de  grands  lacs  et  la  coupe  de 
vastes  forêts,  sont  des  travaux  qui  ne  peuvent  s‘el- 
fectucr  sans  un  gj’and  travail  et  beaucoup  de  dépen- 
se ; et  rien  ne  peut  y exciter  que  les  demandes  multi- 
pliées du  produit  des  terres  défrichées.  Or,  il  n’exis- 
loit  pas  de  pareilles  demandes  en  Italie.  Les  terres 
cultivées  étoient  si  fertiles  qu’elles  pourvoj  oient  aux 
besoins  de  tous  leurs  habitans  à très-bon  marché.  La 
pr’oportion  entre  l^^prix  du  travail  et  celui  des  grains 
est  peut-être  le  meilleur  moyen  de  déterminer,  non- 
seulement  si  les  terres  de  l’Italie  étoient  très-fertiles  , 
mais  encore  s’il  y avoit  quelqu’encouragemcnt  pour 
les  améliorations  dispendieuses.  Dans  le  tems  de  Ca- 
ton , un  esclave  labo ureur  coutoit  5o  l.  st.  ; peu  d’an- 
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nées  avant  sa  naissance , le  froment  se  vendoit  5 sh.  6 
den.  le  quartier  (huit  boisseaux);  et  pendant  plus  de 
cent  cinquante  ans  après,  il  ne  passa  pas  10  sh.Si  cette 
proportion  existoit  de  nos  jours  en  Angleterre  il 
n’y  auroil  aucun  encouragement  pour  exciter  à dé- 
fijclierà  grands  frais,  et  certainement  il  y en  auroit  ' 
bien  peu  pour  la  culluie  des  grains. 

Il  faut  observer  aussi  que  b^iaucoup  de  forêts  de 
ritalie  étoient  des  communaux  appartenans  à des 
villages,  nommés  communia  ou  compascua.  Ces  fo- 
rêts étoient  dispeaulieuses  à défricher  et  dillicilesà 
diviser;  et  on  ne  pouvoit  le  tenter  qu’aulant  qu’on  y 

auroit  étéexcité  par  le  haut  prix  des  produits  des  ter- 
res défrichées. 

Si  Caton  le  Censeur  avoit  en  effet  avancé  que  l’a- 
gricukure  ét<ét  languissante  en  Italie,  la  question 
seroitjugée,  car,  de  son  teins,  cet  art  étoit  peut-être 
dans  un  état  de  perfection  supérieur  à celui  (l’au- 
cun des  périodes  suivans  ; mais  Caton  ne  l’a  pas  dit. 
On  ne  peut  pas  conclure  de  ses  expressions  que,  dé 
sou  tems,  la  culture  n’étoit  pas  pratiquée  avec  le  plus 
grand  succès,  mais  seulement  (|u’il  y avoit  plus  de 
profit  à engraisser  du  bétail.  Voici  ce  que  Columelle 
nous  rapporte  à ce  sujet;  traitant  des  pâturages,  il 
dit:  Et  nunc  apud  nostros  quidem  colonos , alia  Ves 
uberior  nulla  est.  Ut  elinm  M.  Cato  credidit , qui 
conaulenti  , quam partem  rei  ruslicœ  exercendo  cele~ 
riter  locupletari  poaaet?  respondit , ai  hene  paace- 
ret  : rurauaque  inter roganti , quid  deinde  faciendo 
sutia  uberea  fructua  percepturua  eaaet?  affirma.vit 
ai  medwcriler  paaceret.  Cœterum  de  tam  aapiente 
viro  piget  dicere,  quod  eum  quidam  auctorea  me- 
rnorant,  eidem  quœrenti , quodnam  terliurn  in  àgri- 
coUitione  quœatuoaumeaaet?  aaaeveraase , ai  quia  vel 
male  paaceret  : cum  prœsertim- majua  diapendium 
aequatur  inertem  et  inacium  pa  'atorem , quant pru- 
dentemdiligentemque  compendium.  Colum.,  //i. 
præf.  Cela  ne  peut  indiquer  autre  chose,-  sinon  que 
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les  profits  des  pâturages  étoient  de  son  tems,  plus 
forts  que  ceux  des  labours;  ce  qui  venoit  de  la  cherté 
de  la  main  d’œuvre  et  du  bas  prix  des  grains;  mais 
non  d’aucun  défaut  dans  la  culture  des  terres.  Si  Ca- 
ton eut  été  d'avis  que  dans  tous  les  cas  les  bénéfices 
des  pâturages  l'emportoieut  sur  ceux  de  loules  les 
' espèces  de  cultures,  il  auroit  donné  le  premier  rang 
aux  prairies  dans  sa  liste  où  il  a rangé  les  difl'érentes 
espèces  de  terres  par  ordre,  suivant  leur  valeur  pour 
unacquéi’eur;  au  lieu  qu’il  ne  leur  donne  que  le  cin- 
quième l’ang;  preuve  certaine  qu’il  considéroit  les 
autres  cultures  comme  plus  utiles,  loi’squ’elles  étoient 
traitées  convenablemenlt.  K oyez  chap.  36. 

(u)  Persuadés  de  la  grande  influence  d’une  loi  agrai- 
re, ceux  qui  pensent  que  les  modernesiüiit  porté  l’a- 
griculture à une  plus  grande  perfection  que  les  an- 
ciens, allèguent,  que  l’égalité  des  fortunes  n’a  jamais 
été  légalement  établie  à Rome;  et  ils  en  citent  pour 
preuve  le  census  sous  le  règne  de  Servies  Tullius.  11 
est  reconnu,  que,  malgré  l’égale  division  des  terres  fai- 
tes par  Romulus,  les  choses  ne  purent  long-tems  res- 
ter dans  cette  situation.  Dans  le  commencement , les 
Romains  ne  subsistoient  que  de  pillage  : comme  les 
nobles  possédoient  les  premières  dignités  dans  l’élat 
et  dans  l’armée,  ilsavoient  les  plus  fortes  parts  dans 
le  butin;  par-là  quelques  personnes  devinrent  plus 
riches  que  les  autres, .et  purent  prêter  à ceux  qui 
avoient  besoin  d’argent.  Cela  arrivoit  fréquemment; 
car  jusqu’au  siège  de  Veïes  par  Camille  les  soldats  ne 
recevoient  rien  du  trésor  public,  et  fournissoient 
eux-mêmes  à leur  subsistance. De-là  beaucoup  d’entre 
eux  étoient  obligés  d’emprunter  lorsqu’ils  partoient 
pour  quelque  expédition.  Alors  ils  payoient  lÿ  pour 
ioo<i’i/i<é/’éfjt>ara/z.Ce  fort  intérêt  enrichissoit  encore 
les  capitalistes.  Il  paroi  t aussi , qu’après  la  division  des 
terres,  quelques  citoyens  disposèrent  de  leurs  por- 
tions, et  résidèrent  dans  l’enceinte  de  la  ville  ; ce  qui 
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mit  de  bonne  heure  une  distinction  entre  les  tribus 
de  la  ville  et  celles  de  la  campagne^;  les  premières  Vi- 
vant dans  la  paresse  et  l’oisiveté  étoient  considérées 
comme  moins  honorables  <jpe  les  autres.  Rusticai 
tribus  laudatissimœ  eorum , qui  rura  haberent,  Ur- 
banœ  vero , in  quas  transjerri  ignominia  esset  y 
desidiœprobro.Wiïi.yNat.  Hist,,  luh  cap,  5. 

Mais,  quoique  les  propriétés  ne  fussent  pas  bornées 
à la  quantité  de  teri’es  allouées  à chaque  citoyen,  il 
n’est  pas  moins  vrai  que,  pendant  près  de  cinq  cents 
ans  après  la  fondation  de  Rome,  il  y avoit  nombre 
de  personnages  illustres  qui  ne  possédoient  que  cette 
loible  portion;  ensorte  que  cela  produisoit  pour  les 
progrès  de  l’agriculture,  le  même  effet  que  si  la  loi 
agraire  eût  été  observée  dans  son  sens  le  plus  strict. 

* (5)  Bina  jugera  quod  a Romulo  primum  divisa 

viritim,  etc.  Vair.,  de  R.  R.,  lib.  I,  cap.  lo.  Suivant 
Columelle  un jugerum  contenoit  vingt-huit  millehiÿt 
cents  pieds  carrés.  Actus  quadratus  undique  finitur 
pedibus  CX.X.  Hoc  duplicatum  facit  jugerum.  — 
Ergo , ut  dixi,  duo  actus  jugerum  ejffîciunt  longitu- 
dine  pedum  CCXL  latitudine  pedum  CXX;  quœ 
utrœque  summœ  in  se  multiplicatæ  quadratorum  fa- 
ciunt  pedum  viginti  octo  millia  et  octingentos.  Col., 
lib.  H y cap.  1.  Suivant  le  D'.  Arbuthnotle  pied  ro- 
main coTitient  ii.6o4  pouces  anglois;  le  pied  carré 
romain  est  donc  au  pied  carré  anglois  comme  i54.6r> 
est  à i44;  ainsi  les  28,800  pieds  carrés  romains  que 
contenoit  un  jugerum,  égalent  26,930. 5 6 pieds  carrés 
anglois.  Or,  l’acre  anglois  contient  43,56o  pieds  car- 
rés; donc  \c jugerum  n’est  que  les  .6 1 Spartiesd’unacre 
anglois.  L’acre  écossois  contient  .54,760  pieds  car- 
rés; le  jugerum  n’est  donc  que  les  .4  g 1 d’un  acre  écos- 
sois. 

(4)  Bina  tune  jugera  populo  romano  satis  erant , 
nullique  majorem  modum  attrihuit.  Plin.,  N(ÿt. 
Hist.,  lib.  XHIII,  cap.  2. 
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(5)  Centiiriis , qitarum  mentionem  nunc  facimus, 
vocabulwn  datum  est  ex  eo  : cum  antiqui  Romano- 
rum  agrum  exhoste  captum  viclori  populo  per  bina 
Jugera  partiti  sunt,  centenis  hominibus  ducentena 
jugera  dederunt,  et  ex  hoc  facto  cenluria  juste  ap- 
pellada  est.  Sic-  Flaccus,  de  Cond.  Agrorum  ,p.  19. 
(Par.  i554.-4r*’.) 

(6)  Ejusdem  gentis  C.  Licinius,  tribunus pleh.  cum 
esset^  post  reges  exactes  annis  CCCLXK primus po- 
pulum  ad  leges  accipiundas  in  septem  jugera  fo- 
rensia,  e comitio  eduxit.  Va.rr,,  de  R.  R.,  lia.  I,  c.  2. 

Ideoque  post  reges  exactos  lAciniaiui  ilia  septena 
jugera,  quœ  plebi  tribunus  virilitn  diviserai,  ma- 
jores queestus  antiquis  relulere,  quant  nunc  nobis 
præbent  amplissima  vervaetn.  Col.,  lib.  I , cap.  5.  . 

Cui  septem  jugera  non  essent  satis.  Hcec  autem 
mensurà plebei post  exactos  reges  assignata  est.  Plin., 
Mat.  Hist.,  lib.  Xf^IlI , cap.  5. 

J’ai  cilé  tous  les  passages,  qui  rapportent  cette  loi, 

^ pai’ce  que  les  coniiiienlaleurs  ne  sont  pas  d’accord 
sur  le  tems  où  elle  a été  portée,  et  si  ce  fut  aussitôt 
après  l’éxpulsion  des  rois  dans  le  tems  de  Caïus  Lici- 
Jiius,  un  des  premiers  tribuns,  ou  sous  le  tribunat 
de  Licinius  Stolo , qui  fil  porter  une  autre  lui  enfa- 
veui’  du  peuple.,  par  laquelle  personne  ne  pouvoit 
posséder  plus  de  cinq  cents  jugera.  Le  grand  iifijn- 
bre  des  cominentateuis  pensent  que  c’éloit  une  Ipi 
de  Licinius  Slolo,  et  cpieîques-uns  croyent  qu’il  n’y 
^ avoit  sur  cela  qu’une  seule  loi  en  deux  parties,  dont 
l’une  fixoit  le  minimum  et  l’autre  le  maximum. 
PI  usieuis  faits  rapportés,  semblent  cependant  fixer 
la  date  de  cette  lui  avant  le  tems  de  Licinius  Stolo. 
Vingt  ans  avant  son  tribunal,  immédiatement  après 
la  prise  de  Veies,  les  tenes  conquises  furent  divisées 
eu  sept/M^em,  par  un  déci’et  du  sénat,  qui  assigxïoit 
cette  portion  non-seulement  à chaque  citoyen  clief 
<îe  famille , mais  encore  ùlout  iiomme  libre  parvenu  à 
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1 âge.  Adeoqueeavictoria  hetapatribus fuit,  ut  poste- 
ra die,  referentihuH  consulibus ,senaiusconsultumfie-  ' 
ret,  ut  agri  eientani  septena  jugera  plebi  divide- 
rentur  j nec  pdtribus  familiœ  tantum  , sed  ut  om- 
nium in  domo  liberorum  capitum  ratio  haberetur. 
ril.  Liv. , lib,  cap.  oo.  Ceci  pai'oît  suffisant  pour 
empêcher  d’insister  sur  une  'pareille  distribution 
sous  le  tribunat  de  Stolo. 

La  manière  dont  Columelle  parle  des  sept  ju- 
gera assignés  à chaque  citoyen  par  la  loi  licinienne , 
suppose  qu’à  celte  époque  personne  ne  possédoit 
cinq  cenis jugera.  Il  fait  une  comparaison  entre  les 
recolles  de  son  tems  levées  sur  leurs  immenses  ja- 
chères, et  celles  des  petites  portions  de  sept  jugera 
assignés  à chaque  citoyen  par  la  loi  licinienne.  Mais 
cette  comparaison  seroit  absurde,  si  l’on  supposoit 
que  les  sept  jugera  u’étoient  que  le  minimum,  et 
que  tout  citoyen  pouvoit  par  la  loi  posséder  jusqu’à 
cinq  cents  jugera.  ‘ ’ 

L’expulsion  des  rois  est  rapportée  dans  tous  les  pas- 
sages cités;  et  il  est  difficile  d’en  donner  une  bonne 
raison,  sans  supposer  que  la  loi  en  question  a été 
rendue  aussitôt  api'ès  cet  événement.  11  est  certain 
que  peu  après  il  y eût  une  contestation  violente  en-  ^ 
tre  les  nobles  et  le  peuple  au  sujet  de  la  loi  agraire 
et  que  le  peuple  l’emporta;  il  est  donc  naturel  de 
supposer  que  c’est  ici  la  loi  dont  il  est  pai-lé,  et 
qu’elle  reçut  son  nom  de  G.  Liciniws,  un  diespremiers 
tribuns  qui  probablement  l’a  voit  proposée,.  . ,, 

Ce  qui  est  rapporté  sur  Quint.  Cineinnatus  eiUcst, 
encore  une  nouvelle  preuve.  Il  fut  fait  dictateur  l’an, 

296  de  la  fondation  de  Rome,  J)lus  de  quarante  ans 
avant  le  tribunal  de  Stolo.  Il  ne  possédoit  à celle, 
époque  que  quatre  jugera  , et  la  raison,  qu’on  en 
donne  est  qu’il  ayoit  engage  les  trois  autres  pour  un 
ami.  Columelle  et  Pline  ne  font  fun  et  l’autre  men-  ' 
tion  que  de  quatre  jugera  ^ et  Valère  Maxime  dit: 

Æque  magiut  la  tifundia  h.  Quinclii  Cincinnati  Jue- 
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runt  : aeptem  enim  jugera  agri  poasedil  ; ex  hiaque 
tria,  quoe  pro  amico  ad  œrarium  ohsignaverat , 
mulctæ  nomine  amiait.  Lib.  IV , cap.  4 , aect.  7.  Cela 
suppose  que  de  son  tems  la  quantité  fixée  étoit  de  sept 
jugera. 

La  seule  difficHlté  est  que  Varron  dit,  l’an  365  de 
la  fondation  de  Rome,  plus  de  cent  ans  après  l’ex- 
pulsion des  rois;  mais  il  est  très- probable  que  ce 
nombre  a été  altéré  par  les  copistes.  Pour  le  faire 
répondre  à la  loi  de  Stolo,  il  faudrolt  qu’au  lieu  de 
CCCliXV,  il  y eut  CCCLXXXIX;  et  en  effet  on  ne 
voit  vers  l’an  365  aucun  fait  de  ce  genre,  excepté 
le  partage  des  terres  desVeïens,  opéré  par  un  dé- 
cret volontaire  du  sénat.  Comme  il  paroît  donc  .qu’il 
y a erreur  dans  le  nombre , il  est  probable  qu’il  y 
avüit  originairement  CCLXV  au  lieu  de  CCCLXV, 
qui  l épond  à l’époque  où  le  peuple  l’emporta  sur  les 
nobles  pour  la  loi  agraire , cinq  ans  après  l’institu- 
tion du  tribunal,  et  seize  ans  après  l’expulsion  des 
rois. 

(7)  Altiliua  Régulas  , etc. , consulibus  scripsit  : 
VillicuTn  in  agello,  quem  aeptem jugeruni  in  Pupi- 
nid  habebat,  mortuum  esse,  occasionemque  nactnm 
mercennrium , amoto  inde  ruatico  instrumenta , dia- 
cessiaae.  Val.  Max.,  lib.  IV^,  cap.  4,  aect.  6. 

(8)  Deux  cent  sept  ans  après  l’expulsion  des  rois , 
et  cent  cinq  après  la  loi  de  Stolo. 

(9)  Idem  {Curiua')  cum  Italia  Pyrrhum  regem 
exegisset,  nihil  omnino  ex  prœda  regia,  qua  exer- 
citum  urbemque  ditaverat , attigit.  Decretis  etiam  a 
aenatu  septenis  jugeribua  agri  populo , sihi  autem 
quinquaginta , popularis  assignationia  modum  non 
excessit  : parum  idoneum  reipublicœ  civem  exiati- 

. mans,  qui  eo , quod  reliquis  tribueretur , contentas 
non  esset.  Val.  Max.,  lib.  IP",  cap.  3>  aect.  5. 

(10)  C/i  vero  Romani  omnium  gentium potitiaunt. 
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agros  ex  hoste  captos  in  victorem  popuîum  partiti 
sunt  : alios  vero  agros  vendiderunt , ut  Sabinorum 
ager  qui  diciiur  quæstorius.  Eum  limitihus  actis 
diviserunt,  et  dénis  quibusdam  quibusque  actibus  la~ 
ierculi  quinquagena  jugera  incluserunt,  alqqe  ita 
per  quœstores  populoRomano  vendiderunt.  Sic.  Flac- 
cus , de  Cond.  Agrorum  , p.  5.  » 

(11)  Varro,  de  R,  R.,  lib.  I , cap.  2.  Plin. , Nat. 

Hist. , lib.  , cap.  3.  Val.  Max.,  lib.  T^III , 

cap.  6.  Tit.  Liv.,  lib.  /^/.Lorsque  cette  loi  fut  por- 
tée, il  est  vraisemblable  que  beaucoup  de  Romains 
avoient  des  possessions  de  cette  étendue  : il  est  donc 
bien  étonnant  que  le  sénat,  cent  cinq  ans  après, 
lorsqu'on  faisoit  une  acquisition  considérable  de  ter- 
ritoire, n’offrit  que  cinquante  jugera  au  consul,  au 
commandant  dont  la  bravoure  et  l’habileté  avoient 
pTOCuré  cette  grandeaddition.il  estplus  surprenant 
encore  que  trois  cents  ans  après,  les  Gracques  vou- 
lussent faire  passer  une  loi  qui  défendit  de  posséder 
plus  de  deux  cents  jugera  en  Italie.  Gracchua — prœ- 
terea  legeni  lulit,  ne  quis  in  Italia  amplius  quant  duo- 
centa  jugera possideret.  Intelligebat  enim  contra  jus 
esse,  minorent  majorent  modum  possidere , quam 
qui  ab  ipso  possidenie  coli  possit.  Sic.  Flaccus , de  * 
Cond.  Agr.,  p.  2.  Ne  l’ésulteroit-il  pas  de  là  que  tous 
les  auteurs  cités  ci-dessus  étant  d’accord  pour  nous 
donner  cinq  cents  comme  le  nombre  de  jugera  au- 
quel les  possessions  étoient  bornées  en  Italie , et  que 
Tite-Iiive  et  Valère  Maxime  nous  disent  expressé- 
ment que  Stolo  fut  condamné  pour  posséder  mille, 
jugera  , je  devrois  conclure  que  le  maximum  établi 
par  la  loi  né  toit  que  de  cinquante  jugera  , ainsi  que  ’ 
le  dit  Columelle,  livre  I,  chap.  3. 

✓ 

(12)  Meteüua  in  triumpho plurimos  duxit  elephan- 
tos , assibus  singulis  Jarris  modios  fuisse. — Nec  e 
latifundiis  eingulorum  contingebat  arcentium  vici- 

» 


Digitized  by  Google 


36 


INTRODUCTION, 


nos.  Quippe  eliam  lege  Stolonis TÂciniiincluso  modo 
D juge rum.  Plin.,  Nat.  liist. , lib.  X.VIII , cap.  5. 

(i5)  Eleplianlos  — plurimos  anno  qu  'uigentesimo 
secundo , victoria  L.  Metelli  Pontijîcis  in  Sicilia.  île 
Pœnis  captos.  Cenlum  quadraginta  duo  fuere  trans- 
vecli  ratibus , quas  doliorumconsertis  ordinibus  im- 
posuerat.  errius  eus  pugnasse  in  circo  tradit.  Plin., 
• Nat.  Hiat.,  lib.  cap.  6. 

(14)  Colum.,  lib.  I , cap.  i. 

(15)  Vari’o,  de  R,  R.,  lib.I,  cap.  i. 

(16)  Colum.,  lib.I,  cap.  i.  > 

, ^17)  Et  duces  Xenophon  et  Poenus  etiam  Mago  ; 
cm  quidem  tantum  honorent  senalus  nosler  habuit , 
Carlhagine  capta  , ut  quum  regulis  AJr  'icœ  .biblio-r, 
iliecas  donaret , unius  ejus  duodetriginta  volumma 
censeret  in  Latinam  linguam  Iransjc.renda , quum 
jani  M.  Cato prœceptà  condidisset.  Plia..  Nat.  liist., 
lib.  XPllI,  cap.  5.  Colum.,  lib.  I , cap.  1.  V'^arro, 
lib.  I,  cap.  1.  J,, 

. "•  (1 8)  ^c  deindeScroj'am  TremelUuni,  qui  etiam  elo~ 

quentem  reddiàit.  Colum.,  lib.I,  cap.  1.  \ 

‘ (19)  I^ideo  hue  ventre  Cn.  Tremellium  Scrofam  , 
virum  omnibus  virtutibua  polituni , qui  de  agricul- 
tura  Romanus peritiasimua  exislimatur.  Annon  jure 
inqiiam?  Fundi  enim  ejus  propler' cxdturam  jiicun- 
dîore  spectaculo  sunt  multis , quamregîe polita  ikdi- 

Jicia  aliorum.  Varro,  de  R.  R. , lib.  I',  cap.  ■>.  ' • ■ • 

...  ' 
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ANCIENNE  ET  MODERNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  maison  des  champs. 


D ANS  les  premiers  siècles  de  la  république,  les 
villœ  des  Romains  éloient  très-simples,  petites,  et 
convenables  aux  moeurs  de  ce  peuple  etè  Pexiguité 
de  ses  fermes  ; mais  lorsque  les  Romains  eurent 
étendu  leur  empire  , lorsqu  jls  furent  dev'enus  ri- 
ches et  luxurieux , et  que  les  particuliers  possé- 
doient  de  grandes  terres,  les  villœ  devinrent  gran- 
des et  magni^ques.  Du  tems  de  Valère  Maxime , 
il  y avoit  des  villœ  qui  couvroient  plus  de  terrain  ^ 
que  n'en  occupoient  les  terres  entières  de  quelques 

nobles  de  l’aucien  tems.  « Aujourd’hui , dit-il  , 

< 
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« ceux  dont  les  maisons  ne  sont  pas  plus  étendues 
« qiien’étoient  les  champs  de  Cincinnal us,  setrou- 
« vent  trop  à l’étroit  ( i)  w.  Et  probablement  c’étoit 
parce  que  leurs  villœ  s’étoient  considérablement 
étendues  de  son  tems  , que  Caton  avertit  les  pro- 
priétaires de  ne  pas  être  inconsidérés  dans  leurs  bâ- 
timens.  Il  leur  recommande  de  semer  et  de  planter 
dans  leur  jeunesse;  mais  de  ne  bâtir  que  lorsqu’ils 
seront  un  peu  avancés  en  âge.  Ses  expressions  sont 
remarquables  : « Un  propriétaire  de  terres,  dit-il, 
« devroit  s’appliquer  de  bonne  heure  dans  sa  jeu- 
« nesse  à planter  ses  champs;  mais  il  doit  réfléchir 
« long-tems  avant  de  bâtir.  11  ne  doit  pas  s’arrêter 
« à penser  sur  ses  plantations;  il  faut  qu’il  plante. 
« Lorsqu’il  aura  autour  de  trente-six  ans,  il  pourra 
« bâtir  , si  ses  terres  sont  plantées  (2)  ». 

Pline  aussi  nous  a laissé  cette  maxime  : « On 

• 1 

« doit , dit-il , planter  dans  sa  jeunesse , et  ne  bâ- 
« tir  que  lorsqu’on  a planté  ses  champs;  et  même 
« alors  il  ne  faut  pas  se  hâter  , mais  prendre  tout 
<(  le  tems  nécessaire  pour  y réfléchir.  Il  vaut  mieux, 
<c  suivant  le  proverbç  , profiter  de  la  folie  des  au- 
j(tres(3).».  , ». 

..  Du  tems  des  Romains  , on  nourrissoit  pendant 
plusieurs  mois  de  l’année  les  boeufs  ^e  travail  avec 
des  feuilles,  du  gland  et  de  la  faine  : les  fruits  de 
la  vigne,  du  figuier,  de  l’olivier  et  d’autres  arbres  , 
étoient  d’une  grande  utilité  dans  le  ménage.  C’est 
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pourquoi  ces  auteurs  recommandent  de  planter 
avec  soin  avant  de  bâtir. 

Caton  donne  en  peu  de  mots  un  conseil bi^n  con-^ 
venable  sur  l’étendue  des  bâtimens  de  la  villa  : 
« Bâtissez  de  manière  que  votre  maison  n’ait  pas 
« besoin  d’une  ferme  , ni  votre  ferme  d’une  vil- 
« /a  (4)  ».  Varrdn  nous  en  donne  les  motifs.  « Beau- 
« coup  se  sont  trouvés  mal , dit-il , pour  n’avoir  pas 
« assez  calculé  les  dimensions  de  leurs  fermes. 
« Quelques-uns  ont  fait  leurs/^-piVte  plus  petites  , 
« et  d’autres  beaucoup  plus  grandes  que  leurs  fer- 
« mes  ne  l’exigeoient.  L’un  de  ces  excès  est  con- 
tt traire  aux  intérêts  du  propriétaire  , l’autre  nuit 
tt  aux  produits  de  ses  terres  : car  de  vastes  bâtimens 
tt  inutiles  coûtent  beaucoup  en  pure  perte  à cons- 
« truire  et  à réparer  ; et  , lorsque  les  bâtimens 
« n’ont  pas  l’éttndue  que  demande  la  ferme  , les 
« fruits  sont  en  danger  de  se  perdre  (5).  » Colu- 
melle  s’exprime  de  même  , et  cite  deux  exemples 
de  ces  erreurs.  « Je  me  rappelle  que  plusieurs  per- 
« sonnes  ont  erré  sur  ces  points  , dit -il,  comme 
« on  t fait  ces  excellens  personnages , L.  Lucullus  et 
tt  Q.Scfcvola,  dont  l’un  a construit  une  vi//rtbeau- 
« coup  plus  grande  , et  l’autre  beaucoup  moindre 
« que  la  ferme  ne  lecomportoit  (6).  » Peu  après,  il 
cite  le  passage  de  Caton , que  je  viens  de  rapporter, 
et  approuve  la  maxime  qu’il  contient.  Pline  aussi , 
eite  la  maxime  de  Caton  avec  éloge , et  parle  de  la 
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même  manière  que  Coliimelle  , de  l’erreur  où 
étoient  tombés  L.  Lucullus  et  Q.  Scævola  ; ajou- 
tant , çe  qu’il  est  naturel  de  supposer  d’après  le 
earactère  de  ces  hommes  , que  c’étoit  la  ferme  de 
Scævola  qui  auroit  eu  besoin  d’une  villa  la  villa 

cfe  Lucullus  qui  manquoit  d’une  ferme.  11  fait  sur 
eela  une  observation  assez  curieuse  , c’est  que  Lu- 
cullus auroit  mérité  parla  d’être  repris  par  les  cen- 
seurs, puisqu’il  devoit  être  plus  occupé  de  nettoyer 
sa  maison  que  de  labourer  ses  champs.  « Dans  ce 
« cas  , dit-il,  moins  à labourer  qu’à  balayer  étoit 
« un  motif  pour  être  châtié  par  les  censeurs  (7).  » 
Dans  un  autre  passage,  après  a voir  rapporté  le  pro- 
verbe, qu’il  vaut  mieux  profiter  des  folies  des  au- 
tres , il  ajoute  : « Il  faut  bâtir  de  manière  que  les 
« entretiens  ne  soient  pas  à charge  (8).  » 

Palladius  s’étend  davantage  sur  ctf  sujet  qu’aucun 
auti’e  auteur;  et  il  proportionne  la  dépense  des  bâ- 
timens  à la  rente  , ou  aux  profits  que  rapporte  la 
ferme.  « Il  faut , dit-il , qu’un  édifice  soit  propor- 
« tionné  à la  valeur  de  la  ferme  , et  à la  fortune 
<(  de  son  propriétaire  ; car  si  on  l’entreprend  sans 
<(  modération  , il  est  encore  plus  difficile  à entre- 
<t  tenir  qù’à  élever.  Son  étendue  doit  être  combinée 
« de  manière  que  si , par  un  malheur  , il  venoit  à 
« être  détruit , il  puisse  être  reconstruit  avec  le 
« produit  d’une,  ou  au  plus  de  deux  années  du  re- 
tt  venu  de  la  ferme  sur  laquelle  il  est  placé  (9)-  tv 
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Quelques-uns  de  ées  auteurs  donnent  des  con- 
seils particuliers«6ur  la  position  de  la  villa  , et  la 
situation  de  ses  différentes  parties.  «Il  faut,  dit 
« Pline,  un  peu  d’art  en  cela.  C.  Marins,  sept  fois 
« consul,  quoique  d’une  basse  extraction  , a bâti 
« une  villa  dans  les  terres  de  Misène  , si  bien  pen- 
« sée  et  disposée,  que  Faustus  Sylla  disoit,  que 
«•tous  les  autres  avaient  été  aveugles  sous  ce  rap- 
« port , lorsqu’on  les  comparoit  à Marins  (lo).  n 
Tous  conseillent  de  ne  pas  la  placer  près  d’un  ma- 
rais , ni  en  face  d’une  rivière.  Pline  cite  sur  cela 
l’autorité  d’Homère  (ii).  Varron  dit  qu’une  telle 
situation  est  froide  en  hiver  et  mal-saine  en  été  j 
q^u’il  s’y  trouve  beaucoup  de  très-petits  insectes , 
qui , quoique  invisibles , entrent  dans  le  corpfe  par 
la  bouche  et  les  narines  et  causent  des  maladies  (i  2). 
Palladiusdit  la  même  chose  (i3).  Varron  conseille 
en  outre  de  la  placer,  si  cela  se  peut,  au  pied  d’une 
montagne  couverte  de  bois , de  manière  qu’elle 
soit  exposée  aux-ventsles  plus  sains,  qu’elle  jouisse 
du  soleil  en  hiver  et  de  l’ombre  en  été.  L’éxposi- 
tion  de  l’est  est  selon  lui  la  meilleure  à cet  effet  (1 4). 
Par  la  même  raison , Palladius  voudroit  qu’elle  re- 
gardât le  sud-est;  que  le  prœtorium,  ou  la  maison 
du  maître  , fut  un  peu  plus  élevée  par  sa  situation 
que  les  autres  bâtimens  ; tant  pour  que  les  fonde- 
mens  en  fussent  plus  secs  , que  pour  lui  procurer 
une  vue  plus  agréable  (i5).  11  est  vraisemblable 
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C|ue  ces  deux  auteurs  avoient  en  vue  Tltalie  ; mai» 
Pline  porte  les  siennes  plus  loin  ; ear  il  dit  que  dan» 
les  climats  chauds , la  villa  doit  faire  face  au  nord , 
dans  les  pays  froids  au  sud,  et  dans  ceux  qui  sont 
tempérés  à l’èst  (i6). 

Columelle  s’étend  plus  que  les  autres  dans  ses 
conseils  sur  la  situation  de  la  villa  , ainsi  que  sur 
les  motifs  qui  les  déterminent.  Il  ne  sera  pas  dé- 
placé de  traduire  ici  le  passage  entier  , pour  don- 
ner une  idée  de  l’attention  que  les  Romains  por- 
toient  à ces  sortes  d’objets.  Après  avoir  parié  de  la 
commodité  de  l’eau  , et  en  avoir  décrit  les  diffé- 
rentes espèces,  il  continue  ainsi  : « Les  ruisseaux 
« coulans  contribuent  beaucoup  à modérer  les  cha- 
« leurs  de  l’été  , ainsi  qu’à  rendre  les  situations 
« plus  agréables.  Si  leur  eau  est  douce  , et  que  la 
« position  le  permette,  mon  avis  est  qu’il  faut  les 
« diriger  dans  la  villa  : mais  s’il  y a une  rivière 
« très-écartée  des  collines,  et  que  l’élévation  de 
« ses  rives , ainsi  que  la  salubrité  du  pays  donnent 
{(  la  liberté  de  placer  la  villa  sur  ses  bords,  il  vaut 
((  mieux  qu’elle  ait  la  rivière  derrière  que  dfevant. 
« Il  fautavoir  soin  encore  que  l’édifice  soit  garanti 
<c  des  vents  qui  sont  nuisibles  dans  le  pays,  et  qu’il 
« soit  exposé  à ceux  qui  sont  favorables;  car  il  y 
« a beaucoup  de  rivières  qui  sont  couvertes  en  été 
« d’exhalaisons  malfaisantes  , et  de  froids  brouil- 
«(  lards  en  hiver , qui , s’ils  ne  sont  pas  dispersés 
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« par  la  force  d’un  courant  d’air,  deviennent  per- 
« nicieux  aux  hommes  comme  aux  animaux.  Dans 
« les  lieux  sains,  comme  je  l’ai  dit  ,1a  W//«doit*re- 
« garder  l’est  ou  le  sud;  et  dans  les  climats  nébu- 
« leux  , le  nord.  Une  t^i7/a  est  toujours  convena- 
« blenieqt  placée  sur  le  bord  de  la  mer,  lorsqu’elle 
« en  est  assez  proche  pour  que  les  vagues  battent 
« le  pied  des  bâtimens.  Il  ne  faut  jamais  l’en  écar- 
« ter  à une  petite  distance;  il  vaudroit  mieux  alors 
« s’en  écarter  beaucoup  ; parce  que  l’air  est  plus 
« grossier  dans  un  petit  éloignement  que  dans  un 
« grand,  ou  absolument  sur  la  rive  (17).  Jamais 
(C  elle  ne  doit  être  située  près  d’un  marais,  ou  près 
« d’un  chemin  militaire;  car  les  chaleurs  attirent 
« des  marais  des  vapeurs  nuisibles  , et  y dévelop- 
« pent  des  insectes  armés  d’aiguillons,  qui  se  ré- 
« pandent  dans  les  environs  comme  des  nuages 
« malfaisans;  il  en  sort  encore  toutes  sortes  dever- 
« mine  , de  limaçons,  de  serpens; et  lorsqu’on  est 
((  privé  d’abreuvoirs  d’hiver,  ces  eaux  empoison- 
« nées  d’une  vase  putride  , occasionnent  souvent 
« des  maladies  cachées,  dont  les  médecins  ne  peu- 
« vent  découvrir  la  cause.  Outre  cela  il  y règne 
« toute  l’année  une  sorte  de  remugle  et  une  humi- 
« dite  qui  consument  les  instrumens  de  culture  , 
« pourrissent  lesmeubles  et  les  hardes,  et  gâtent  les 
((  comestibles,  avant  et  après  qu’ils  sont  apprêtés.  Un 
tt  grand  chemin  est  encore  dangereux , tant  par  le 
I.  3 
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« ravage  que  les  allans  et  les  venans  font  aux  vé- 
« coites  , que  par  les  visites  continuelles  de  ceux 
« qui  ne  pensent  qu’à  leur  plaisir.  Pour  éviter  tous 
<(  les  inconvéniens  de  cette  espèce,  je  pense  qu’une 
« villa  ne  doit  être  placée  ni  sur  un  grand  che- 
((  min , ni  dans  un  lieu  mal-sain  ; mais  dans  une 
« situation  retirée  et  ouverte,  regardant  l’orient; 

« car  cette  position  expose  également  l’habitation 
<(  aux  vents  d’été  , et  la  défend  de  ceux  d’hiver.  A 
« proportion  que  le  terrain  s’abaisse  vers  l’est , il 
« reçoit  plus  facilement  les  vents  d’été.  Les  teiu- 
« pètes  d’hiver  y ont  moins  d’accès,  et  la  chaleur 
((  du  soleil  levant  y résout  plus  promptement  les 
« rosées  glacées.  Ces  avantages  sont  d’une  grande 
« importance,  d’autant  qu’on  regarde  commemal- 
« sains  les  lieux  qui  ne  sont  pas  exposés  au  soleil 
« et  aux  vents  seos  ; car  eux  seuls  peuvent  sécher  ' 
« ou  balayer  ces  vapeurs  nocturnes , la  rouille , et 
« cette  humidité  sale  qui  s’attache  à tout,  qui  est 
« aussi  fâcheuse  pour  les  hommes  que  pour  le  bé- 
« tail,  les  plantes  et  les  fruits  (i8).  » 

Le  même  auteur  divise  la  villa  en  trois  parties , 
Vurhana  J 4a  rustica  ^ tX  Xafructuaî'ia  ^ les  dé- 
tails de  chacune  , dit-il , doivent  être  placés  con- 
venablement , les  unes  par  rapport  aux  autres.  La 
première  contient  le  logement  du  maître  ; la  se- 
conde comprend  la  cuisine  , l’habitation  des  do- 
mestiques de  culture , les  étables  , etc.  ; dans  1;» 
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dernière  sont  le  cellier  à l’huile , le  pressoir  pour 
la  faire  , le  cellier  au  vin  , les  magasins  à foin  , 
les  greniers,  etc.  Il  donne  quelques  conseils  sur  la 
manière  dont  elles  doivent  être  construites,  ainsi 
que  sur  leur  situation  ; mais  ils  ne  sont  pas  assez 
circonstanciés  pour  qu’on  puisse  s’en  former  une 
idée  suffisante.  Il  veut  que  Vurhana  soit  distribuée 
en  appartemens  d’été  et  d’hiver  ; mais  il  ne  s’ex- 
plique pas  encore  assez  clairement  sur  cet  article. 

La  chambre  à coucher  d’hiver  doit  regarder  l’o- 
rient d’hiver  , c’est-à-dire,  le  sud-est  j et  la  salle 
à manger  , le  soleil  couchant  de  l’équinoxe  , qui 
est  le  vrai  couchant  ; la  chambre  à coucher  d’été 
doit , dit-11 , être  tournée  vers  le  vrai  sud , et  la  salle 
à manger  d’été  vers  le  levant  d’hiver , ou  le  sud- 
est  ; les  bains  doivent  regarder  le  couchant  d’été  , 
ou  le  nord-ouest  (19)  j et  les  promenoirs  doivent 
être  placés  sous  le  méridien  équinoxial  (20).  Il  est 
difficile  de  se  former  une  idée  de  la  disposition  d’un 
bâtiment  dont  les  appartemens  sont  tournés  de  tant 
de  cotés  différens. 

Il  y a aussi  plusieurs  passages  dans  Palladius 
sur  cette  partie  ; mais  ils  sont  loin  de  la  rendre 
plus  facile  à concevoir.  Il  dit  que  la  forme  du  bâ- 
timent doit  être  telle  qu’elle  procure  deslogemens  / 
d’été  et  d’hiver  contigus  et  commodes;  que  ceux 
d’hiver  doivent  être  placés  de  façon  à recevoir  le 
soleil  dans  toute  sa  course  (21)  ; et  ensuite  : « mais 
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((  s’il  y a des  habilations  d’été  , elles  doivent  re- 
« gai’der  le  nord-est  (22).  » Et  dans  un  autre  en- 
droit : «Dans  la  disposition  d’une  maison  de  caïu- 
« pagne  , la  première  chose  à étudier  est  une  lu- 
« mière  suffisante.  La  seconde  est  de  disposer  les 
« appartemens  pour  les  différentes  saisons,  afin, 
« qu’alnsi  que  je  l’ai  dit , ils  soient  tournés  vers 
((  les  parties  du  ciel  qui  leur  conviennent  ; c’est-ù- 
« dire,  que  ceux  d’été  regardent  le  nord,  ceux  d’hi- 
(c  ver  le  snd,  et  ceux  du  printems  et  d’automne  , 
« l’est  (23).  )) 

11  a déjà  été  observé  que  cet  auteur  veut  que  la 
villa  regarde  le  sud-est.  11  y a une  expression  dans 
le  passage  où  cela  se  trouve  , qui  est  digne  d’at- 
tention. Il  dit  que,  dans  cette  situation , elle  reçoit 
. dans  son  premier  angle  le  soleil  levant  d’hiver.  Or, 
il  faut  observer  que  la  façade  de  la  maison  n’est 
pas  sur  une  seule  ligne  , qu’elle  a des  corps  sail- 
lans  , un  desquels  s’y  réunit  de  raranière  à former 
un  angle  qui  reçoit  les  rayons  du  soleil  levant  au 
sud-est.  De  là,  il  paroît  probable  que  la  projection 
de  ce  corps  n’étoit  pas  sur  une  ligne  perpendicu- 
laire à la  façade,  mais  qu’elle  partoit  obliquement 
de  l’angle  , comme  un  bastion  dans  une  fortifica- 
tion régulière  , de  manière  à répondre  également 
au  front  et  au  flanc.  Une  projection  de  cette  es- 
pèce , au  coin  sud  d’une  façade  au  sud-est , fait 
un  angle  qu’on  peut  dire  qui  reçoit  les  rayons  dtt 
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aoleil  levant  d’hiver  ; ce  qui  ne  pourroit  se  dire 
aussi  réellement, si  la  projection  étoit  perpendicu- 
laire. Si  donc  les  avant-corps  de  la  villa  romaine 
étoientdela  forme  qui  vient  d’être  décrite  ; si  le  bâ- 
timent étoit  en  carré  , avec  un  espace  ouvert  dans 
le  milieu  , et  s’il  y avoit  un  avant-corps  à chaque 
coin  , alors  , il  ponvoit  y avoir  des  appartemens 
avec  les  différentes  expositions  demandées  par  Co- 
lumelle.  Cet  auteur  veut  que  la  villa  regarde  le 
véritable  orient  ; dans  cette  disposition  , les  croi- 
sées des  quatre  côtés  feroient  face  aux  quatre  points 
cardinaux,  est,  sud,  ouest,  et  nord;  et  celles 
des  avant-corps  ou  ailes  regarderoient  les  points 
intermédiaires  , le  sud-est , le  sud-ouest,  le  nord- 
ouest  , et  le  nord-est. 

On  a pu  observer  que  Columelle  demande  les 
promenoirs  sous  le  méridien  équinoxial,  afin , dit- 
il  , qu’ils  puissent  avoir  beaucoup  de  soleil  en  hi- 
ver , et  très-peu  en  été  (24).  Il  semble  probable 
d’après  cela  qu’ils  étoient  placés  le  long  de  la  fa- 
çade sud  du  bâtiment , en  s’étendant  aussi  sur 
celles  des  deux  ailes  ; et  que  la  couverture  de  ces 
promenoirs  , se  projetoit  au-delà  de  ce  qu’il  fal- 
loit  aux  bâtimens,  de  manière  à empêcher  le  soleil 
du  midi  dans  le  lems  des  équinoxes  d’y  pénétrer. 
Ce  bâtiment  , en  supposant  la  forme  décrite  , ne 
permettoit  au  soleil  de  frapper  sur  le  promenoir 
que  du  sud-est  au  sud-ouest.  Dans  les  froids  de 
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l’hiver,  lorsque  le  soleil  élolt  dans  celte  partie  du 
ciel,  étant  bas  , le  promenoir  jouissoit  de  tons  ses 
rayons  J et  dans  les  chaleurs  de  l’été,  le  soleil  étant 
élevé  , ses  rayons  étoient  interceptés  par  le  com- 
ble, et  le  promenoir  jouissoit  de  la  Iraicheiir  (2Ô). 

Pline  le  Jeune  nous  a laissé  la  description  de 
deux  de  ses  villæ  dans  ses  lettres.  Les  auteurs  mo- 
dernes qui  nous  en  ont  donné  des  plans  d’après  ce 
qu’il  en  dit  , font  tous  les  avant-corps  perpendi- 
culaires aux  façades,  probablement  d’aprèsles  rè- 
gles de  l’architecture.  Cependant  lorsqu’on  consi- 
dère la  situation  et  l’exposition  de  quelques  - uns 
de  ces  appartemcns  , suivant  Pline  lui -même,  -41 
paroît  que  les  projections  perpendiculaires  ne  ré- 
pondent pas  aussi  bien  à sa  description  que  celles 
que  j’ai  expliquées,  et  qui  paroisseiit  nécessaires 
pour  fournir  les  différentes  expositions  qu’exige  la 
villa  de  Columelle. 
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NOTES. 


(1)  Angibste  se  habitare  nunc putat , cujus  domue 

tantum  patet,  quantum  Cinciuna,ti  rura patuerunt. 
Val.  Max.  J lib.  cap.  4 , sect.  7.  ' 

(2)  Prima  adolescentia  patrem  familiœ  agrum 
conserere  studiose  oportet,  œdijicare  diu  cogitare 
oportet  ; conserere  cogitare  non  oportet,  XJbi  œtas 
accessit  ad  annos  XXJCVI,  tum  œdijicare  oportet , si 
agrum  consitum  habeas.  Calo,  cap.o. 

(5)  Pundum  in  adolescentia  conserendum  sine 
cunctatione , œdjîcandum  non  nisiconsilo  agro ; tune 
quoque  cunctanter  ; optimumque  est  ( ut  vulgo  dixe- 
re)  aliéna  insania  frui.  Pliu. , Nat,  Ilist.,  lib. 
XFIII,  cap.  5. 

(4)  Ita.  œdifices^  ne  villa  fundum  quœrat , neve 
fundus  villam^  Cato  , capt.  5. 

(5)  In  modo  fundi  non  animadverso  lapsi  sunt 
multi,  quod  alii  villam  minus  inagnam  fecerunt 
quam  modus postulavit , aliimajorem , cum  utrum- 
que  sit contra  rem  j'amiliarem  ac  fructum;  majora 
enim  tecta  et  œdificamus  pluris  , et  tuemur,  sumptu' 
majore^  minora  cum  sunt  quam  postulat  fundus  , 
jructus  soient  disperire.  Varro,  de  R.  R,,lib.I,  c.  ii. 

(6)  Multos  enim  deerrasse , memoria  prodidit,  si- 
cut  prœstantissimos  viros  R.  Lucullum  et  Q.  Scœ~ 
volam,  quorum  aller  majores  , aller  minus  amplas  , 
quam  postulavit  modus  agri,  villas  extruxitj  cum 
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uti'umque  sit  contra  rem  familiarem.  Col.,  lib, 
cap.  4. 

(7)  Modus  hic  prohatur , ut  neque  fundus  villam 
quærat , neque  villa  fundinn  : non  ut  fecerunt  juxta 
diverais  eadain  œfate  exemplis  L.  Lucxtllus  et  Q. 
Sc.œvola,  cum  villa  Scœvolœ  fundus  careret,  villa 
Luculli  agro.  Quo  in  genere  Cenaoria  caaligatio  erat, 
minus  atare , quant  verrere  Plin.,  I^at,  Hist, , lib. 
XVllI,  cap.  b. 

(8)  Sed  ita , ut  villarum  tutela  non  sit  oneri.  Plin., 
lib.  XVIII,  cap.  7. 

(9)  Ædificiutn  pro  agri  merito , et  pro  fortuna 
dornini  oportet  institiii;  quod  plerumque  iinmodice 
sumptum , dijficilius  est  sustinere  quant  condere.  Ita 
igilur  œstinuuida  est  ejus  magnitudo , ut  si  aliquis 
casus  incu r rerit , ex  agro,  in  quo  est , unius  anni, 
aut  ut  multum , biennii pensione  reparetur.  Pallad., 
lib.  I , tit.  8. 

(10)  Nec  hoc  sine  arle  quadam  est.  Novissimua 
villam  in  Misenensi posait  C.  Marius  septies  Con- 
sul, sed  peritia  castrametandi , sic  ut  comparatos  ei 
cœteros  etiam  Sylla  Félix  cœcos fuisse  diceret.V]ii\. , 
î^at.  Mist.  , lib.  XVIII,  cap.  7. 

(11)  Convenu  nec  juxta  paludes  poncndam  esse, 
neque  adverso  amne.  Quanquam  Homerus  omnino 
eflttmine  seniper  antelucanas  auras  insalubres  ve- 
rissime  tradiàit.  Ibid. 

(12)  Sin  cogare  secundum  flumen  ædificare  , cu- 
randum  ne  adversurn  eum  ponas  : h i ente  enimfiet 
vehementer  frigida , et  œstnte  non  salubris.  Adver- 
tendum  etuim  si  qua  erunt  loca  palustria , etprop- 
ter  easdean  causas , et  quod  nrescunl , crescunt  ani- 
malia  quœdam  minuta , quœ  non  jjossunt  oculi  con- 


Digiti^ed  by  Google 


4i 


DES  ANCIENS,  CHAP.  I. 

tequi,  et  per  aéra  inlus  in  corpus  per  os  ac  napes  per- 
veniimt , alque  effiviunt  difficiles  morbos.  Varro,  de 
R. R.,  lib.  I,  cap.  12. 

(i5)  Si  vicinus  est  Jluvius  , ubi  statuimus  fahri- 
cœ  sedern  parare,  ejus  debemus  explorare  naturam, 
quia  plerunique  quod  exhalat , inimiçum  est;  a quo 
( si  lalis  sit  ) conceniet  refugere  condilorem.  Palus 
tamen  omni  modo  vilanda  est;  prœcipue  quœ  ab  aus- 
tro  est , vel  ocadcnte  ; et  siccari  consuevit  æstate , 
propter  pestilenliam , vel  animalia  inimica  , quœ 
générât.  Pall. , lib.  I , lit.  7. 

(i4)  Dandum  operam,  ut  potissimum  sub  radi- 
cibus  montis  silvestris  villain  ponas , ubi  pastiones 
sint  latœ , ita  ut  contra  ventes , qui  saluberrimi  in 
agro  jlabunt.  Quœ  posita  est  ad  exorlus  œquinoc- 
tinles , aptissinia , quod  æstate  habet  unibram,  Me- 
me soient.  Varr. , île  R,  R.,  lib.  I,  cap,  12. 

(i.'))  Sed  totus  fahricœ  traclus  unius  lateris  longi- 
tvdine , in  quo  Jrons  erit,  meridianam  partent  re~ 
spiciat , in  primo  angulo  excipiens  ortuni  solis  M- 
berni,  et paululum  ab  occidenle  averlatur  hiemali. 
lia  proveniet , ut  per  hienien  sole  ilLuslretur , et  ca- 
lores  ejus  æstate  non  sentiat  — Ipsius  autern  prœ~ 
torii  situs  sit  loco  aliquatenus  erectiore  et  sicciore 
quam  cœtera, propter  injuriam  fundamentorum,  et 
ut  Iceto  jruatur  aspectu.  Pall. , lib.  1,  tit.  8. 

( 1 6)  Spectare  in  œstuosis  locis  septentriones  debet, 
meridiem  in  frigidis  ,•  in  teniperatis  exortum  œqui- 
noclialem.  Plin.,  ]\at.  Hist.  , lib.  XVIII,  cap.  7. 

(17)  Cft  passage  est  traduit  par  M.  Castell,  dans 
son  ouvrage  sur  le.s  villœ  des  anciens,  dans  un  sens 
très- différent  de  coite  tiaduction  ; il  fait  défendre 
par  Coluinelle  de  placer  la  villa-  près  de  la  mer;  si 
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tel  est  le  sens  du  passage,  on  a en  peu  d’égards  à ses 
conseils;  car  nous  voyons  par  Pline  le  Jeune,  que 
non-seulement  sa  propre  villa  de  Laurentinum,  mais 
beaucoup  d’autres  dans  le  voisinage , étoient  situées 
immédiatement  sur  le  l’ivage. 

( 1 8)  Cæterujp,  ad  œstatum  temperandos  calores,  et 
amænilateni  locorum , plurinium  conjerunt  salien- 
tes  rivi , quos , si  conditio  loci  patietur , qualescun- 
que  dummodo  dulces  utique  perducendos  in  villam 
censeo.  Sin  summotu.s  longius  a collibus  erit  amnis, 
et  loci  salubritas,  editiorque  situs  ripœ permittet  su- 
perponerc  villam  profluenti  ; cavendum  tamen  erit , 
ut  a tergo  potius,  quam  prœ  se  flu/nen  habea  t , et  ut 
œdificii  frons  aversasit  ab  infestis  ejus  regionis  ven- 
tis , et  amwissirnis  adversa.  ; vum  plerique  amnes 
œstate  vaporatis , liieme  frigidis  nebulis  caligent  ; 
quœ,  7iisivi  majore  inspiranlinm  ventorum  submo- 
ventur , pecicdibus  hcminibusque  conférant  pestent, 
Optime  autem  salubribus , ut  dixi , locis  ad  orien- 
tem , vel  ad  meridiemy  gravibus  ad  septentrionem 
villa  converlitur.  Eademque  semper  mare  recle  cort~ 
spicity  cum pulsatur,  ac  fluctu  respergitur;  nunquam 
ex  ripa , sed  haud paullum  submota  a littore  ; nam 
prœstat  a mari  longo  potius  intervallo , quam  brevi 
ref agisse , quia  media  sunl  spa  tia  gravioris  halitus, 
Nec paludem  quidem  vicinam  esse  oportet  œdificiia; 
nec  junctam  militarem  viam , quod  ilia  caloribus 
Tioxium  virus  éructât , et  infestis  aculeis  armatagi- 
gnit  animalia , quœ  in  nos  densissimis  examinibus 
involant;  lumetiam  natricum  serpentiumque pes- 
tes, hiberna  destitula  uli^ine,  cœno  et  fermentata 
colluvie  vere  natas , emittit  ; ex  quibus  sœpe  contra- 
huntur  cœci  morbi , quorum  causas  ne  medici  qui- 
dem perspicere  qneunt:  sed  et  anni  toto  tempore  si- 
ius  atque  liumor  instrumenlum  rusticum  , suppel- 
lectilernque , et  inconditos  conditosque  fructus  cor- 
rumpit.  Jdæc  aulem  proelereuntium  viatorum  popu- 
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lationihua , et  assiduis  divertentium  hospiiiis  infes- 
tât rem  familiarcm.  Propter  quœ  censeo  eyusmodi 
vitare  incommoda , viilamque  nec  in  via , nec pesti- 
lenti  loco , sed  procid  et  editiore  situ  condere , sic  ut 
frons  ejus  ad  orienlem  œcjuinoclialem  directa  sit, 
Nnyn  ejusmodi  positio  medium  temperatumque  li- 
hramentnm  ventornm  hiemaUum  et  æstivorum  fe- 
net  ; quanloque  fnerit  œdificiisolum  pronius  orienti, 
tanto  et  œstate  liherius  capere  perjiatus , et  hiemis 
procetlis  minus  infestari , et  malutino  regelari  ortu 
poterit , ut  concreti  t'ores  liquescant;  quoniam  fere 
peslilens  habetur , quod  est  remotum  ac  sinistrum 
soli , et  apricis  flatibus  ; qtiihus  si  caret , nulla  alia 
vis  potest  nocturnas  p ruinas , et  quodcunque  rubi- 
ginis  aut  spurcitiœ  resedit , siccare  aique  detergere. 
llæc  autem  cum  hominibus  afférant perniciem,  tum 
et  a r mentis , et  virentibus , eorumquef ruclibus.  Co\.) 
lib.  1 , cap,  5. 

(19)  II  paroît  clans  Pline,  Hist.Nat. , liv.  XVIII, 
que  le  levant  iVliiver  et  le  sud-est  étoienl  regardés 
comme  étant  les  mêmes;  et  ainsi  des  autres  cités  ici. 


(20)  Modus  autem , rnembrorumque  nurnerus  ap- 
^'universo  consepto , et  dividalur  in  1res  partes , 
J^am , rusticam,  et  friwtunriam.  Vrbana  rur- 
Hn  hiberna  et  œstiva  sw  digerutur , ut  spectent 
leinalis  temporis  cubicula  brumalemorientem  ; cœ- 
naliones  œquinoctlalem  occidenlem.  Rursus  œstiva 
cubicula  spectent  meridiem  œquinoc.tialem  ; sedcœ- 
Tialiones  ejusdem  temporis  prospectent  hihernum 
orientem.  Balnearia  occidenti  æstivo  advertantur , 
ut  sint  post  meridiem , et  iisque  in  vesperiim  illus- 
tria.  yimbulationes  meridiano  œquinoctiali  subjectce 
sint , uL  liieme plurimum  solis  , et  œstate  minimum 
recipia/if.  Col. , lib.  I , cap,  6. 


('1 


21)  Forma  tumen  esse  débet  ejusmodi,  ut  ad  ha- 
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bitalionem  hreviier  collectas  et  œstati  et  hienii  prœ- 
heat  mansiones.  Quœ  hiemi paranlur  ita,  sint  con- 
stitutœ,  ut  posait  eas  hibernisolis  totus  propemodum 
cursus  hilarnre.  Pall.,  lib.  I , lit.  9. 

(22)  Sed  si  œstivœ  mansiones  sunt , orientem  sol- 
stitialem  et  partent  septentrionis  aspiciant.  Ibid. 

(25)  In  primis  studendum  est  in  agresti  fabrica, 
ut  multa  luce  clarescal  : deinde  ut  partes  temporibus 
divisas  , sicut  supra  dixi , congruis  parlibus  offera- 
mus,  id  est , œslivas  septentrioni , hibernas  meri- 
diano  , vernas  et  autumnales  orienti.  Ibid.,  tit.  12. 

(24)  Col.,  lib»  I,  cap.  6. 

(25)  L’auteur  ignore  si  des  avant-corps  ou  ailes, 
partant  ainsi  obliquement  des  angles  d’un  carré  se- 
roient  conformes  aux  règles  de  l’architecture;  mais 
cette directionparoît  nécessaire  pour  se  conformera 
la  desci’iption  de  la  villa  urbana  donnée  par  Colu- 
melle. 
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CHAPITRE  II. 


Des  personnes  employées  à V agriculture. 

O N a déjà  fait  observer  que  dans  les  premiers  tems 
de  la  république  romaine , lorsque  les  personnages 
les  plus  illustres  ne  possédoient  que  quelques  acres, 
les  terres  étoient  cultivées  par  les  propriétaires  mê- 
mes, excepté  lorsqu’ils  étoient  employés  au  service 
de  leur  pays.  Mais  lorsque  Rome  eut  étendu  ses 
conquêtes,  et  acquis  des  terres  immenses,  lorsque 
les  riches  particuliers  purent  posséder  légalement 
de  grandes  terres  , l’agriculture  fut  confiée  à dif- 
férentes mains  , et  étoit  exercée  par  des  esclaves 
ou  par  des  fermiers  , comme  aujourd’hui.  Colu- 
melle  nous  apprend  que  cela  étoit  aussi  de  son 
tems.  Après  les  conseils  qu’il  donne  aux  proprié- 
taires sur  la  construction  de  leurs  maisons  de  cam- 
pagne et  sur  d’autres  articles importans,  il  ajoute: 
' « Lorsque  les  choses  sont  disposées  ainsi , soit  par 
« acquisition , soit  qu’on  les  ait  exécuté  soit  mê- 
« me  ; comme  le  propriétaire  ne  doit  rien  négliger, 
« il  doit  être  particulièrement  attentif  aux  person- 
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« nés  qu’il  emploie  à sa  culture  , qu’elle  soit  exé-’ 
« culée  par  des  l’erniiers  ou  par  des  domestiques; 
((  ces  derniers  sont  distingués  en  libres  et  en  es- 
<(  claves  (i).  ))  Du  teins  de  Pline  l’Ancien,  il  paroît 
qu’il  n’étoit  que  trop  commun  de  faire  cultiver  les 
terres  par  des  esclaves,  de  l’espèce  sur  - tout  qui 
étoient  flétris  de  marques  infamantes  pour  leur 
crimes  (2).  Ilyavoit  cependant  des  propriétaires 
qui  alFermoient leurs  terres,  et  parmi  eux,  on  peut 
compter  Pline  le  Jeune  (5). 

Du  tems  de  Caton  le  Censeur  , quoique  les  opé- 
rations de  la  culture  fussent  abandonnées  à des  es- 
claves ou  à des  fermiers  , les  grands  personnages 
de  la  république  continuoient  à les  surveiller,  étu- 
dioient  les  améliorations,  et  apportoient  beaucoup 
de  soins  au  gouvernement  de  leurs  affaires  rurales. 
Cela  paroît  évident  par  les  conseils  que  leur  donne 
ce  cultivateur  attentif.  Ces  grands  hommes  avoient 
des  maisons  de  ville  et  de  campagne  ; et  comme  ils 
résidoicnt  le  plus  souvent  à la  ville  , la  direction 
de  leur  terres  éloit  confiée  à un  régisseur  , ou  ins- 
pecteur. Mais  l’attention  qu’il  donnoit  à leur  cul- 
ture et  aux  diverses  branches  des  trav'aux  rusti- 
ques , se  découvre  dans  les  conseils  qui  leur  sont 
■*  -adressés  sur  la  manière  de  s6  conduire  en  arrivant 
de  la  ville  à leurs  maisons  de  campagne.  Comme 
Caton  entre  dans  beaucoup  de  détails  en  donnant 
ces  conseils  importans  , }e  vais  traduire  le  passage 
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en  entier.  « Après  que  le  propriétaire , dit  - il  , 

« est  arrivé  à sa  villa  et  qu’il  a fait  ses  dévo- 
« tions  (4)  , il  doit  le  jour  même , si  cela  est  pos- 
« sible  , visiter  toute  sa  ferme  ; si  ce  ne  peut  être 
« le  premier  jour  , que  ce  soit  au  moins  le  second. 

« Lorsqu’il  a bien  examiné  la  manière  dont  ses  ter- 
« res  sont  cultivées  , ce  qui  devoit  être  fait , et  ce 
« qui  ne  l’a  pas  été  ; il  faut  que  le  jour  suiv'ant  il 
« fasse  venir  le  régisseur  , et  qu’il  l’interroge  sur 
« ce  qui  est  fait  et  sur  ce  qui  reste  à faire  j si  les 
« travaux  sont  assez  avancés  pour  la  saison  , et  si 
« on  aura  assez  de  tems  pour  ce  qui  reste  à fi- 
« nirj  ce  qui  regarde  le  vin  , le  bled  et  tous  les 
(c  autres  objets.  Lorsqu’il  s’est  fait  rendre  compte 
« de  tout  cela , il  faut  qu’U.  examine  le  rôle  des 
((  ouvriers  et  des  journées  de  travail.  S’il  neparoît 
« pas  que  l’ouvrage  fait  y soit  proportionné , le  ré- 
« gisseur  dira  sans  doute,  qu’il  a été  très-attentif; 
« mais  que  les  esclaves  ont  manqué  de  diligence  ; 

qu’il  y a eu  des  orages;  que  les  esclaves  ontcour- 
« ru  au  lieu  de  travailler , ou  qu’ils  ont  été  em- 
« ployés  à des  travaux  publics.  Lorsqu’il  vous  aura 
« donné  ces  excuses  et  d’autres  , demandez-lui  de 
« nouveau  un  compte  du  travail  et  des  ouvriers. 
(I  S’il  y a eu  des  orages  , qu’il  vous  dise  le  tems 
« qu’ils  ont  duré  , et  voyez  quels  sont  les  ouvrages 
« qui  auroient  pu  se  faire  pendant  la  pluie  : les  ton- 
« neaux  ont  dù  être  lavés  et  raccommodés, les  bà- 
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« timens  nettoyés, le  grain  enlevé, le  fumiertraas- 
« porté  , le  las  formé  , les  semences  vannées  , les 
« vieilles  cordes  raccommodées,  les  neuves  fabri- 
« quées  , et  les  babils  des  gens  remis  en  bon  état. 
« Les  jours  de  fêle,  on  a pu  curer  les  anciens  fos- 
« sés,  réparer  les  grands  chemins  , couper  les  ron- 
« ces,  labourer  le  jardin  , nelloyer  les  prairies  des 
« mauvaises  herbes  , palisser  les  branches  des  av- 
ec bres , arracher  les  épines  , j)eser  le /àr  et  net- 
« toyer  par-tout  : si  quelques-uns  des  gens  ont  été 
((  malades, on  nelenr  a pas  donné  la  mêmequantilé 
((  de  nourriture.  Lorsque  le  maître  est  pleinement 
<(  satisfait  sur  toulesces  choses,  et  qu’ila  donné  ses 
<(  ordres  pour  qu’on  finisse  ce  qui  reste  à faire  , il 
((  doit  examiner  les  comptes  de  son  régisseur,  tant 
((  de  l’argent  que  du  grain  , du  fourrage,  du  vin, 
« de  l’huile;  ce  qui  a été  vendu  ou  payé  pour  con- 
((  tribulion  ; ce  qui  reste  à vendre  , et  ce  qui  peut 
« en  être  vendu  ; s’il  y a sûreté  suflisante  pour  ce 
((  qui  est  dû.  Il  faut  qu’il  voie  par  lui-même  ce  qui 
« est  réservé  ; qu’il  achette  ce  qui  est  nécessaire 
<(  pour  l’année,  et  qu’il  alferme  ce  qui  doit  l’être. 
<(  11  doit  donner  ses  ordres  pour  les  ouvrages  qu’il 
/(  veut  faire  exécuter,  et  ce  qu’il  veut  alfermer,  et 
<(  laisser  ses  ordres  par  écrit.  Ses  troupeaux  doivent 
« aussi  avoir  part  à son  inspection  ; il  faut  qu’il 
« fasse  une  vente  de  ce  qui  est  suj)erllu  , s’il  en 
((  trouve  un  bon  prix , l’huile,  le  vin , le  grain,  le» 
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« vieuxbœufs , le  rebut  des  troupeaux  de  moutons, 
« la  laine  , les  peaux , les  vieilles  charrettes  , les 
« vieux  instrumens  de  fer  , et  les  esclaves  âgés  ou 
« maladifs.  Tout  ce  qui  est  inutile  doit  être  vendu; 
« un  cultivateur  doit  toujours  vendre  , et  ne  ja- 
« mais  acheter  (5).  » 

J’observerai  que  dans  ce  passage,  Caton  sup- 
pose que  le  propriétaire  est  non-seulement  parfai- 
tement au  fait  de  tous  les  geni^  d’ouvrages  propres 
à sa  ferme , et  du  tems  qui  leur  est  convenable  ; 
mais  aussi  qu’il  est  juge  compétant  de  la  quantité 
qui  doit  en  être  faite , soit  dehors  ou  dans  l’inté- 
rieur , par  un  nombre  déterminé  d’esclaves  , d’a- 
nimaux , dans  un  tems  donné  ; connoissance  ex- 
trêmement utile  à un  cultivateur,  et  que  bien  peu 
possèdent.  J’observerai  encore,  que  le  propriétaire 
est  supposé  ici  s’informer,  de  toutes  les  circonstan- 
ces , dans  un  détail  dont  même  un  fermier  de  nos 
jours  a à peine  quelqu’idée. 

Varron  se  plaint  que,  de  son  tems  , on  ne  don- 
noit  plus  à l’agriculture  1^  même  attention  qu’au-, 
’trefois  ; que  les  granda  faisoient  un  trop  long  sép 
jour  à la  ville',  • et.se  plaisoient  plus  au  théâtre  et 
au  cirque, que  dans  une  vigne  ou  dans' un  champ 

debled(6).  . ; . ..  . \ ' ..'j, 

. Columelle  se  plaint, aussi  de  ce  que  l’agriculture 
étoit  entièrement  nég4gée  de  son  tems.  Cependant 
les  conseils  qu’il  prend  la  peine  de  donner  prou-? 
I.  4 
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vent  qu’il  y avoit  encore  quelques  propriétaires  qui 
s’en  occupoient  ; car  en  parlant  de  choses  où  la 
justice  et  les  soins  du  propriétaire  contribuent  beau- 
coup au  bien  de  sa  terre,  il  ajoute  : « Mais  il  ne 
« doit  pas  oublier  , lorsqu’il  revient  de  la  ville  , 
<(  aussitôt  qu’il  a invoqué  ses  pénates  , s’il  en  a le 
« tems  , ou  au  moins  le  jour  suivant , de  visiter 
« ses  prairies,  d’inspecter  chaque  partie  de  sa  fer- 
« me  , et  de  voir  si^endant  son  absence  aucune 
« partie  de  l’ordre  ou  de  la  surveillance  ne  s’est 
, « relâchée  ; si  on  n’a  pas  dépouillé  une  vigne  ou 
« quelques  arbres  de  leur  fruit.  Il  faut  aussi  qu’il 
« passe  en  revue  son  bétail  , ses  esclaves  , les  ins- 
<(  trumens  de  culture  , et  les  meubles  du  ménage, 
d'S’il  continue  à faire  cela  pendant  quelques  an- 
« nées  , il  établira  une  habitude  d’ordre  dont  il 
«'jouira  dans  sa  vieillesse,  et  à quelque  âge  avan- 
« eé  qu’il  parvienne, il  n’aura  pas  à craindre  dede- 
(t  venir  le  jouet  et  la  dupe  de  ses  gens  (7).  » 

■ "Lorsquè  l’agriculture  est  portée  à un  certain  de- 
gré-de  perfection  dans  un  pays,  et  que  l’état  de 
Cùkivateur  y'  est  regardé  comme  une  profession 
honorable  , il  est- facile  à ceux  qui  l’exercent  soit 
par  eux-mêmes  . Où  en  dirigeant  ses  opérations  , 
d’acquérir  le  degré  de  connoissance  nécessaire.  Ils 
y -sont  élevés  dîis  lèur  enfance,  et  la  pratique 'du 
père  se  communiqué  natureUèment  au  fils  ; c’est 
cé  qui  àriivdit  chez  les  Romains,  et  les  connois- 
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encore  après  que  la  mollesse  eA’indolerife  , con- 
séquences naturelles  d’im  luxe  excessif,  eurent 
banni  de  l’Italie  l’industrie  et  l’activité,  et  même 
après  que  les  cultivateurs  des  provinces  eurent  été 
ruinés  par  la  rapacité  et  l’oppression  des  gouver- 
neurs. 

Les  premiers  fermiers  q ui  aien  t existé  chez  les  Ro- 
mains, ne  paroissen  t pas  y avoir  été  sur  le  même  pied 
que  parmi  nous.La  garniture  de  la  ferme  appartenoit 
au  propriétaire,  et  le  fermier  recévoitune  certaine 
portion  du  produit  pour  sa  culture.  Les  fermiers 
de  cette  espèce  se  nommoient  politor  ou  pjnlin-r 
tor,Ae  leur  occupation  d’accommoder  la  terre  ; et 
partuarius  de  ce  qu’ils  étoient.  une  sorte  d’associé», 
dupropriétaire,  et  de  ce  qu’ils  recevoient une  partie  . 
du  produit  de  la  ferme,  pour  prix  de  leur  travail!- 
Caton  ne  parle  que  de  ceux  de  cette  espèce,  et  il, 
est  probable  qu’il  n’y  en  avoit  pas  d’autres  de  soïi- 
tems.  Les  co/o«r  étoient  vraisemblablement  des  par- 
ticuliers qui  alfermoient  leur  petit  patrimoine  ; et 
cela  paroît  ainsi  par  ce  que  cetàutéur  dit,M<  il  vaut 
«mieux  acheter  . d’un  propriétaire  bon  co/o-j 
« nus  (8).  ‘ 

> Le  même  auteur  exjwime  la  portion  de  la  ré-^ 
cûite  que  lej^n/itorrecetoit  : «Les  termes,  dit-il,. 

« suivant  lesquels  une  terre  est  affermée  à un  po- 
« litorf  dans  les  meilleures  terres  de  Casinum  et 
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« de  Venafrum , liÿ  allouent  la  huitième  corbeille  ; 
« dans  lâ  seconde  espèce  il  reçoit  la  septième  ; 
« dans  la  troisième  la  sixième  seulement , et  dans 
((  cette  dernière  espèce  , lorsque  le  grain  est  divi- 
« sé  en  boisseaux  {modius),  il  reçoit  la  cinquième 
« partie  ; dans  les  plus  excellentes  terres  autour  de 
« Venafrum,  lorsqu’on  partage  à la  corbeille  , il 
«'  n’a  que  la  neuvième.  Quand  le  propriétaire  et  le 
« joo/ifor  égoussent  le  far  en  commun,  il  en 
<t.  appartient  la  même  proportion  • au  politor  après 
«iqu’avant  ; le  cinquième  de  l’orge  et  des  fèves  lui 
« appartient  aussi  lorsqu’on  les  partage  au  bois— 
« seau  (Tnorfzifa)  (g).  » > 

î • La*  foible  proportion  qui  revenoit  au  politor 
prouve  qii’il  ne  faisoit  aucune  dépense  pour  la  cul- 
ture, et  qvie  sa  portion  lui  étoit  délivrée  exempte 
de^toute  déduction.  En  Egypte,  le  roi , comme 
jiropriétaire  , ne  recevoit  que  la  cinquième  partie 
XLVII  ^ 24).  Mais  c’étoit  suivant  l’accord 
fait  par  Joseph  pendant  la  grande  famine , et  qu’on 
peut  supposer  fait  sans  beaucoup  de  difficultés  : 
d’ailleurs , le  roi  n’a  voit  aucune  dépense  à faire  , 
et'  vecevoit  le  cinquième  du' produit  comme  rente 
du  fond.  En  Angleterre  , quelquefois  on  afiFerme 
sur  le  même  pied  que  le  politor  romain  , quant  à 


(*)  On«e  tenici  du  mot  igotuser  faute  decoonoitre  le'term* 
popre.  * . : : ' , 
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la  manière  de  payer  la  rente.  Mais  au  lieu  du  sixiè- 
me , qui  étoit  le  droit  le  plus  fort  du  politor , le 
fermier  anglois  reçoit  six  dixièmes  ou  trois  cinquièr 
mes,  la  rente  payée  au  propriétaire  étant  un  tiers; 
ce  qui , avec  la  dîme  , fait  quatre  dixièmes  ou 
deux  cinquièmes.  Lorsqu’une  terre  est  affermée  sur 
ce  pied  , non-seulement  le  fermier  cultive,  mais 
il  fournit  le  bétail,  les  ustensiles  et  la  semence  ; et 
excepté  le  transporta  la  grange,  le  battage  et  le 
vannage  , le  propriétaire  a ses  deux  cinquièmes 
exempts  de  toute  charge.  Il  est  impossible  de  sup- 
poser que-le/?o/f7or  dût  fournir  tout  ce  que  fait  le 
fermier  anglois  ; sa  porti<^|lÉans  la  récolte  étoit 
trop  petite  pour  cela.  Caton  ne  dit  pas  par  qui  la 
semence  étoit  fournie  ,*si  elle  étoit  prélevée  sur  la 
récolte  avant  le  partage  , ou  si  c’étoit  le  proprié- 
taire qui  la  donnoit  : il  est  évident  que  ce  ne  pou- 
voit  être  \epolitor,  car  cela  lui  eut  enlevé  la  moi- 
tié de  sa  portion;  il  est  probable  même  qu’elle  n’é- 
toit  pas  fournie  en  commun,  et  que  c’étoit  le  pro- 
priétaire seul  qui  la  prenoit  sur  sa  part  (lo). 

Il  ne  peut  être  déplacé  ici  de  rechercher  à quoi 
se  montoit  la  rétribution  que  cette  sorte  de  fermier 
retiroit  de  son  travail.  Dans  les  moindres  terres  de 
Casinum  et  de  Venafrum  , lorsque  la  récolte  étoit 
partagée  par /7ioc?ÎMs,  après  avoir  été  battue  et  van- 
née , le  politor  prenoit  la  cinquième  partie  du  pro- 
duit. Varron  nous  apprend  que  dans  la  Toscane  j 
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OÙ  Casinura  étoit  situé , le  produit  commun  étoit 
de  quinze  pour  un , et  qu’on  y semoit  cinq  modii 
jugerum  y tandis  qu’on  en  semoit  dix  dans 
d’autres  parties  de  l’Italie  (ii).  Or  , on  peut  sup- 
poser que  la  troisième  espèce  de  terre  citée  par  Ca- 
ton, étoit  égale  aux  autres  terres  de  l’Italie,  prises 
l’une  dans  l’autre;  d’après  cette  supposition  , 'un 
politor  dans  une  ferme  à une  seule  charrue,  rece- 
voit  pour  sa  part  cinq  cents /norfiï  de  froment.  Co- 
lumelle  nous  dit  qu’une  paire  de  bopufs  et  un  la- 
boureur suffisoient  à la  culture  d’autant  de  terre 
qu’il  en  falloit  pour  semer  cent  vingt-cinq  modii 
de  triticum  , une  q^l^tité  égale  de  légumes , et 
soixante-quinze  modii  de  grains  de  printems  (12): 
en  comptant  cinq  modii  pour  un  jugerum  cela 
fait  en  tout  soixante-cinq  ^ vingt-cinq  de 

froment , vingt-cinq  de  légumes  et  quinze  de  grains 
de  printems.  Supposons  actuellement  que  les  légu- 
mes fussent  nécessaires  pour  nourrir  le  bétail  de 
culture  , et  que  le  triticum  et  les  grains  de  prin- 
tems produisissent  sur  le  pied  de  dix  pour  un;  il  en 
falloit  deux  cents  modii  pour  quarante  jugera  ; 
qui,  d’après  notre  calcul,  dévoient  en  psoduire  deux 
mille  cinq  cents  modii  , dont  le  cinquième  pour 
le  politor  est  de  cinq  cents  qui  égalent  cent 

trente-deux  boisseaux  et  unpecketdemi  de  Win- 
chester, ou  trente-un  bolls  sept  pecks,  mesure  de 
Linliilîgow  (i5). 
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Mais  alors  il  est  probable  que  le  poUtor  , indé- 
pendamment du  labourage  et  des  autres  opérations 
qui  regardent  le  laboureur  , étoit  obligé  de  four- 
nir les  ouvriers  pour  herser,  sarcler , moissonner  ; 
car  il  est  certain  qu’il  ne  pouvoit  faire  tout  cela 
lui-même  : la  proportion  desautres  ouvriers,  com- 
parée au  nombre  de  laboureurs,  est  fort  grande, 
suivant  Columelle  : pour  une  ferme  de  deux  cents 
jugera  , il  compte  deux  laboureurs,  et  six  ouvriers 
ordinaires,  c’est-à-dire,  trois  par  laboureur  j il 
ne  suppose  cependant  pas  une  ferme  où  ily  ait  au- 
cun travail  extraordinaire  ; car  il  dit,  que  telle  est 
la  proportion  où  il  n’y  a pas  d’arbres  5 mais  si  la 
ferme  est  un  ar5«si«//î, .alors  il  faut  trois  ouvriers 
additionnels  aux  deux  laboureurs  (i4).  Si  chaque 
politor  de  ferme  d’une  seule  charrue  étoit  obligé 
d’entretenir  trois  domestiques  ou  esclaves,  sa  por- 
tion dans  la  récolte  telle  qu’on  l’a  vu , doitparoître 
insuffisante  pour  son  entretien.  Mais  il  est  présu- 
mable que  les  ouvriers  étoient  des  esclaves  appar- 
tenant au  maître  , ainsi  que  le  bétail , et  ^que  le 
politor  n’étoit  tenu  qu’à  leur  entretigi  : il  est  pro- 
bable en  outre  , qu’il  avoit  de  sa  ferme  une  quan- 
tité de  lait , de  fruit , et  d’herbes  potagères  , ^f- 
fisan  te  pour  nourrir  sa  maison  (i5);  car  il  paroît, 
d’après  les  écrivains , que  sùr  chaque  ferme  il,  y 
avoit  non -seulement  un  bon  jardin  potager,  mais 
encore  un  verger  d’oliviers  et  une  vigne  ; et  que  les 
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domestiques  y étoient  souvent  employés  de  même 
que  dans  les  champs  (i6)  : il  est  probable  encore 
qu’il  y avoit  un  herbage  pour  quelques  vaches  , 
chèvres  ou  moutons  ; et  que  par  ce  moyen  le  po- 
litor&yoA  tout  ce  qu’il  falloit  ajouté  à sa  partde'la 
récolte,  pour  son  entretien  et  celui  de  son  monde; 
ou  bien , s’il  n’avoit  qu’un  jardin  avec  une  petite 
vigne  , et  quelques  oliviers  dans  les  champs  , il 
n’avoit  que  deux  domestiques  ou  esclaves,  quîsuf- 
fisoient  à sa  culture  (17). 

Malgré  tout  cela  , cet  entretien  paroîtra  sans 
doute  misérable  , au  moins  si  on  le  compare  avec 
ce  dont  jouissent  les  fermiers  dans  beaucoup  de 
parties  de  l’Angleterre.  Mais  observons  que  les  fer- 
miers romains  de  l’espèce  en  question  , n’avoient 
besoin  d’aucun  fond , d’aucune  avance , et  que 
même  leurs  connoissances  n’avoient  pas  besoin  de 
s’étendre  au-delà  de  celles  d’un  laboureur  ordi- 
naire ; car  il  paroît  qu’ils  suivoient  absolument  la 
direction  des  propriétaires  pour  leur  culture.  On 
le  voit  dans  un  passage  déjà  cité  de  Caton  , où  il 
dit:  «Il  est  nécessaire  d’avoir  attention  à ce  qu’une 
« vigne  , un  arhustum  y et  des  terres  labourables 
« toient  bien  cultivées , lorsqu’on  les  afferme  à un 
« partuarius  (18).»  Un  autre  passage  de  Pline  en 
est  encore  une  preuve.  Après  avoir  averti  qu’il  est 
préjudiciable  de  trop  perfectionner  sa  culture  , à 
moins  que  ses  propres  esclaves  ou  le  fermier  n’aient 
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rien  à faire  , et  qu’il  faille  les  entretenir  de  tra-^ 
rail  : « Dans  tout  autre  cas,  aucun  propriétaire 
« ne  recueilleroit  sa  part  de  la  récolte  , quiseroit 
« absorbée  par  les  frais  (ig).  ))  Il  entend  par  là  que 
si  le  propriétaire  dirige  son  fermier  de  manière  que 
la  culture  soit  trop  dispendieuse,  il  feroit  tout  aussi 
bien  d’abandonner  le  revenu  de  sa  terre  , qui  se- 
roit  alors  incapable  de  fournir  aux  frais. 

Il  faut  observer  encore  que  pour  établir  la  quan- 
tité de  grains  reçue  par  Yepolitor^  pour  sa  part  de 
la  récolte  , le  produit  est  supposé  d’après  les  don- 
nées de  Varron.  Mais  il  est  certain  qu’entre  le  tems 
de  Caton  et  celui  de  Varron  , l’agriculture  avoit 
décliné  : ce  dernier  nous  en  fournit  la  preuvei  II 
est  donc  probable  que  le  produit  des  terres  avoit 
beaucoup  diminué  , et  qu’elles  rapportoient  plus 
de  dix  pour  un  au  tems  de  Caton.  Dans  cette  sup- 
position , la  part  du politor  auroit  dû  être  évaluée 
plus  haut.  • 

Les  coloni  , dont  parle  Columelle  , paroissent 
avoir  été  sur  un  pied  très-différent  des politores  ou 
partuarii.  II  semble  qu’ils  payoient  une  rente  pour 
leur  ferme  , comme  font  nos  fermiers  actuels. 
Comme  on  trouve  dans  ce  passage  des  choses  cu- 
rieuses et  importantes  pa rmi  les  conseils  q u’il  donne 
au  propriétaire  à ce  sujet,  je  le  traduirai  en  en- 
tier. ((  Il  faut , dit  cet  auteur  , traiter  ses  fermiers 
« avec  douceur , ne  pas  se  montrer  difficile  à satis- 
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« faire,  et  on  doit  être  plus  rigoureux  sur  l’ouvrage 
« que  sur  la  rente,  vu  que  la  sévérité  sur  cet  arti- 
« cleparoît  moins  dure,  et  que  dans  le  fait,  elle  est 
« plus  avantageuse  ; car  lorsqu’une  terre  est  bien 
<(  cultivée,  il  en  résulte  du  profit  et  jamais  de  la 
« perte , à moins  qu’elle  ne  soit  dévastée  par  les 
« tempêtes  ou  les  pillages  ; et  le  fermier  n’ose  pas 
« demander  aussi  librement  de  l’indulgence  sur  le 
« paiement  de  la  rente.  Le  propriétaire  ne  doit  pas 
« non  plus  être  tenace  sur  toutes  les  obligations 
« que  le  fermier  a contractées,  sur -tout  sur  l’é- 
« poque  des  paiemens  , le  bois  et  les  autres  petits 
« objets  auxquels  U s’est  engagé,  et  dont  l’embar- 
« ras  tourmente  plus  les  paysans  que  la  dépense 
« même.  11  ne  faut  pas  non  plus  exiger  toutes  les 
« amendes  auxquelles  on  a droit;  car  nos  ancêtres 
« regardoient  la  rigueur  de  la  loi  comme  la  plus 
<(  grande  des  oppressions.  Mais  cependant  il  ne  faut 
« pas  être  indulg^t  jusqu’à  la  négligence;  car  il 
.«  est  certain , ainsi  que  le  disoit  Alpbée  l’usurier, 
((  que  de  bonnes  créances  deviennent  mauvaises  , 
« lorsqu’on  n’en  sollicite  pas  le  paiement.  Je  me 
« rappelle  d’avoir  entendu  dire  par  L.  Volusius  , 
« riche  vieillard,  qui avoit  été  consul,  que  les  biens 
« les  plus  avantageux  pour  les  propriétaires  sont 
« ceux  que  cultivent  des  fermiers  du  pays,  nés  sur 
« la  ferme  même;  car  ils  y sont  attachés  par  habi- 
« tude  depuis  le  berceau.  Mon  avis  est  aussi  que  le 
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« changement  à cet  egard  est  une  mauvaise  chose  j 
« mais  ce  qui  est  plus  mauvais  encore  , c’est  d’af- 
« fermer  à un  habitant  de  la  ville  , qui  cultive  plu- 
« tôt  par  ses  gens  que  par  lui-même.  Saserna  avoit 
« coutume  de  dire  que  d’un  pareil  fermage,  on  re- 
« tiroit  un  procès  au  lieu  de  rente.  Tout  cela  nous 
« prouve  que  nous  devons  chercher  à conserver 
« les  fermiers  industrieux  nés  et  élevés  sur  nos  ter- 
« r^,  lorsque  nous  ne  pouvons  les  cultiver  nous- 
« mêmes, ou  qu’il  ne  nous  est  pas  facile  de  surveil- 
« 1er  nos  domestiques  ; ce  qui  cependant  ne  peut 
« être  que  dans  des  climats  rigoureux  ou  dans  des 
« terres  stériles.  Car  , lorsque  le  climat  est  passa- 
'n  blement  sain  et  le  sol  modérément  fertile  , les 
« biens  ne  produisent  jamais  autant , soignés  par 
« un  fermier  , que  par  le  propriétaire  , ou  même 
« un  régisseur,  à moins  que  sa  négligence  ou  sa  ra- 
« pacité  ne  s’y  opposent,  et  alors,  c’est  presque  tou- 
te jours  la  faute  du  maître  ; car  il  dépend  de  lui  de 
<(  ne  pas  en  confier  la  gestion  à un  homme  de  cette 
« espèce , ou  de  le  renvoyer.  Cependant  lorsque 
« les  biens  sont  éloignés  et  qu’on  ne  peut  facile- 
« ment  s’y  transporter,  il  vaut  mieux  les  confier 
« à des  fermiers  libres  qu’à  des  régisseurs,  parti- 
« culièrement  les  fermes  à grains , qu’\m  fermier 
« ne  peut  pas  aussi  facilement  dégrader  que  des 
« vignes  ou  d'autres  plantations  ; vu  que , par  dé- 
« faut  de  surveillance  du  maître , les  animaux  de 
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« trait  sont  barrasses  , mal  nourris  , ainsi  que  le 
« reste  du  bétail , les  champs  mal  labourés , et 
« l’on  vous  compte  plus  de  semence  qu’on  n’en 
« sème.  Indépendamment  de  tout  cela , le  produit 
« des  terres  n’est  pas  administré  d’une  manière  pro- 
« fitable  ; car  tandis  que  le  grain  est  sur  les  ai- 
« res  , il  diminue  à chaque  instant  par  la  fraude 
<(  ou  par  la  négligence  ; les  domestiques  le  volent 
« et  le  laissent  voler  ; même  lorsqu’il  est  secré  , 
« on  ne  peut  encore  le  croire  en  sûreté  ; de  ma- 
« nière  que  , tant  par  le  fait  du  régisseur,  que  par 
<(  celui  des  domestiques  , le  bien  se  dégrade  de  la 
<c  façon  la  plus  outrageuse.  Si  donc  le  propriétaire 
« ne  peut  surveiller  une  ferme  de  cette  espèce, 
« mon  avis  est  qu’il  fera  mieux  de  l’affermer  (20).  )) 

U est  sans  doute  inutile  d’insister  sur  la  bonté  de 
ces  conseils , elle  est  trop  évidente.  Cependant,  il 
convient  d’y  faire  quelques  remarques. 

Columelle  appelle  les  fermiers  dont  il  parle  fer- 
miers libres  [sub  liberis  colonis)  ; probablement 
poujrles  distinguer  des  politores  o\x  partuarii.Cei 
derniers  étoient , ainsi  qu’on  l’a  vu , sous  la  direc- 
tion absolue  des  propriétaires  dans  toute  la  con- 
duite de  la  ferme  ; mais  les  fermiers  libres  n’étoient 
tenus  qu’aux  conditions  de  leurs  baux  ; delà , ils 
pouvoient  entrer  quelquefois  en  procès  contreleurs 
propriétaires , et  causer  la  dégradation  de  leurs 
fermes. 
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V 

11  est  évident  que  cette  sorte  de  fermiers  payoit 
une  rente  en  argent  ; car  Columelle  recommande 
aux  propriétaires  de  ne  pas  être  trop  rigoureux 
sur  les  termes  des  paiemens  ; et  d’un  autre  côté  ^ 
de  ne  pas  négliger  de  demander  la  rente  , attendu 
que  de  bonnes  créances  deviennent  souvent  mau- 
vaises , si  on  néglige  d’en  poursuivre  le  paiement. 

. Il  est  également  évident  que  sur  ces  fermes  , le 
bétail  étoit  la  propriété  du  fermier  ; car  il  appuie 
son  conseil  de  les  alfermer  sur  ce  que , lorsque  le 
maître  ne  peut  surveiller,  et  qu’il  est  obligé  des’pn 
rapporter  à ses  gens  , les  bœufs  sont  barrasses , et 
le  bétail  mal  nourri  j ce  quineseroit  pas  concluant 
si  le  bétail  de  la  ferme  continuoit  d’appartenir  au 
propriétaire.  ' ..i  - 

Encore  une  autre  chose  à observer  sur  ces  fer- 
miers , c’est  qu’ils  étoient  obligés  à tenir  les  terres; 
dans  une  très-bonne  culture;  car  notre  auteur,  en 
recommandant  aux  maîtres  d’être  plus  rigides  sur 
l’ouvrage  que  sur  la  rente  , entend  évidemment  la 
culture  des  terres  , comme  on  peut  s’en  convain- 
cre par  ce  qui  suit  : « Car  lorsqu’une  terre  est  bien 
« cultivée  , U ne  peut  en  résulter  que  du  profil  , 
« et  le  fermier  n’ose  pas  aussi  librement  vous  de- 
(t  mander  de  vous  relâcher  sur  le  paiement  de  la 
« rente.  ,)).•'.:  < •. 

A tout  prendre  , ces  fermiers  paroissent  avoir 
été  sur  le  même  pied  que  ceux  d’Angleterre  ; il» 
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avoient  les  mêmes  sûretés  pour  leurs  possessions  , 
et  payoientde  même  une  rente  pour  leurs  fermes. 
Les  autres  personnes  chargées  de  la  culture, sui- 
vant Coluraelle  , étoient  des  domestiques  de  deux: 
espèces , libres  ou  esclaves.  Les  unà  et  les  autres 
étoient  employés  dans  toutes  les  opérations  de  l’a- 
griculture. Du  tems  de  Caton  , et  depuis,  il  y avoit 
sur  tous  les  biens  qui  n’étoient  pas  affermés'  un 
régisseur  ou  inspecteur,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  obser- 
vé. Cet  auteur  s’étend  beaucoup  sur  les  conseils 
qu’il  leur  donne.  Ces  conseils  roulent  sur  les  soins 
qu’ils  doivent  donnera  tout  ce  qui  leur  est  coafié, 
domestiques  , bétail , instrumens  aratoires  ; leur 
attention  à exécuter  les  ordres  de  leur  maître.  Une 
des  qualités  que  Columelle  demande  dans  cette 
sorte  de  domestiques  mérite  une  attention  par- 
ticulière, attendu  qu’elle  est  assez  extraordinaire, 
a Un  régisseur  , dit-il , peut  très-bien  faire  son 
« affaire  sans  savoir  écrire.  Cornelits  Celsus  pense 
« qu’il  apporte  plus  souvent  à son  maître  de  l’ar- 
« gent  que  des  comptes  , qu’il  est  moins  capable 
a de  falsifier  par  son  ignorance,  et  pour  lesquels 
« il  n’pse  emprunter  le  secours  de  personne  pour 
« lie  pas  découvTir  sa  fraude  (21).  » Cet  auteur 
parle  de  plusieurs  autres  choses  relatives  aux  régis- 
seurs, qui  sont  très-convenables,  et  qui  montrent 
l’attention  que  les  Romains  portoient  à tout.  « Le 
a régisseur , dit-il , ne  doit  pas  trafiquer  pour  son 
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« compte  , ni  employer  l’argent  de  son  maître  à 
« acheter  du  bétail  ou  des  denrées;  car  ce  commer- 
ce ce  détourne  son  attention,  et  l’empêche  de  mettre 
« dans  ses  comptes  l’exactitude  nécessaire.  Ensorte 
« que  souvent , lorsqu’il  est  sommé  de  les  rendre  , 
U il  est  obligé  démontrer  des  marchandises  au  lieu 
« d’argent.  Une  des  choses  les  plus  importantes , 
« c’est  qu’il  ne  s’imagine  pas  savoir  ce  qu’il  ne  sait 
« pas,  atin  d’être  toujours  prêt  à apprendre  ce 
((  qu’il  ignore;  car  autant  il  est  avantageux  de  bien 
<(  faire  ce  qu’on  fait , autant  est^il  nuisible  de  le  faire 
(c  mal.  C’est  une  graine  vérité  en  agriculture,  que 
« tout  ce  qu’on  a à mire  doit  être  bien  du  premier 
« coup;  car  lorsque,  par  négligence  ou  par  impru- 
« dence  , il  faut  recommencer  ce  qui  est  mal  fait , 
« le  lêms  en  est  passé  ; et  rien  ne  peut  en  réparer 
« la  perte  , ni  balancer  les  avantages  qu’on  auroit 
« eu  en  profitant  du  moment  (22).  » 

Ainsi  on  exigeoit  d’un  régisseur  qu’il  fut  soi- 
gneux , capable  d’apprendre  , et  disposé  à exécu- 
ter l§s  ordres  de  son  maître,  avec  l’attention  con- 
venable pour  les  circonstances  et  les  situations. 

Voici  comme  le  même  auteur  parle  des  qualités 
des  autres  domestiques  : « Ceux  qui  ont  dél’intel- 
« ligence  et  qui' sont  capables  de  soins,  dit- il, 
a doivent  être  mis  à la  tête  des  travaux  ; ces  qua- 
rt lités  y conviennent  mieux  que  la  taille , ou  la 
« force  dü  corps  ; car  ce  service  demande  ,de  la 
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« diligence  et  des  talens.  » En  parlant  des  labou- 
reurs , il  dit  : « Quoiqu’il  faille  pour  un  laboureur 
« une  certaine  portion  d’intelligence , cela  ne  suf- 
« fit  pas.  Il  faut  qu’il  y joigne  une  sorte  de  dureté 
« dans  la  voix  et  les  manières  , qui  effraie  les  ahi- 
« maux^  mais  plus  terrible  que  cruel , il  doit  tern- 
it pérer  la  force  par  la  clémence , de  manière  que 
« les  bœufs  lui  obéissent  sans  être  accablés  à la 
« fois  , par  la  rigueur  du  travail  et  par  les  couj)s. 

« Mais  je  dirai  dans  son  lieu  quels  sont  les  devoirs 
« des  chefs  de  travapx  et  des  laboureurs.  Il  me  suf- 
« fit  d’observer  pour  le  moment  que  la  taillé  et  la 
« force  si  utiles  aux  derniers, le  sont  ti-çs-peuaux 
« autres;  on  devroit  toujours  choisir  les  laboureurs 
« parmi  les  plus  grands  hommes , tant  par  les 
« raisons  qu’on  vient  de  voir, que  parce  qu’il  n’est 
« aucun  des  travaux  rustiques  où  ungrandhomme 
« fatigue  moins  que  dans  le  labourage  , attendu 
« que  dans  cette  occupation  , marchant  presque 
« droit , il  peut  s’appuyer  sur  le  iqancbe  de  la 
« charrue.  » — En  parlant  des  ouvriers  ord^nai-  ’ 
res  : « Ils  peuvent  être  de  toutes  les  tailles,  pourvu 
« qu’ils  puissent  soutenir  la  fatigue,  n — Etau  su- 
/jet  des  vignerons  : « La  vigne,  dit-il,  n’exige  pas 
« qu’on  soit  grand , pourvu  qu’on  soit  épais  et 
« musclé  ; car  cette  construction  du  corps  est  fa  vo- 
it râble  pour  creuser,  tailler  la  vigne , et  faire  tout 
((  ce  qui  convient  à sa  culture.  L’assiduité  est  moins 
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« nécessaire  dans  ces  travaux  que  dans  tout  autre 
« de  l’agriculture;  vu  que  le  vigneron  travaille  en 
« compagnie  et  sous  les  yeux  d’un  chef.  Commu- 
« nément  les  méchans  hommes  ont  un  esprit  plus 
« vif,  et  tel  que  le  requèrent  ces  sortes  de  tra- 
« vaux  ; et  comme  ils  exigent  non-seulement  un 
« homme  robuste,  mais  encore  une  adresse  active, 
ti  la  vigne  est  ordinairement  cultivée  par  des  esr- 
« claves  à la  chaîne  (aS).  )) 

Ainsi , nous  voyons  que  parmi  les  Romains , les 
ouvriers  étoient  employés  aux  differens  travaux  de 
la  culture  , suivant  leur  force  , leur  taille  et  leur 
intelligence. 

Ces  détails  sur  les  personnes  employées  à l’agri-^ 
culture  chez  les  Romains,  peuvent  nous  fournir  une 
foule  de  remarques  assez  importantes  pour  mériter 
notre  attention. 

Dans  le  premier  âge  de  la  république  romaine, 
les  nobles  cultivoient  eux-mêmes  leurs  terres.  Cela 
conduit  à un  examen  important,  pour  savoir  s’il  se- 
roit  avantageux  pour  la  campagne  , que  cet  usage 
fut  suivi  en  Angleterre?  11  est  certain  qu’il  étoit 
avantageux  à l’Italie.  Nous  avons  observé  quePline 
lui  attribue  l’abondance  et  le  bas  prix  des  grains 
à Rome.  Mais  c’étoit  le  résultat  de  la  petitesse  des 
possessions  et  des  moeurs  simples  de  ce  peuple  ; 
circonstances  qui  mettent  une  grande  différence 
entre  nos  Anglois  et  les  Romains  des  premiers  siè- 
I.  5 
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des  de  la  république.  Parmi  nous  il  y a peu  de  pe- 
titesterres,  et  le  nombre  en  diminue  tous  les  jours. 
Dans  un  pays  où  le  commerce  et  les  manufactures 
fleurissent , le  propriétaire  d’un  petit  bien  ne  peut 
pas  subsister.  Voyant  le  marchand  et  le  manufac- 
turier l’emporter  sur  lui  par  leur  faste  et  leur  luxe, 
il  est  tenté  de  vivre  d’une  manière  au-dessus  de  ses 
facultés  ,^ou  , s’il  est  assez  raisonnable  pour  sup- 
porter la  supériorité  du  commerçant , il  est  obligé 
d’élever  ses  enfans  dans  les  aflaires  ; et  l’un  ou 
l’autre  de  ces  partis  le  conduit  à se  défaire  de  son 
bien.  Nos  richesses  ne  sont  pas  assez  grandes  pour 
que  les  terres  deviennent  un  article  de  commerce; 
et  en  conséquence  , avec  le  leurs , toutes  nos  pe— . 
lites  propriétés  se  trouveront  englouties  par  les 
grandes  ; et  ce  sera  vraisemblablement  dans  peu. 
De  même  que  nos  possessions  ne  sont  pas  aussi 
petites,  nos  moeurs  ne  sont  pas  non  plus  aussi  sim- 
ples que  celles  des  anciens  Romains.  Un  gentil- 
homme campagnard , possesseur  d’un  fonds  de 
terre  très  - borné  , se  considère  comme  fort  au- 
dessus  d’un  fermier;  il  se  croit  obligé  de  garder 
son  rang , et  l’idée  qu’il  a de  sa  dignité  nuit  aux 
soins  et  aux  attentions  indispensables  à un  homme 
qui  a des  affaires.  Pour  juger  donc  si  ce  seroit  un 
avantage  pour  la  campagne  que  les  propriétaires 
fissent  eux-rmêmes  valoir  leurs  terres,  il  faudroit 
suppoier  que  cela  fut  pratiqué  par  des  hoihmes 
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d’un  rang  et  d’une  fortune  considérable,  de  moeurs 
polies,  et  qui  eussent  une  grande  idée  de  leur  supé- 
riorité : nous  pourrons  former  un  jugement  d’au- 
tant plus  sûr,  que  beaucoup  de  gens  de  cette  impor- 
tance^’appliquent  aujourd’hui  à l’agriculture  , et 
pour  donner  un^lein  essor  à leur  géme  , ont  pris 
la  conduite  de  très-grandes  fermes.  Il  est  certain, 
que  quelques-unes  , après  avoir  été  pendant  quel- 
ques années  dans  les  mains  de  leurs  propriétaires, 
ont  été  alfermées  beaucoup  plus  haut  qu’elles  ne 
l’étoient  auparavant.  De  là  on  supposegénéralement 
qu’en  faisant  valoir  eux-mêmes , ces  propriétaires 
ont  amélioré  leurs  biens.  Cela  paroît  ainsi;  mais  il 
y a dans  cette  apparence  une  illusion  que  peu  de 
personne^déconvrent.  11  y a eu  dans  ces  derniers 
tcms  un  changement  remarquable  dans  la  situation 
de  ce  royaume  et  dans  les  moeurs  de  ses  habitans  , 
et  il  est  tel  par  sa  nature,  qu’il  a augmenté  naturel- 
lement la  valeur  et  la  rente  des  terres;  or  , si  l’on 
mettoit  en  ligne  de  compte  ce  haussement  naturel 
de  la  rente,  peut-être  que  celui  qui  est  produit  par 
les  améliorations  supposées  se  réduiroitàbienpeu 
de  chose.  Si  l’on  fait  abstraction  des  clôtures  , on 
peut  affirmer  qu’il  y a peu  de  fermes  sous  la  con- 
duite des  propriétaires  qui  doivent  à leur  intelli- 
gence à les  bonifier  l’accroissement  de  rente  qu’elles 
ont  obtenu.  Cette  assertion  paroîtra  sans  doute  ha- 
sardée, et  sur-tout  difficile  à persuader  à messieurs 
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les  améliorateurs.  Cependant  elle  ne  doit  pas  leur 
paroître  si  absurde  , s’ils  veulent  bien  considérer 
que  les  améliora  lions  du  sol  sont  généralement  opé- 
rées avec  de  la  chaux  ou  de  la  marne;  qu’un  pelil 
nombre  de  récoltes  à la  suite  de  ces  opérions , 
sont  toujours  les  meilleures;  et  qu’on  compte  qu’en 
peu  d’années  ceux  qui  s’y  livrent  sont  indemnisés 
de  leurs  dépenses.  Un  fermier  sait  tout  cela , et  en 
conséquence  il  est  très-disposé  à risquer  quelque 
chose  dans  l’espoir  du  profit  que  lui  procurent  les 
premières  années  après  l’amélioration  ; mais  les 
propriétaires  conservent  ensuite  pendant  quelque 
tems  la  conduite  de  leurs  biens  , de  là  le  fermier 
qui  l’afferme  n’en  tire  guère  plus  qu’il  n’eût  fait 
avant  l’amélioration;  quoique,  s’il  l’eû^péré  lui- 
mêmç , elle  lui  eut  rendu  bien  au-delà  de  ses  frais. 
On  me  dira  sans  doute  , qu’en  supposant  que  la 
rente  n’en  soit  pas  augmentée, le  propriétaire  n’en 
a pas  moins  joui  des  avantages  qu’en  auroit  tiré  le 
fermier.  Mais  cela  n’est  pas  ainsi  ; et  la  raison  en 
est  claire.  Comme  par  impéritie  , cette  opération 
lui  a beaucoup  plus  coûté  qu’au  fermier,  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’en  définitif  le  profit  soit  le 
même  pour  tous  deux. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  ici  des  grands  avantages 
que  peuvent  trouver  les  propriétaires  à faire  valoir 
eux-mêmes  leurs  biens  ; cela  est-il  avantageux  au 
pays  ? voilà  la  question.  Avant  d’aller  plus  loin , il 
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convient  de  distinguer  le  gentilhomme  qui  cultive 
j)our  son  amusement , d’avec  celui  qui  en  fait  une 
affaire.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  le  premier,  par 
les  avantages  de  son  éducation,  les  occasions  qu’il 
a eu  d’observer  les  pratiques  de  diffërens  pays,  et 
l’aisance  de  sa  situation , peut  faire  ^ plus  grands 
progrès  en  agriculture  qu’un  fermier,  et  par-là  in- 
troduire dans  le  canton  où  il  vit  des  améliorations 
réelles  et  solides.  Comme  il  n’attend  pas  sa  subsis- 
tance de  sa  culture , qu’il  s’en  fait  un  amusement , 
il  peut  faire  des  essais  et  réussir  dans  ses  vues;  mais 
dès  qu’il  veut  les  étendre  et  faire  de  sa  culture  une 
affaire  en  règle , alors  ses  idées  se  resserrent,  le  vé- 
ritable esprit  d’amélioration  s’évanouit , et  ses  opé- 
rations deviennent  nuisibles  au  pays.  Pour  établir 
ce  point , il  n’est  pas  nécessaire  de  recourrir  aux 
conjectures  ; car  tant  de  grands  propriétaires  sont 
devenus  cultivateurs  sous  ce  rapport , qu’ils  nous 
fournissent  une  quantité  suffisante  de  faits  incon- 
testables. 

Des  cultivateurs  de  cette  espèce  nuisent  à leur 
canton  en  deux  choses  importantes  : ils  gâtent  les 
ouvriers  et  les  domestiques  de  culture,  et  font 
hausser  le  prix  des  denrées. 

Les  domestiques  d’un  homme  riche  qui  fait  va- 
loir, ne  travaillent  pas  autant  d’heures  par  jour 
que  ceux  d’un  fermier , ni  avec  autant  d’activité  , 
cela  est  bien  reconnu.  Cette  facilité  et  l’indolence 


« 


/ 


Digitized  by  Google 


70  DE  l’ AGRICULTURE 

qu’on  leur  tolère,  font  un  très-mauvais  effet;  cette 
indolence  devient  habitude , et  les  rend  fort  mau- 
vais ouvriers  , même  pour  les  maîtres  les  plus  at- 
tentifs. Cela  fait  encore  un  mauvais  effet  pour  les 
domestiques  du  voisinage,  qui  ne  se  livrent  plus 
ni  aussi  gaiement,  ni  aussi,  paisiblement  à leurs 
devoirs  aux  heures  convenables,  lorsqu’ils  savent 
qu’il  y a de  leurs  camarades  qui  dorment  tranquil- 
lement ou  qui  se  divertissent.  Quelque  désir  qu’ait 
l’homme  en  question  de  faire  cesser  un  abus  aussi 
préjudiciable  au  pays  , cela  lui  est  impossible.  On 
ne  peut  pas  supposer  qu’il  se  lèvera  assez  matin  pour 
voir  aller  ses  gens  à l’ouvrage  , et  il  ne  peut  égale- 
ment les  surveiller  pendant  toute  la  journée.  Ce- 
pendant , telle  est  l’aversion  que  les  hommes  ont 
naturellement  pour  le  travail,  qu’on  ne  doit  espé- 
rer de  diligence  que  sous  l’inspection  immédiate 
du  maître.  Il  est  vrai  qu’il  peut  jusqu’à  un  certain 
point  se  faire  remplacer  par  un  régisseur , un  maî- 
tre Jacques  ; mais  outre  que  tout  dépend  alors  de 
l’activité  et  de  l’intelligence  d’une  personne  qui  n’a 
pas  un  intérêt  aussi  direct , il  est  certain  qu’un 
surveillant  de  cette  espèce  a généralement  des  con- 
sidérations de  prudence  qui  l’empêchent  d’être  sé- 
vère avec  les  domestiques. 

Mais  la  hausse  du  prix  des  denrées  est  sans  con- 
tredit plus  fâcheuse  encore  : par-tout  où  les  pro- 
priétaires se  livrent  à des  améliorations  un  peu  éten- 
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dues,  il  s’établit  de  nouveaux  besoins  de  fourrage, 
d’avoine  , et  souvent  même  de  voitures;  de  sorte 
que  ces  terres  , au  lieu  d’envoyer,  comme  cela  de- 
vroit  être , leur  produit  aux  marchés  voisins , con-» 
somment  celui  des  autres  terres;  et  quoique  celles 
qui  sont  dans  cette  situation  ne  forment  qu’une 
foible  portion  de  toutes  celles  du  royaume,  l’efièt 
que  cela  opère  sur  les  prix  ne  laisse  pas  d’être  sen- 
sible. ' Mais  sans  avoir  recours  à ces  améliorations 
dispendieuses  , il  n’en  est  pas  moins  certain  que 
les  terres  que  font  valoir  les  cultivateurs  de  l’es- 
pèce dont  nous  parlons , n’envoient  pas  dans  les 
marchés  la  même  quantité  de  denrées  que  celles 
qui  sont  exploitées  par  des  fermiers.  Leur  culture  , 
• ainsi  que  nous  l’avons  vu  , eslf^lus  dispendieuse , 
le  nombre  d’ouvriers  et  d’animaux  de  travail  y est 
plus  grand;  conséquemment  il  y a une  plus  grande 
consommation  des  produits  de  la  ferme , sans  comp- 
ter que  ces  produits  en  eux-mêmes  ne  sont  jamais 
aussi  considérables.  Je  ne  prétends  pasquecela  vien- 
ne d’un  défaut  de  connoissance;  car  le  propriétaire 
est  supérieur  au  fermier  sous  ce  rapport  ; mais  cela 
vient  de  ce  qu’il  ne  peut  pas  surveiller  de  même  ses. 
ouvriers,  et  qu’il  lui  est  impossible  de  porter  com- 
me le  fermier  une  attention  vigilante  et  intéreftée 
sur  tous  les  objets.  Chacun  sait  ce  que  vaut  l’œil 
du  maître  en  toutes  sortes  d’afiaires  ; mais  tout  le 
monde  ne  sait  pas  qu’il  n’y  en  a aucune  où  il  soit 


Digitized  by  Google 


7®  DE  l’ AGRICULTURE 

aussi  nécessaire  que  dans  la  culture  : le  tems  est  si 
différent  et  si  changeant  dans  les  mêmes  saisons  ; 
les  objets  de  culture  sont  si  variés  et  si  différem- 
jpent  affectés  par  les  variations  du  tems , que  l’at- 
tention la'  plus  suivie  , et  beaucoup  d’expérience 
' surtout',  sont  indispensables  pour  prendre  tou- 
jours le  meilleur  parti,  en  adaptant  telle  production 
à tel  sol,  ou  telle  pratique  à telle  culture,  dans 
telle  ou  telle  situation  de  la  terre  et  du  tems.  Sou- 
vent par  inattention , on  donne  à la  terre  la  culture 
qui  ne  lui  convient  pas  dans  la  circonstance  , et 
souvent  on  laisse  passer  des  momens  précieux  qui 
ne  se  retrouvent  plus.  Le  fermier  le  plus  expéri- 
menté a quelquefois  de  la  peine  à déterminer,  sur 
la  seule  inspectionf  quel  est  le  véritable  état  de  sa 
terre  j et  s’il  est  tel  qu’elle  puisse  recevoir  la  cul- 
ture nécessaire  à la  production  à laquelle  il  la  des- 
tine. Iln’est  pas  extraordinaire  d’en  voir  qui,  ayant 
fait  commencer  un  labour  dans  certaine  saison  , 
l’interrompent  tout-à-coup,  en  observant  l’effet 
qu’il  produit  sur  la  terre  j attention  que  vous  ver- 
rez rarement  dans  une  personne  qui  n’a  pas  une 
grande  habitude  de  la  culture  , quelque  instruite 
qu’elle  soit  d’ailleurs , et  qui  montre  que  lorsqu’on 
ne*^urveille  pas  sans  cesse  ses  domestiques , les 
choses  sont  souvent  faites  à contre-temsj  car  lors- 
que ces  gens  sont  abandonnés  à eux-mêmes,  leur 
devoir  est  d’obéir , sans  considérer  les  conséquent 
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ces  , dont  en  effet  ils  ne  sont  pas  juges  : si  ces  er- 
reurs ont  souvent  lieu  chez  des  fermiers  intelligens 
et  attentifs , que  devons  nous  penser  de  la  culture 
d’un  grand  propriétaire , même  le  plus  intelligent , 
qui,  par  sa  situation  et  ses  habitudes,  ne  peut  don- 
ner une  grande  attention  à l’état  de  son  sol , et  ne 
peut  que  rarement  être  présent  à l’exécution  deS 
ordres  qu’il  a donnés.  Cela  arrive  si  fréquemment 
que  l’on  rencontre  toujours,  sur  toutes  les  fermes 
qui  ont  besoin  de  la  présence  du  maître , plusieurs 
parties  de  terres,  qu’on  juge,  à l’apparence,  avoir 
reçu  quelque  culture  particulière  dans  un  moment 
défavorable.  Quelque  soin  , quelque  intelligence , 
quelque  connoissance  qu’on  puisse  supposer  à cette 
espèce  de  cultivateurs , leurs  relations  d’un  autre 
ordre  les  obligent  à penser  à tant  d’autres  objets  , 
qu’il  leur  est  impossible  de  saisir  le  moment  favo- 
rable pour  tout , avec  la  même  exactitude  que  le 
fermier  , qui  n’est  occupé  que  de  sa  culture,  qui 
sans  cesse  est  sur  ses  champs  à épier  la  situation 
de  la  terre  , et  à qui , par  cette  raison , rien  d’im- 
portant ne  peut  échapper.  Je  crois  que  tout  cela 
explique  suffisamment  pourquoi  les  produits  d’un 
cultivateur  de  cet  ordre  sont  inférieurs  à ceux  du 
simple  fermier  , sans  avoir  recours  même  au  gas- 
pillage , qui  a moins  lieu  chez  le  dernier.  D’après 
ces  considérations  , nous  pouvons  conclure  que 
quoiqu’il  puisse  être  avantageux  à certains  égards. 
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que  les  gentilhommes  et  autres  riches  propriétaires 
fassent  valoir  eux-mêmes,  par  les  essais  qu’ils  peu- 
vent faire  et  les  pratiques  utiles  qu’ils  introduisent 
ou  qu’ils  perfectionnent,  il  est  en  général  préjudi- 
ciable à eux-mêmes  et  au  public  , qu’ils  se  livrent  . 
à des  cultures  étendues  et  capitales. 

Il  paroît  que  les  premiers  fermiers,  chez  les  Ro- 
mains , ét oient  absolument  sous  la  direction  des 
propriétaires  , et  que  la  seule  différence  entr’eux 
et  les  régisseurs  consistoit  dans  la  part  du  produit 
qui  leur  étoit  allouée  pour  leurs  gages  et  leur  en- 
tretien; Il  n’est  pas  hors  de  propos  d’examiner  si 
cette  méthode  pourroit  être  introduite  avantageu- 
sement parmi  nous  : si  les  terres  que  nos  cultiva- 
t teurs  d’un  ordre  relevé  font  valoir  aujourd’hui  , 
étoient  affermées  de  cette  manière,  il  n’y  a aucun 
doute  que  cela  ne  fut  avantageux  pour  eux  et  pour 
le  pays  ; car  on  ne  peut  pas  supposer  que  des  ré- 
gisseurs tels  qu’ils  en  ont , soient  ordinairement  ni 
aussi  attentifs,  ni  aussi  actifs  que  des  fermiers  de 
cette  espèce  f mais  quelque  utile  que  puisse  être 
cette  pratique , elle  seroit  très-difficile  à introduire. 
Le  grand  nombre  de  nos  gentilhommes  cultivateurs 
sont  censés  se  livrer  à des  systèmes  extraordinaires 
de  culture  , sans  faire  une  grande  attention  à l’é- 
conomie ; or , un  homme  intelligent  et  honnête 
doit  craindre  d’abandonner  son  existence  et  celle 
de  sa  famille  au  hasard  du  succès  de  pratiques  nou^ 
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velles,qujil  regarde  comme  incertaines.  L’opinion 
qu’on  a de  ces  systèmes  est  probablement  fausse 
en  général  ; mais  cependant,  elle  est  telle  parmi 
la  plupart  des  fermiers  et  dans  la  dernière  classe 
du  peuple  , et  ses  effets  sont  les  mêmes  que  si  elle 
étoit  fondée.  Il  faudroit  donc,  pour  écarter  cette 
difficulté , ou  arrêter  un  plan  fixe  de  culture , ou 
donner  au  fermier  une  rétribution  qui  eut  quelque 
chose  de  plus  certain.,  et  une  portion  dans  le  pro- 
duit, lorsqu’il  parviendroit  à une  quantité  établie. 
Au  reste , quélqu’avantageux  que  puisse  être  cet 
usage  , il  pourrait  être  porté  trop  loin  ; et  la  pru- 
dence exigeroit  qu’un  propriétaire  ne  donnât  de 
cet  te  manière  qu’autant  de  fermes  qu’il  en  pourroit 
raisonnablement  surveiller. 

U paroîlsuivant  Caton  et  Columelle  , que  les  fer- 
miers romains  étoient  restreints  à certaines  cultu- 
res s\ir  leurs  fermes  : ceci  nous  fournit  un  autre  su- 
jet d’examen , pour  savoir  s’il  ne  seroit  pas  avanta- 
geux à l’agriculture  que  les  fermiers  fussent  abso- 
lument libres  dans  leurs  opérations,  ou  à quelles 
sortes  de  restrictions  ils  devraient  êtres  soumis. 
Ceux  des  Romains  paraissent  avoir  été  liés  d'une 
manière  particulière  ; ils  étoient  soumis  non-seule- 
ment à un  plan  établi  pour  la  succession  des  récol- 
tes, mais  encore  à cultiver  d’une  manière  détermi- 
née les  différentes  productions.  La  convenance  de 
ces  usages  tenoit  aux  circonstances  , à l’état  de  l’a- 
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griculture , à la  situation  des  propriétaij^  et  à la 
condition  des  fermiers;  choses  très-différentes  en 
Angleterre  de  ce  qu’elles  étoienl  en  Italie,  même 
après  l’époque  où,vivoit  Caton.  Alors  l’agriculture 
étoit  parvenue  en  Italie  à un  haut  degré  de  perfec- 
tion; ses  opérations  étoient  bien  entendues;  la  cul- 
ture , suivant  la  nature  du  sol  et  des  productions , 
bien  déterminée,  et  il  étoit  facile  de  fixer  les  teins 
convenables  par  la  grande  régularité  des  saisons. 
Au  lieu  qu’en  Angleterre,  l’agriculture  est  encore 
susceptible  d’une  grande  perfection.  On  peut  met- 
tre plus  d’exactitude  dans  l’exécution  de  ses  pra- 
tiques; on'ne  connoît  pas  encore  la  meilleure  es- 
pèce de  culture  pour  un  sol  donné,  et  le  tems  pré- 
cis de  donner  cette  culture  ne  peut  être  déterminé, 
à cause  des  grandes  irrégularités  des  saisons. 

La  situation  des  propriétaires  diffère  encore  da- 
vantage. Dans  les  siècles  grossiers  delà  républiq^ue , 
les  plus  grands  des  Romains , non-seulement  se  li- 
vroient  aux  soins  de  la  culture , mais  ils  en  exéçu- 
toient  les  opérations  de  leurs  propres  mains,  en 
même  tems  que  la  petitesse  de  leurs  possessions  les 
obligeoit  à y donner  la  pins  grande  attention  et 
à vivre  avec  frugalité  et  économie.  A la  même  éjK)- 
que  de  la  monarchie  angloise , les  barons  ne  don- 
noieiit  aucun  soin  à l’agriculture;  ils  la  mépri- 
soient  même  et  l’abandonnoient  à la  classe  la  plus 
vile. 
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Lorsque  les  nobles  Roihains  furent  plus  civi- 
lisés et  ne  travailloient  plus  eux-mêmes  à la  cul- 
ture de  leurs  terres  , ils  n’éloient  pas  moins  élevés 
dans  les  connoissances  qui  y avoient  rapport  ; ils 
s’attachoient  à la  perfectionner , et  en  dirigeoient 
toutes  les  opérations  avec  exactitude  et  économie. 
Dana  l’état  où  sont  aujourd’hui  les  grands  proprié- 
taires de  l’Angleterre,  commençant  à étudier  et  à 
perfectionner  l’agriculture,  la  lecture  et  la  ré- 
flexion peuvent  les  instruire  danslathéorie^  la  con- 
noissance  des  hommes  et  du  monde  peut  les  ren- 
dre capables  de  concevoir  des  plans  généraux  d’a- 
mélioration pour  les  terres , et  de  conduite  pour 
les  biens  de  campagne  ; mais  leur  manière  de  vivré 
ne  leur  permettra  jamais  de  prendre  une  connois- 
sance  suffisante  de  la  pratique  5 ils  ignoreront  tou- 
jours ce  qui  tient  à l’exactitude  et  à l’économie 
nécessaire  au  succès  des  améliorations. 

Il  y a autant  de  différence  dans  la  condition 
des  fermiers  que  dans  la  situation  des  propriétai- 
res. Ceux  des  Romains  recevoient  toûtes  leurs  con- 
noissances de  leurs  propriétaires,  sous  la  direction 
desquels  se  faisoient  ori^bairement  toutes  leurs 
opérations.  Mais  en  Angleterre  ces  derniers  n’ont 
pas  encoi'e  enseigné  beaucoup  à leurs  fermiers, 
qui  tirent  toutes  leurs  lumières  de  leurs  propres 
observatiqns,  ou  de  l’expérience  de  leurs  prédéces- 
seurs. 
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Dans  un  état  de  choses  si  difféi'ent , les  restric- 
tions pouvoient  être  très-avantageuses  à l’agricul- 
ture, dans  le  premier  cas,  tandis  qu’elles  ])euvent 
lui  être  nuisibles  dans  le  second.  On  voit  par  ce  que 
dit  Columelle  à cet  égard, que  les  restrictions  étoient 
considérées  comme  utiles  à l’agriculture  en  géné- 
ral, et  aux  fermiers  en  particulier  : « Le  proprié- 
<c  taire , dit-il,  doit  être  plus  exact  à exiger  la  cul- 
« ture  que  le  paiement,  parce  que  le  fermier  recueil- 
<(  lant  de  bonnes  récoltes,  osera  moins  solliciter  son 
« indulgence  sur  le  paiement  de  sa  rente.  » Mais  il 
n’est  pas  aussi  évident  que  les  dilférentes  clauses  re- 
latives à la  manière  de  cultiver,  qu’on  trouve  dans 
beaucoup  de  nos‘  baux  modernes,  aient  le  même 
effet.  On  peut  observer,  en  général , qu’il  est  im- 
possible d’imaginer  un  projet  particulier  de  con- 
duite, qui,  dans  l’exécution , ne  puisse  devenir  dé- 
savantageux dans  certains  teins,  et  dans  certaines 
situations; et  qu’en  astreignant  un  fermier  au  meil- 
leur de  tous  les  plans  on  ne  peut  manquer  de  lui 
occasionner  du  dommage. 

Mais  il  est  nécessaire  de  considérer  ce  sujet  sous 
ses  différentes  faces  : q^ique  dans  l’état  actuel  de 
l’agriculture  dans  la  Grande-Bretagne,  il  puisse 
être  vrai  que  les  fermiers  abandonnés  à eux-mê- 
mes soient  capables  de  tirer  davantage  de  leurs  ter^ 
res  que  lorsqu’ils  sont  entravés  par  des  restrictions  ; 
il  faut  cependant  observer  qu’ils  peuvent  abuser 
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de  cette  liberté  au  point  de  ruiner  les  terres,  de 
manière  que,  pendant  plusieurs  années  après  l’ex- 
piration de  leurs  baux , le  propriétaire  sera  privé 
d’une  partie  du  produit  de  sa  ferme}  et  il  n’y  a 
pas  à douter  que  la  plus  grande  partie  des  fermiers 
ne  le  fissent,  sur  la  plus  légère  apparence  de  gain  j 
peut-être  y en  a-t-il  même  qui,  pour  nuire  à leurs 
successeurs , sont  capables  de  le  faire  au  hasard  d’y 
perdre  eux-mêmes.  Pour  éviter  cela,  les  restrictions 
sont  utiles  et  même  nécessaires,  et  de  là  il  est  im- 
portant de  rechercher  quelles  peuvent  être  ces  res- 
trictions. 11  est  d’abord  évident  qu’elles  ne  doivent 
pas  être  nombreuses , et  qu’elles  doivent  être  aussi 
générales  et  atissi  faciles  à oberver  qu’il  soit  pos- 
sible. Cès  restrictions  sont  très-multipliées  et  très- 
détaillées  dans  beaucoup  de  baux  en  Ecosse } le 
fermier  y est  tenu  à donner  une  jachère  d’été  une 
fois  en  tant  d’années , il  est  obligé  de  cultiver  cer- 
taines productions,  d’observer  entr’elles  un  cer- 
tain ordre  de  succession , et , dans  certains  cas,  il 
est  tenu  et  quelquefois  même  encouragé,  à fumer 
en  chaux.  Tout  cela  est  déplacé } car  la  conduite 
que  le  fermier  est  obligé  de  suivre  par  ces  clauses , 
si  la  ferme- n’est  pas  sur  un  excellent  sol,  ou  qu’il 
n’ait  pas  à sa  disposition  une  abondance  de  fumier, 
peut  épuiser  la  terre  aussi  réellement  que  quelque 
plan  de  conduite  qui  n’auroit  que  sa  seule  utilité 
pour  base.  En  effet , des  labours  et  des  cultures  à 
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eontre-tems  ruinent  plus  promptement  une  terre , 
mais  on  la  rétablit  plus  facilement,  que  lorsqu’elle 
l’a  été  par  des  labours  et  des  cultures  bien  ména- 
gés : dans  le  premier  cas,  la  mauvaise  culture  et 
l’augmentation  des  mauvaises  herbes  empêchent  la 
fécondité  du  sol  d’agir;  mais  dans  l’autre  cas,  elle 
est  épuisée.  Au  lieu  donc  de  toutes  ces  entraves , 
qui  rarement  produisent  un  bien,  n’imposez  que  la 
seule  et  unique  obligation  au  fermier,  d’avoir  cons- 
tamment une  certaine  proportion  de  sa  terre  en 
herbage , chaque  année , et  qu’à  l’expiration  du 
bail , il  y ait  toujours  une  quantité  déterminée  de 
cet  herbage  qui  ait  un  certain  âge  ; si  la  quantité 
en  est  proportionnée  à la  nature  dè  sol , la  terre 
sera  toujours  tenue  et  laissée  en  bon  état. 

Une  clause  très-commune  dans  bien  des  comtés 
de  l’Angleterre , de  ceux  même  où  la  culture  est 
supposée  avoir  fait  le  plus  de  progrès  , est  de  ne 
pas  labourer  les  terres  en  herbage  ; ensorte  que  s’il 
y a une  quantité  proportionnelle  de  terre  en  prai- 
ries, une  portion  de  la  ferme  doit  être  perpétuel- 
lement en  labour  et  l’autre  en  pré.  Cet  usage  vient 
de  la  grande  valeur  qu’on  attache  aux  anciens  her- 
bages. Mais  il  est  reconnu  aujourd’hui  qu’une  jeune 
herbe  de  bonne  qualité  est  peu  inférieure  aux  an- 
ciennes ; et  que  les  terres  labourables  sont  bien 
plus  favorables  à la  production  des  grains  , lors- 
qu’elles ont  été  quelques  années  en  prairie.  Cette 
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clause  de  baux  anglois  est  donc  très-préjudiciable 
à l’agriculture. 

Il  a déjà  été  observé  que  Columelle  parle  d’une 
espèce  de  fermiers  qu^il  nomme  libres.  On  est  tenté 
de  regarder  comme  inutile  d’examiner  s’il  est  avan- 
tageux à l’agriculture  angloise , que  tous  nos  fer- 
miers soient  libres  et  indépendans  ; cependant  les 
opinions  et  la  pratique  de  certains  propriétaires 
rendent  cet  examen  nécessaire.  Tous  les  fermiers 
anglois  sont  réellement  libres  j mais  il  n’y  a pas 
très-long-tems  que  beaucoup  d’entr’eux  étoient 
dans  une  situation  différente  ; quelques  personnes 
paroissent  penser  que  tous  devroient  être  dépen- 
dons , et  proposent  comme  l’unique  moyen  légal 
de  les  rendre  tels  , de  faire  les  fermes  petites,  afin 
que  les  fermiers  soient  pauvres.  Il  n’est  pas  de  mon 
sujet  de  déterminer  jusqu’à  quel  point  il  est  de  la 
politique  des  gouvernemens  d’appauvrir  une  classe 
d’hommes  utiles  , pour  les  rendre  plus  souples  et 
plus  dépendans  des  caprices  des  membres  d’une 
autre  classe;  mais  il  ne  lui  est  pas  étranger  d’exa- 
miner quelles  pourroient  en  être  les  suites  naturel- 
les pour  l’agriculture.  On  n’a  pas  besoin  d’une 
grande  pénétration  pour  observer  que  l’indépen- 
dance des  fermiers  est  absolument  nécessaire  pour 
leur  donner  et  leur  conserver  l’esprit  d’améliora- 
tion. Lorsque  les  hommes  sont  asservis,  leurs  vues 
sont  étroites  , leur  ame  est  sans  énergie  ; ils  crai- 
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gnent  de  s’écarter  des  sentiers  battus  : ils  sont  bien 
capables  de  soins  et  d’inquiétudes,  mais  non  du 
vrai  crénie  et  d’économie.  Sans  connoissance  du 

O 

monde  , ils  ne  peuvent  tirer  parti  de  leur  situation 
pour  l’améliorer  J et  sans  occasion  d’étendre  leurs 
vues,  ils  sont  incapables  de  concevoir  aucune  pra- 
tique ou  usage  supérieur  aux  leurs.  11  est  impos- 
sible qu’entre  les  mains  de  tels  hommes  l’agricul- 
ture se  perfectionne:  bien  au  contraire,  elle  ne 
peut  que  décliner,  et  les  mauvaises  conséquences 
qui  en  résulteront,  seront  vivement  senties,  avant 
qu’on  puisse  y appliquer  aucun  remède. 

On  a déjà  observé  aussi  que  les  conseils  que  Co- 
](Umelle  donne  aux  propriétaires  sont  très-bons.  11 
y en  a un  qui  mérite  une  attention  particulière  , 
et  qui  fournit  le  sujet  d’une  recherche  impor- 
tante. 11  leur  recommande  de  conserver  dans  leurs 
fermes  les  fermiers  industrieux  qui  y sont  nés  , 
en  assurant,  d’après  L.  Volusius  , que  la  terre  la 
plus  avantageuse  aux  propriétaires  est  celle  qui  est 
cultivée  par  de  tels  fermiers.  Le  grand  nombre  des 
possesseurs  actuels  des  terres  de  la  Grande-Bretagne 
paroît  être  d’un  sentiment  bien  diflerenl  de  celui 
de  cet  ancién  sénateur  romain.  Ils  s’embarrassent 
fort  peu  de  conserver  d’anciens  fermiers  j il  y en 
a même  qui  ont  si  peu  d’égards  pour  eux  , qu’ils 
sont  tout  disposés  à leur  préférer  des  étrangers  qui 
leur  offrent  la  plus  légère  augmentation  de  rente. 
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Que  des  gens  qui  ont  réceniment  acquis  un  bien , 
et  qui  cherchent  à en  tirer  bon  parti,  agissent  ain-’ 
SI,  cela  n’est  pas' étonnant;  mais  on  est  surpris  de 
trouver  cette  conduite  dans  les  héritiers  de  nos  an- 
ciensbaronsetvÆiey'tof/zs.  Il  est  vraisemblable  qu’ils 
se  trompent  en  cela  sur  les  vrais  intérêts  de  leurs 
familles.  Des  personnes  comme  fux  inspirent  na- 
turellement de  l’attachement  par  leur  éducation  ; 
iis  prennent  de  l’intérêt  au  lieu  où  ils  sont  nés  et 
où  ils  ont  été  élevés  , et  ils  doivent  être  portés  à 
aimer  des  gens  qui , depuis  leur  enfance , les  ont 
toujours  vus  avec  une  sorte  d'admiration.  Aussi 
des  fermiers  élevés  sur  la  terre  qu’ils  afFerrnent , 
doivent  y être  attachés,  et  respecter  leur  seigneur. 
Sous  ce  rapport,  ne  sont-ils  pas  préférables  à des 
étrangers?  Si,  avec  leur  attachement , ils  n’ont  au- 
cune crainte  d’être  déplacés , ils  rendent  à la  terre 
et  au  propriétaire  ce  qu’ils  leur  doivent;  tandis  que 
des  étrangers,  sans  aucun  motif  d’attachement  , 
s’attendant  à quitter  tout  à l’expiration  du  bail  , 
cherchent  à en  tirer  tout  le  parti  qu’ils  peuvent  ; 
et  souvent  cela  leur  est  facile,  en  dépit  de  toutes 
les  restrictions.  Dans  les  lieux  où  l’agriculture  est 
languissante,  on  fait  très -bien  d’y  attirer  quel- 
ques fermiers  des  pays  où  elle  est  plus  avancée  ; 
mais  ce  changement  ne  doit  avoir  lieu  qü’autant 
que  l’exige  l’amélioration  de  l’agriculture.  Un  re- 
nouvellement total,  quoiqu’il  pùisse  procurer  quel-* 
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qu’augmentation  de  rente  pour  le  moment , finit 
pîcr  être  moins  profitable  avec  les  nouveaux  fer-< 
miers,  qu’il  ne  l’eût  été  avec  les  anciens,  en  les  sup^ 
posant  aussi  instruits;  et  certainement  on  peut  in- 
troduire une  bonne  culture  dans  un  canton , sans 
en  expulser  la  race  des  anciens  fermiers.  Si  les  sei- 
gneurs .prenoien^  quelque  peine  à instruire  leurs 
fermiers,  s’ils  parpissoient  avoir  k cœur  leurs  in- 
térêts , s’ils  leur  montroiçnt  en  les  conservant  dans 
leurs 'fermes  qu’ils  les  préfèrent  à des  étrangers  5’ 
ils  pourroient  s’attendre  avec  certitude  à en  être 
chéris , respectés , et  à retirer  d’cRR  des  rentes  tel- 
les que  les  terres  doivent  les  faire  espérer. 

Ce  changement  de  fermiers,  dont  on  se  plaint 
avec  tant  (Je  raison , vient  du  désir  naturel  qu’a 
tout  propriétaire  d’augmenter  ses  rentes.  Il  n’est 
pas  hors  de  ' propos  d’examiner  si  l’on  ne  devroit 
pas  mettre  des  bornes  à une  cupidité  qui  devient 
si  dominante?  Il  en  résulte  un  avantage  très^im- 
portant,  celui  de  stimuler  l’industrie  des  fermiers. 
Lorsqu’ils  sont  indolens,  et  ne  tirent  pas  de  leurs 
terres  le  parti  qu’ils  pourroient , il  est  très-avanta- 
geux pour  le  pays  qu’on  les  force,  si  cela  est  pos- 
sible, à devenir  attentifs  et  industrieux;  et  il  n’y 
a rien  de  plus  propre  pour  atteindre  ce  but  ’,  que 
d’augmenter  la  rente.  Mais  les  propriétaires  ne  sont 
pas  des  juges  impartiaux  du  point  où  cela  peut  être 
porté.  Ils  augmentent  également  l’indolent  et  l’in- 
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duatrieux,  dès  qu’il  paroît  jouir  d’un  peu  d’aisance 
et  qu’il  ne  se  soumet  pas  à un  travail  excessif.  Si 
cela  est  j)oussé  au  point  que  les  fermiers  soient  obli- 
gés de  renoncer  à toute  espèce  de  jouissance  , et  à 
travailler  avec  leurs  domestique®,  il  ne  peut  man- 
quer d’en  résulter  de  fâcheuses  conséquences;  ils 
se  décourageront , la  culture  déclinera , et  la  valeur, 
ainsi  que  la  rente  des  terres  , tomberont  nécessai- 
rement. Ceci  n’est  pas  une  pure  conjecture;  car 
nous  en  avons  un  exemple  remarquable  en  Italie  , 
du  tems  de  Pline  le  Jeune  ; et  son  autorité  est  d’au- 
tant moins  récusable  que  c’est  à ses  propres  dépens 
qu’il  a acquis  les  informations  qu’il  nous  a trans- 
mises à ce  sujet.  Nous  les  trouvons  dans  une  lettre  à 
son  ami  Calvisius  Rufus.  Dans  cette  lettre,  Püne 
consulte  son  ami  sur  l’acquisition  d’une  terre  qu’il 
avoit  en  vue.  Après  l’avoir  instruit  des  motifs  qui 
le  portent  à cette  acquisition  , «t  de  ceux  qui  l’en 
éloignent , il  ajoute  : « Mais  ce  qui  est  le  plus  im- 
« portant  en  cela  , c’est  que  la  terre  est  fertile  , 
<t  riche  et  susceptible  d’être  très-bien  arrosée;  elle 
« consiste  en  terre  labourable  , vignes  et  bois  qui 
« produisent  des  récolt  es  modérées,  mais  certaines. 
« Ces  avantages  sont  rendus  presque  nuis  par  la 
« pauvreté  de  ceux  qui  cultivent  ce  bien  ; car  le 
« dernier  possesseur  ayant  souvent  fait  vendre  le 
« mobilier  des  fermiers  , et  diminuant  de  tems  en 
« tems  leurs  facultés, les  a mis  dans  l’impossibilité 
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« de  faire  ce  que  la  culture  auroit  exigé.  11  faudra, 

({  en  conséquence,  que  je  cherche  des  fermiers  so- 
« bres  et  économes  , car  je  n’ai  aucun  esclave  , et 
« il  n’y  en  a aucun  sur  cette  terre.  Elle  peut  être 
<(  acquise  pour  trois  millions  de  sesterces  ; on  l’é- 
« valuoit  à cinq  millions  ci-devant  ; mais  comme, 
« parle  manque  de  fermiers  et  la  dureté  destems  , 
« le  produit  a été  diminué  , de  même  le  prix  de 
« la  terre  a baissé  (24).  » Ainsi  , nous  voyons  que 
du  tems  de  Pline  , ce  bien  avoil  diminué  des  deux 
cinquièmes  de  sa  valeur , par  la  sévérité  du  pro- 
priétaire envers  les  fermiers.  La  même  chose  sera 
arrivée  sans  doute,  dans  d’autres  parties  de  l’Italie, 
comme  on  peut  le  conclure  des  expressions  de 
PUhe  (25)  ; et  cela  arrivera  par-tout  où  l’on  aug- 
mentera les  rentes  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  exciter  l’industrie. 

Ce  détail  des  personnes  employées  à l’agricul- 
ture, nous  suggère  un  autre  examen  qui  ne  paroî- 
tra  pas  déplacé  , quoique  peut-être  pas  très-im- 
portant J c’est  de  savoir  si  les  dépenses  de  la  cul- 
ture étoient  ou  plus  ou  moins  fortes  chez  les  Ro- 
mains, qu’elles  le  sont  aujourd’hui  chez  nous?  II 
n’y  a aucun  passage  dans  les  auteurs  qui  puisse 
faire  conjecturer  quels  étoient  les  gages  qu’on  don- 
noit  aux  ouvriers.  Cependant,  comme  les  Romains 
se  servoien*  d’esclaves  pour  leur  culture,  on  pour- 
roit  déterminer  ce  peint  de  curiosité;  si  l’on  par- 
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venoit  à découvrir  leur  prix  , et  la  manière  dont 
on  les  entretenoit. 

Après  une  description  de  la  manière  dont  les 
Romains  cultivoient  la  luzerne  ( medica  ) ,M.  Tull , 
dans  son  Traité  d’ Agriculture  {*) , pour  expli- 
quer les  peines  extraordinaires  qu’on  prenoit  à cette 
culture , observe  que  les  Romains  avoient  non-seu- 
lement des  domestiques  , mais  encore  une  «quan- 
tité d’esclaves  , pour  lesquels  ils  n’avoient  pas  un 
emploi  suffisant;  et  que  cela  diminuolt  la  dépense 
de  celte  méthode  embarrassante  de  cultiver  cet 
herbage.  U prétend  d’après  cela  que  cette  dépense 
étoit  très-peu  de  chose;  mais  il  ne  cite  aucune  au- 
torité à l’appui  de  son  assertion.  Il  suppose  que 
oela  doit  avoir  été  ainsi , parce  qu’il  n’a  aucun  au- 
tre moyen  de  rendre  raison  de  ce  fatigant  travail. 
Dans  ces  sortes  de  matières,  on  doit  rejetter  toute 
conjecture  et  n’assurer  rien  sans  autorité.  Si  M. 
Tull  eût  fait  ses  recherches  avec  plus  de  soin , il  se 
seroit  apperçu  dans  ce  cas  même,  combien  les  con- 
jectures sont  insufBsantes. 

En  donnant  un  détail  de  dépense  de  la  culture 
des  vignes  , Columelle  nous  dit  que  le  prix  d’un 
vigneron  étoit  de  8000  sesterces  (26) , qui  font 
H6  1.  St.  i5sh. 4den.  (27). Plutarque, parlant  de  la 
frugalité  de  Caton , dit  que  jamais  il  ne  paya  plus 


t*)  TaJl't  Uutbandry. 
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de  i5oo  drachmes  pour  un  esclave  (28)  , ce  qui 
revient  à 5o  1.  st.  , prix  qui  paroît  beaucoup  plus 
fort  pour  le  tems  de  Caton  , que  celui  de  66  1.  st- 
i3  sh.  4 den. , ne  l’étoit  pour  celui  de  Columelle, 
et  qui  nous  fournit  une  preuve  sans  réplique  , que 
le  nombre  des  esclaves  avoit  augmenté  en  Italie  , 
depuis  le  tems  de  Caton  à celui  de  Columelle  , 
presque  en  proportion  de  l’augmentation  des  ri- 
chesses , du  numéraire  et  du  luxe. 

Le  prix  cité  "par  Columelle  nous  paroîtra  d’au- 
tant plus  extraordinaire  , si  nous  faisons  attention 
que  c’étoit  huit  fois  celui  d’un  jugerum  de  très- 
bonne  terre.  En  faisant  le  détail  dont  nous  parlons , 
cet  auteur  fixe  le  prix  de  sept  jugera  à 7000  ses- 
terces (29),  ce  qui  revient  à 8 1.  st.  6 sh.  8 den.  le 
jugerum  J ou  à i31.  st.9  sh.  8 den.  l’acre  anglois  , 
et  i61.st.  i9sh.  5 den.  l’acre  d’Ecosse.  D’après  cette 
proportion  , qui  est  certainement  le  vrai  moyen 
de  juger  l’objet  en  question , un  ouvrier  coûteroit 
environ  100  1.  st.  en  Angleterre;  il  n’y  a donc  au- 
cune raison  pour  conjecturer  qu’au  tems  de  Colu- 
melle , les  esclaves  étoient  si  nombi'eux  , qu’on  ne 
savoit  à quoi  les  employer. 

Columelle , en  parlant  des  esclaves , dans  un 
passage  déjà  cité,  et  en  leur  assignant  leur  emploi, 
suivant  la  capacité  de  chacun , fait  peu  de  diffé- 
rence entre  un  vigneron  , un  laboureur,  et  un  ou- 
vrier ordinaire  ; nous  pouvons  conclure  de  ce  qu’il 
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dit  du  prix  de  66  1.  st.  i3  sh.  4 den.  pour  un  bon  vi- 
gneron, qu’un  laboureur,  ou  un  bon  ouvrier  com- 
mun , ne  coûtolt  pas  moins  de  6o  liv.  st. 

L’intérêt  de  l’argent  étoit  dans  ce  tems  de  six 
pour  cent  par  an  (3o).  Or , si  tel  étoit  l’intérêt 
commun  de  l’argent*,  en  établissant  la  dépense  du 
travail , l’intérêt  du  prix  d’un  esclave  doit  être 
compté  à douze  centièmes , vu  que  c’étoit  un  bien 
périssable  , susceptible  d’être  détruit  par  plusieurs 
accidens  j ainsi  celui  qui  coûtoit  à son  maître  6o 
1.  st.  de  prix  originaire , lui  revenoit  à 7 liv.  4 sh. 
par  an  , indépendamment  de  sa  nourriture  et  de 
son  vêtement. 

Leur  entretien  n’étoit  pas  une  chose  aussi  légère 
qu’on  pourroit  le  croire , d’après  celui  de  quelques 
esclaves  de  notre  tems.  Cela  se  voit  dans  plusieurs 
auteurs  qui  traitent  de  l’agriculture  , aux  articles 
de  la  nourriture  et  du  vêtement  des  ouvriers  : Co- 
lumelle  en  citant  ce  qu’il  nomme  l’ancienne  maxi- 
me, au  sujet  du  régisseur  ou  économe, dit  : « Qu’il 
« ne  doit  manger  qu’en  présence  de  to\is  les  do- 
te mestiques,  et  des  mêmes  mets  qu’eux.  Car  alors 
« il  veillera  à ce  que  le  pain  soit  bien  fait , et  que 
« les  autres  choses  soient  préparées  d’une  manière 
« saine  (3i).  » Le  même  auteur  parlant  du  traite- 
ment que  les  maîtres  doivent  à leurs  esclaves  ; « Le 
« maître  doit  être  extrêmement  attentif , dit-il  , 
« à surveiller  lui -même  cette  espèce  de  domes- 
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<(  tiques,  afin  qu’on  ne  les  frustre  pas  des  ha- 
« bits  ni  des  autres  choses  qu’on  doit  leur  don- 
« ner  ; car  étant  assujettis  à plusieurs  supérieurs  , 
<(  au  régisseur,  aux  chefs  d’atteliers,  aux  geôliers , 
<(  ils  sont  d’autant  plus  exposés  à éprouver  des  in- 
« justices;  et  plus  ils  ont  à redouter  de  la  cruauté 
« et  de  l’avarice  des  autres,  plus  ils  sont  à craindre 
« eux-mêmes.  Ainsi , un  maître  soigneux  ne  doit 
« pas  manquer  de  s’informer  soit  à eux,  soit  aux 
« ouvriers  libres  qui  méritent  le  plus  sa  confiance  , 
'«  s’ils  reçoivent  tout  ce  qu’on  doit  leur  donner  ; 
« il  faut  aussi  que  lui-même  goûte  leur  pain , leur 
« boisson,  qu’il  examine  leurs  habits,  leurs  gants, 
« leurs  souliers  (32).  » Ailleurs  encore,  il  dit:  « Que 
« le  régisseur  doit  plutôt  habiller  les  gens  pour  l’u- 
« tilité  que  pour  la  parure  , afin  qu’ils  soient  ga- 
« rantis  du  vent , du  froid  et  de  la  pluie  ; que  des 
« habits  de  peau  à manches , rempliront  parfaite- 
« ment  ce  but , avec  d’anciens  centones , ou  man- 
<(  teaux  à capuchon , pour  couvrir  leur  tête  ; si  des 
« ouvriers  sont  vêtus  de  cette  manière,  il  n’y  a pas 
de  jours , quelqu’orageux  qu’ils  soient , où  ils  ne 
« j)uissent  travailler  dehors  (53).  » 

Caton  entre  encore  dans  un  plus  grand  détail , 
il  nous  apprend  la  quantité  de  pain  et  de  vin , 
quelle  autre  espèce  de  nourriture  , et  quelle  sorte 
d’habits  on  donnoitaiLx  ouvriers. 

Suivant  lui , chaque  ouvrier  avoit  par  jour  trois 
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iivres  ou  trois  livres  douze  onces  (avoirdupoids) 
de  pain  , suivant  que  le  travail  étoit  dur  : ((  Pen- 
« dant  l’hiver,  dit-il,  le  régisseur  doit  avoir  quatre 
« modii  de  froment  par  mois , et  en  été  quatre  et 
« demi  ; la  femme  de  charge , ou  femme  du  régis- 
« seur  , et  le  berger  , doivent  en  avoir  trois.  En 
« hiver  , les  esclaves  auront  quatre  livres  de  pain 
U par  jour}  depuis  le  tems  où  l’on  commence  à 
tt  labourer  la  vigne,  jusqu’à  la  maturité  des  figues, 
« on  leur  en  donnera  cinq  livres  par  jour  ; après 
« quoi  ils  n’en  auront  plus  que  quatre  livres  (34).  w 
A ce  pain  on  ajoutoitune  quantité  journalière 
de  vin } pendant  les  trois  mois  qui  suivoient  immé- 
diatement la  vendange  , les  domestiques  buvoient 
d’une  sorte  de  vin  foible  , qu’on  noiümoit  lora  : 
la  manière  de  le  faire  est  décrite  par  Pline  et  par 
Columelle  } et  d’après  ce  qu’ils  en  disent , on  peut 
le  supposer  aussi  bon  que  la  petite  bierre  qu’on 
donne  aux  gens  en  Angleterre  (55)  : il  ne  paroît 
pas  que  les  esclaves  fussent  trop  limités  danS  l’u- 
tage  de  cette  boisson } Caton  ne  fixe  aucune  quan- 
tité} il  dit  seulement  qu’ils  en  usent  pendant  trois 
mois  après  la  vendange  } il  continue  ainsi  : « Le 
« quatrième ‘mois  , chacun  doit  avoir  une  hêmina 
« de  vin  par  jour  , ce  qui  est  sur  le  pied  de  deux 
« congii^  demi  par  mois}  le  cinquième,  sixième, 
« septième  et  huitième  mois , chacun  aura  un  sex- 
a iarius  par  jour , ce  qui  revient  à cinq  congii  par 


Digitized  by  Google 


ga  DE  AGRICULTURE 

« mois  ; le  neuvième  , dixième  et  onzième  mois , 
<(  chacun  trois  hemina  par  jour , ou  une  amphora 
« par  mois.  Davantage  pendant  les  saiurnalia  et 
<c  les  compitalia  , même  jusqu’à  un  congius  par 
<(  homme.  La  quantité  de  vin  par  tête  pèndantl’an- 
« née, est  dehuit  cependant  comme 

« il  faut  une  quantité  additionnelle  pour  les  forts 
« ouvrages  auxquels  les  esclaves  sont  employés  , 
« ce  n’est  pas  fixer  trop  haut  la  consommation  de 
« chacun  à dix  quadrantales  par  an  (56).  n 
Il  faut  convenir  que  cette  quantité  n’étoit  pas  mé- 
diocre, puisqu’elle  fait  au  moins  soixante-quatorze 
gallons  par  an  , ou  bien  i.6j  parties  de  pinte  par 
jour  (37). 

Indépendamment  du  pain  et  du  vin , les  escla- 
ves avoient  ce  qu’on  nommoit  pulméntarium  , 
ce  qui  répond  à ce  qu’on  nomme  dans  quelques 
endroits  de  la  bonne  chère  (58),  Caton  recommande 
pour  cela  de  recueillir  et  d’accommoder  les  olives 
qui  tombent , et  ensuite  les  précoces  qui  produi- 
sent peu  d’huile  j en  observant  de  les  donner  avec 
économie , afin  qu’elles  durent  davantage.  Lors- 
, qu’elles  sont  finies  , il  conseille  du  poisson  salé  et 
du  vinaigre  , et  de  plus  de  donner  4i  chacun  un 
sextarius  d’huile  par  mois  , et  un  modius  de  sel 
par  an  (3g).  — Columelle  recommande  de  sécher 
des  pommes , des  poires , des  figues,  pour  le  même 
usage  : il  ajoute  que  si  on  en  a une  bonne  provi- 
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sion , les  paysans  seront  assurés  de  leur  subsistance 
pendant  une  grande  partie  de  l’hiver,  vu  que  cela 
leur  sert  de  bonne  chère  (4o) 

Caton  donne  aussi  une  attention  particulière 
aux  vêtemens  des  esclaves  : « Les  habillemens  de 
« la  famille  (^) , dit  cet  auteur,  sont  une  tunique 
« et  une  saye , de  trois  pieds  et  demi  de  long , tous 
((  les  deux  ans  ; mais  en  les  donnant , faites-vous 
« d’abord  remettre  les  vieilles  ; elles  serviront  à 
« faire  des  centones.  On  doit  donner  aussi  une 
« bonne  paire  de  souliers  tous  les  deu^  ans  (4i).  » 
Après  avoir  donné  ce  détail  sur  l’entretien  des 
esclaves  ouvriers  chez  les  Romains,  il  faut  en  com- 
parer la  dépense  avec  celle  de  nos  domestiques  de 
culture  en  Angleterre.  Nous  avons  vu  que,  d’après 
le  prix  de  l’achat , les  premiers  revenoient  par  an 
à leurs  maîtres,  au  moins  à 7 1.  st.  4sh.  On  regardera 
sans  doute  cette  somme  comme  de  très-forts  gages , 
à prendre  le  royaume  en  général,  et  même  aujour-  - 
d’hui , où  ils  sont  plus  hauts  qu’ils  n’ont  jamais 
été  J sur-tout  si  l’on  considère  que  du  tems  de  Co- 
lumelle  , l’intérêt  de  l’argent  étoit  à Rome  de  six 
pour  cent , et  que  , par  conséquent , le  numéraire 
y étoit  moins  commun  qu’il  n’est  actuellement 
chez  nous.  Il  n’est  pas  facile  de  déterminer  si  la (*) 


(*)  Les  Romains  nommoient  ainsi  leurs  domestiques  libres  ou 
esclaves. 
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nourriture  des  esclaves  romains,  d’après  ce  qu’on 
a vu  , étoit  d’une  valeur  égale  à celle  que  nous 
donnons  à nos  ouvriers  de  culture;  le  meilleur 
moyen  de  s’en  former  une  idée  est  de  réduire  le 
tout , autant  que  possible,  à une  quantité  de  bled. 
Aujourd’hui , la  nourriture  d’un  homme  de  tra- 
vail dans  les  parties  cultivées  de  l’Ecosse , peut  être  ' 
évaluée  largement  à deux  pecks  , ou  17.57  livres 
avoirdupoids  , de  farine  d’avoine  , et  à un  shilling 
par  semaine.  L’esclave  romain  avoit  cinquante-un 
modii  de  froment , et  dix  quadrantales  de  vin  dans 
l’année , outre  un  peu  de  bonne  chèt'e.  Ce  dernier 
objet , d’après  ce  que  nous  en  avons  vu , ne  peut 
être  évalué  à moins  d’un  shilling  par  semaine.  Si 
cette  évaluation  paroît  juste , il  ne  nous  reste  à 
comparer  que  le  froment  et  le  vin.  de  l’esclave  ro- 
main , avec  la  farine  d’avoine  du  laboureur  écos- 
sois.  Actuellement , il  faut  observer  que  la  farine 
nécessaire  pour  faire  le  pain  de  chaque  jour  de 
l’esclave  romain , pesoit  environ  2.5  g livres  avoir- 
dupoids ; et  que  la  portion  journalière  d’un  ou- 
vrier écossois , est  d’environ  2.5 1 livres  du  mê- 
me poids  (4e).  La  farine  du  pain  du  Romain  con- 
tenant tout  le  son  , n’étoit  pas  aussi  nutritive  que 
le  même  poids  de  gruau  ; mais  lorsqu’on  y ajoute 
le  vin,  la  nourriture  doit  paroître  plus  substan- 
tielle et  d’une  plus  grande  valeur. 

Parmi  nous,  les  gages  et  la  nourriture  forment 
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toute  la  dépense  qu’un  domestique  de  culture  oc- 
casionne à son  maître  ; mais  en  Italie  , outre  le 
prix  originaire  et  la  nourriture  de  l’esclave,  il  fal- 
loit  que  le  maître  l’habillât , et  cette  dépense , d’a- 
près le  détail  de  Caton,  ne  seroit  pas  une  addition 
méprisable  à celle  de  chaque  année  : ensorte , qu’à 
tout  prendre , nous  pouvons  conclure  que  parmi 
les  anciens  romains, la  dépense  de  culture égaloit, 
si  elle  ne  surpassoit  pas  celle  du  même  travail  de 
nos  jours,  en  Angleterre.  * 


NOTES. 


(1)  His  omnibus  ita  vel  acceptis  vel  compositis  , 
prœcipua  cura  domini  requiritur,  cum  in  cœteris  re- 
bus,tum  maxime  in  hominibus.  Atque  hivel  coloni, 
vel  servi  sunt , soluti,  aut  vincti.  Col. , lib.  I,  cap.  7, 

(2)  At  nunc  eadem  ilia  vincti pedes,  damnatœ  ma- 

nus , inscriptique  vultus  exercent.  Plin. , Nat.  Hist. . 
lib.  cap.  4. 

(3)  Sunt  ergo  instruendi  eo  plures  , quod  frugi 
mancipiis  ; nam  nec  ipse  usquam  vinctos  habeo , nec 
ihiquisquam  superest,  Plin.,  EjJt,  lib.  Ul , ep.  19. 
Calvisio  Rufo. 
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(4)  Il  n’est  pas  inutile  d’observer,  que  tandis  que 
Caton  recommande  au  maître  de  la  famille  d’être 
exact  à faire  scs  dévotions,  il  défend  expressément  à 
tout  le  reste  de  la  maison  d’en  faire  aucune,  soit  par 
eux-mêmes  ou  par  d’autres;  et  cela,  leur  dit-il,  parce 
que  le  maître  les  fait  pour  tous.  Dans  ses  conseils  au 
vUlicusÇ)  sur  la  manière  de  gouverner  \Avillica,  sa 
femme,  il  dittüem  divinam  ni  facial,  neve  mandet, 
qui pro  ea  facial,  in jussu  domini,  aut  dominœ.Scito 
dominum  pro  Iota  familia  rem  divinam  facere.  Cat., 
cap.  i43.  C’étoit,sans  doute,  pour  conserver  delà  dé- 
cence dans  le  culte,  par  égard  pour  la  religion,  et 
en  même  tems  pour  éviter  l’enthousiasme  et  la  su- 
perstition dans  lesquelles  le  vulgaire  est  toujours  dis- 
posé à tomber. 

(5)  PhterfamiUas  ubi  advillam  venit , ubi  ïarem 
familiarèm  saLulavit , fundum  eodem  die,  sipotest , 
circumeat  ; si  non  eo  die,  al postridie.  Ubi  cognovil 
quoniodo  fundus  cultus  siet , operaque  quœ  facta  in- 
fectaque  sient , jjostridie  ejusdiei  villicum  vocet,  ro- 
get  quid  operis  siet  factum , quid  restet;  satisne  tem- 
pore  opéra  sient  confecta , possitne  quœ  reliqua  sient 
conficere:  et  quid  factum  vini , frumenli , aliarum- 
que  rerum  omnium.  Ubi  ea  cognovit,  rationem  inire 
oportet  operarum  , dierum , si  ei  opus  non  apparet. 
LHcit  villicus  seduLo  se  fecisse , servos  non  valuisse  , 
tempestates  malas  fuisse , servos  aufugisse , opus 
publicum  eff'ecisse.  Ubi  eas  aliasque  causas  multas 
dixerit , ad  rationem  operum  operarumque  villicum 
revoca.  Cum  tempestates pluvUe  fuerint,  videto  quoi 
dies  , quœve  opéra  per  imbremfieri  potuerint , dolia 
lavari,  picari,  villam  purgari , f rumentum  irans- 
ferri,  stercus  foras  ejferri , sterquilinium  Jieri,  se- 
men  purgari , fines  veteres  sarciri  , novosque Jieri ^ 


(■*)  Le  régisseur  , l’économe. 


Digiiized  by  Google 


; 


DK8  ANCIENS,  CH  AP.  II.  97 

cenlones,  ciiculiones  familiavi  oportuisse  sibi  aar- 
cire.  Per  jerias  potuisse  fossas  veter es  tergeri,  viant 
publicam  muniri,  vepres  recidi , horlum  Jodiri , pra~ 
tumpurgari,  virgcis  vinciri , spinas  runcari,  ex~ 
pinsi  far  i mumlitias  fieri.  Cum,  servi  œgrotarint , 
cibaria  tanta  dari  non  oportuisse.  JJbi  hœc  cognita 
œquo  animo  sient,  quœve  reliqua  opéra  sient,  curare 
uti perjîciantur  : rationes  putarc  argentariani , fru- 
menlariam  i pabuli  causa  quœ  parata  sunt;  ratio- 
riem  vinariam,  oLeariam,  quid  venierit , quid  exac- 
tum  siet , quid  reliquum  siet , quidsiet  quod  veneat; 
quœ  satis  accipienda  sient,  satis  accipiantur.  Relû- 
quaquæ  sient,  ut  compareant.  Siquiddesit  in  an- 
num , uti  paretur  ; quœ  supersint , uti  veneant^ 
quœ  opus  sient  locato , locentur  : qiue  opéra  fieri  ve- 
lit,  et  quœ  locare  velit,  uti  imperet,  et  ea  scripta  re- 
linquat  ; pecus  consideret.  Aivctionem  uti faciat.  P'en- 
dat  oleum,  si  pretium  liabeat , vinum , frumentum- 
que  quod  supersit.  V indat  boves  vetuLos , armenta 
delicula,  oves  deliculas , lanam,  pelles,  plostrum 
vêtus , ferramenta  vetera , servum  senem,  servum 
morbosum,  et  si  quid  aliud  supersit,  vendat.Patrem- 
familias  vendacem  , non  emacem  esse  , oportet.  Cat., 
cap.  2. 

(6)  Igitur  quod  nunc  intra  murum  fere  patres- 
fimiliœ  correpserunt , relictis  falce  etaratro,et  ma- 
nus  niovere  mahierunt  in  theatro  ac  circo , quam  in 
segetibus  ac  vinetis.  Van-.,  de  R.  R.,  lib.  I ,prœf 

(7)  Sed  et  ilia  meminerit,  cum  e civitate  remeave- 
rit , deos  penates  adorare } deinde  si  tempestivum 
erit  , confestim;  si  minus , postero  die  fines  oculis 
perlustrare , et  omnes  partes  agri  revisere , atque 
œstimare , num  quid  absentia  sua  de  disciplina  et. 
cuatodia  remiseril , num  aliqua  vitis , num  arbor , 
num  fruges , absint:  tum  etiam  pecus  et  familiam 
recenseat , fundique  indrumentum,  et  suppeUecti- 

I-  7 
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lem  : quœ  cuncta  si  per  plures  annos  facere  institue^ 
rit,  hene  moratam  disciplinam , cum  senectus  ad- 
venerit,  oblinehit.  Nec  erit  alla  ejus  celas  annia  ita 
confecta,  ut  spernatur  a servia.^oX.,  lib.  I , cap.  8. 

• 

(8)  De  domino  bono  colono  — melius  etnelur. 
Cat.,  cap.  1. 

(9)  Politionem  quo  paeto  dari  opporteat.  In  agro 
Casinate , et  Venafro , in  loco  bono  parte  octava 
corbi  dividat , salis  bono  septima,  terlio  loco  sexta  ; 
si  g ranum  modio  dividet , parti  quinta.  In  V enafro 
ager  optimus  IX parti  corbi  div  'ulat.  Si  communiter 
pisunt,  quaex parte politori pars  est,  eam  partem  in 
pistrinum  polilor,  Ordeum  quinla  modio , fabam 
quinta  modio  dividat.  Cat.,  cap,  i56. 

Dans  ce  passage  Caton  parle  de  deux  manières  de 
mesurer,  rune  au  panier  ou  corbeille,  l’autre  au 
modius.  Pai'mi  les  Romains,  il  y avoit  différentes 
manières  de  moissonner  le  bled  ; dans  rûne  011  sépa- 
roit  l’épi  de  la  lige;  alors  il  est  probable  qu’on  nie- 
suroit  les  épis  au  panier.  Une  autre  manière  de  mois- 
sonner étoit  de  couper  une  partie  de  la  paille  avec 
l’épi;  alors  on  transportoil  le  tout  à l'aire  où  il  étoit 
immédiatement  battu.  Lorsque  cela  étoit  fait,  il  est 
probable  qiie  le  grain  se  mesuroit  et  se  partageoil 
au  modius.  Caton  ne  dit  pas  si  c’éloit  le  polilor  ou 
le  pxopriétaire  qui  rece voit  cette  portion;  mais  ce 
qui  prouve  que  c’éloll  le/)oZi7o/-,.  c’est  qu’il  recevoit 
la  plus  petite  sur  les  meilleures  terres.  Caton  ne  dit 
pas  non  plus  expressément  sur  quelle  espèce  de  terre 
le  polilor  recevoit  la  sixième  partie  du  panier.  Quel- 
ques commentateurs  supposent  qu'il  enlendoil  la  pre- 
mière espèce  ; mais  cela  rendroit  trop  forte  la  dé- 
pense du  battage  et  du  vannage.  Le  huitième  par  pa- 
nier que  le  polilor  recevoit  sur  la  première  espèce' 
de  terre  est  égal  à cinq  quaianticmes;  un  cinquième 
que  les  commentateurs  supposent  que  le  polilor  rc- 
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Cevoit  sur  la  même  espèce  de  ten-e  par  modius , est 
égal  à huit  quarantièmes.  La  différence  entre  ces 
deux  sortes  de  i-étri butions,  qui  est  pour  la  dépense 
du  battage  et  du  vaiyiage,  est  de  trois  quarantièmes 
ou  de  pi'ès  d’un  treizième , proportion  beaucoup  trop 
foi'te , lorsqu’on  considère  que  le politor  battoit  avec 
des  boeufs  et  une  trahula , qui  l’un  et  l’autre  étoient 
fournis  par  le  propriétaire  ; et  que  toute  l’opération 
de  nettoyer  le  grain  consistoit  à le  jetter  en  l’air 
contre  le  vent.  Mais  si  nous  supposons,  ainsi  que 
;’ai  rendu  le  passage,  que  le  politor  recevoit  un 
cinquième  par  modius  pour  les  mêmes  terres  dont 
il  retiroit  un  sixième  au  panier;  alors  la  dépense 
du  battage  et  du  vannage  est  ce  qu’elle  doit  être. 
Le  sixième  par  panier  égale  cinq  trentièmes , un 
cinquième  -çat  modius  est  six  trentièmes,  et  la  dif- 
férence un  trentième  : c’est  moins  qu’on  ne  donne 
pour  battre  et  vanner  en  Angleterre;  mais  la  diffé- 
rence des  circonstances  fait  trouver  cette  propor- 
tion suffisante,  dans  un  pays  plus  chaud  et  plus  sec. 

oyez  chap.  4o  ef  4i. 

(lo)  Caton  parle  du  partage  de  la  récolte  comme 
étant,  en  certains  cas , fait  immédiatement  après  la 
moisson,  ainsi  que  cela  se  pratique  ici,  et  dans  d’autres 
pays  aussitôt  après  le  battage.  Comme  cette  opération 
sefaisoit  dansles  champs  dès  que  le  grain  étoit  abattu, 
si  la  semence  avoit  été  fournie  en  commun,  il  auroit 
probablement  dit  en  quelle  proportion.  Mais  voici 
une  autre  preuve  que  la  semence  étoit  fournie  par 
le  propriétaire.  Caton,  dans  le  chapitre  qui  suit  im- 
médiatement le  passage  cité,  après  avoir  observé  que 
le  maître,  lorsqu’il  afferme  de  cette  manière , doit 
avoir  soin  que  sa  terre  soit  bien  cultivée , soit  qu’elle 
consiste  en  vigne,  en  arbustum  ou  en  terre  laboura- 
ble, ajoute  : Le  foin  et  le  foürrage  doivent  être  fournis 
en  commun  pour  le  bétail , et  tout  le  reste  est  indivis. 
Vineamcurandam partiario  benecuret,fundum,ar- 
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bustum , agrum  frumentarium,  Partiario  fœnum 
et pahuLum,  quod  bubiis  salis  Jiet , qui  illic  sient.  Cæ- 
tera  omnia  pro  indiuiso.  Cat.,  cap.  l'b'j.  Dans  cha- 
que fei’me  il  y avoit  une  portion  de  terre  en  prairie 
pour  du  foin,  et  une  (juantité  de  terre  eu  légumes, 
♦elle  qu’on  la  jugeoit  sulFisante  pour  nourri)’  le  bétail 
de  la  ferme,  pour  lesquelles  lepolitorne  payoit  aucune 
rente.  11  étoit  obligé  de  fôire  le  foin,  de  labourer  et  de 
récolter  les  légumes,  tandis  que  le  propi’iétaire  four- 
nissoit  le  terrain  et  même  la  semence,  ou  seulement  la 
terre  où  elle  étoit  cultivée  j ces  choses  pouvoient  être 
dites  avoir  été  fournies  en  commun.  Toutes  les  autres 
choses  doiic,  suivant  Caton,  et  parmi  elles  la  semence, 
étoient  fournies  par  le  propriél  aire;  et  le politor  avoit 
sa  part,  comme  prix  de  son  travail,  franche  de  toute 
charge. 

(11)  Quare  ohservabis,  quantum  in  ea  regione  con- 
suetudo  erit  serendi;  ut  tantum  facias , quantum 
valet  regio , ac  genus  terrœ.  Ut  ex  eodem  semine 
aliiibi  cum  decimo  redeat , aliubi  cum  quinto  déci- 
ma , ut  in  Helruria , et  lacis  aliquot  in  Italia.  Varr., 
de  R.  R. , lib.  I , cap.  44. 

» (12)  Quœ  nos  ratio  docet,  sujficere  passe  jugum 

boum  tritici  centum  viginti  quinque  modiis , toti- 
demque  leguminum  , ut  sit  in  asse  autumnalis  sor- 
tio  modiorumducentorumquinquaginta;et posthanc 
nihilominus  conserat  trimestrium  modios  quinque 
et  septuaginta.  Col.,  lïb.  II , cap.  i5. 

(i3)  Le  modius  étoit  le  tiers  de  Vamphora^^Vani- 
joùom  (suivant  quelques-uns),  qili  étoit  au  Capitole 
comme  type  ou  étalon  de  cette  mesure , faisoit  un 
pied  cube,  et  conséquemment  contenoit  1,728  pou- 
ces cubes;  il  a déjà  été  observé  que  le  pied  romain 
contenoit  ii.6o4  pouces  anglois:  d’après  cette  prO'^ 
portion , le  pouce  cube  romain  est  au  pouce  cube 
anglois  comme  le  cube  de  12  ou  1,728  est  au  cube  de 
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ii.Go4  ou  1,562.5,  dont  le  tiers,  qui  est  de  520.85, 
est  le  nombre  de  pouces  cubes  anglois  que  contenoit 
le  jnodius.  Mais  M.  l’évêque  Hooper , observe , com- 
me une  chose^ssez  probable , que  le  rapport  de  Vam- 
phora  ou  pied  cube  n’éloit  qu’accidentel;  car  si  les 
Romains  avoient  pris  le  pied  cube  pour  leur  mesure 
concave  principale,  et  qu’ils  eussent  pris  géométri- 
quement son  suboclave,  le  congius  pour  le  cube  d’un 
demi -pied,  ils  auroient  continué  cette  division  en 
descendant,  et  divisé  le  congius  eu  huit  pai’ties  au 
lieu  de  six,  dont  chacune  eut  été  le  cube  d’un  quart 
de  pied,  leur  palme  si  connu;  voyez  les  tables  d’Ar- 
buthnot,  chap.  9.  Il  est  supposé,  d’après  cela,  que  le 
' " étoit  la  mesure  qui  servoit  à fixer  les  autres, 
et  qu’il  contenoit  10  livres  d’eau.  Si  l’once  l’omairtfe 
est,  comme  on  le  pense  généralement,  la  même  que 
l’once  avoirdupoids , alors,  comme  la  livre  de  troy 
ou  de  12  onces,  est  à la  livre  avoirdupoids  ou  de 
16  onces  romaines,  comme  175  à i44,  il  en  résulte 
que  7,000  grains  de  troy  composent  16  onces  romai- 
nes, et  5,25o  la  livre  romaine;  et  comme  3 pouces 
cubes  d’eau  de  pluie  pèsent  760  grains,  une  livre  ro- 
maine contient  20.725,6  pouces  cubes;  et  comme  un 
congius  d’eau  pèse  10  livres  romaines,  cette  mesure 
doit  contenir  207.256  pouces  cubes.  D’après  cette  sup- 
position, l’am/j/mra  contient  1,657,888  pouces  cubes, 
dont  le  tiers  est  de  552.627,  nombre  des  pouces  cubes 
du  modiua  romain.  Le pech  de  Winchester  contient 
557.6  pouces  cubes,  de  sdi’te  que  le  modius  romain 
égale  1.0 5 9 parties  du  peck  de  Winchester,  et  que 
5oo  modii , part  du  politor  dans  la  récolte , égalent 
529.5  pecjts  anglois , ou  162  boisseaux,  et  i.5  pecks: 
le  firlot  de  Linlithgow  ( mesure  écossoise  pour  le 
I froment)  contient  21.25  jugs  sterlings,  jug  ster- 
ling contient  io5.4o4  pouces  cubes;  en  sorte  que  le 
Jirlot  de  froment  contient  2, 197.5  5 5 pouces  cubes;  et 
le  peck,  qui  est  le  quart  àu  Jirlot,  en  contient  54g.5  54 . 
Ainsi , le  modius  romain  est  égal  à 1.006  peck  de 
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Linlilhgow,  et  5oo  modii,  part,  du  poUtor , égalent 
5o5  pecka  écossois , ou  5 1 bolls  7 pecls.  Il  n’est  pas 
hors  de  propos  d’observer  ici  que  le  modiua  romain 
approchant  si  fort  du peck  anglois  et  ^cossois,  il  est 
probable  qu’ils  étoiènt  originairement  la  même  me- 
sure, apportée  et  laissée  eu  Angleterre  par  les  Ko- 
mains. 

/ 

( 1 4)  Hac  consummatione  operarum  colligitnr passe 
agrum  ducentorum  jugerum  subigi  duobus  jugis 
boum,  totidemque  bubulcis , et  sex  mediastinis ; si 
tamen  vacet  arboribus.  At  si  ait  arbustiim  ,'eundem 
modum  Saserna  tribus  hominibus  adjectis  asseaerat 
probe  satis  excoli.  Col.,  lib.  II,  cap.  i3.  , 

• 

(i5)  Il  est  certain  qu’il  y a voit  des  arbres  frui- 
tiers sur  les  fermes,  et  même  un  très-grand  nombre 
sur  quelques-unes.  Caton  ne  parle  que  de  deux  sor- 
tes, l'une  plantée  en  vignes,  l'autre  en  oliviers  : il 
l,eur  assigne  tout  ce  qui  est  nécessaire  ; et  il  est  évi- 
dent, par  l’énumération,  que  celle  qui  étoit  plantée 
en  oliviers  étoit  également  semée  en  bledj  il  est  re- 
marquable qu’en  comptant  \cvillicus  et  les  difféien- 
tes  espèces  d’ouvriers,  la  proportion  est  la  même 

Î[ue  celle  qui  est  rapportée  par  Columelle;  dans  la 
èime  plantée  en  vignes,  il  y a véritablement  une 
beaucoup  plus  grande  proportion  d’ouvriersparrap- 
port  au  laboureur,  et  un  plus  grand  nombre  aussi 
que  Columelle  n’en  assigne  à Varbustum.  De  sorte 
qu’il  est  probable  que  dans  cette  ferme  en  vignes  de 
Caton , il  y avoit  peu  ou  point  de  bled;  et  que  le  la- 
boureur et  la  charrue  étoient  employés  à la  culture 
de  la  vigne.  Olivetum  agri  ducentorum  quadraginta 
jugerum , liabere  oportet  villicum  , villicam , opera- 
rios  quifique,  bubulcos  très,  subulcum  unum,  asina- 
rium  unum , opilionem  unum , summa  hominum 
XIII.  Cat.,  c.  10.  Cependant,  il  estévident,  par  plu- 
sieurs passages  de  Caton  et  d'autres  auteurs  ricsli^ 
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gués , qix’il  yavoit  non-seulement  des  oliviers,  mais 
encore  de  la  vigne  dans  les  champs  de  bleds  (*)  j et 
quoique  ce  puisse  bien  ne  pas  être  le  cas  de  la  ferme 
exploitée  par  un  politor  dont  parle  Caton,  cepen- 
dant il  pouvoit  y avoir  une  petite  vigne  de  même  ^ 
qu’un  jardin  pour  la  famille  du  fermier.  Cela  est 
d’autant  plus  probable,  que  dans  le  mobilier  de  la 
ferme  à oliviers  citée  par  Catèn,  il  y a des  tonneaux 
pour  les  grains  de  raisin  et  pour  le  vin,  preuve  qu’il 
y avoit  des  vignes  sur  cette  ferme. 

(i6)  Le  détail  que  donne  Columelle  desouvi’ages 
propres  à une  fex'me  en  grains,  porte  à croire  qu’il 
y avoit  au.ssi  des  vignes , des  oliviers , ainsi  que 
d’autres  productions  qui  exigeoient  des  soins  et 
du  travail.  Vingt-cinq  de  trilicum , vingt- 

cinq  de  légixmes  et  quinze  de  grains  de  pxintemsv 
pour  lesquels  il  assigne  un  laboui’eur  et  tx’ois  ou-  ' 
vriers,  suivant  le  détail  du  travail  qu’il  dit  suffisant 
pour  cela,  prennent  seulement  trois  cent  soixante- 
trois  joux’s  et  demi  d’un  ouvrier  j xxpjugerumoa.  cinq 
modii  de  triticuni,  n’en  emploie  que  six  et  demi;  ce 
qui , pour  vingt-cinqyMjg'em,  fait  cent  soixante-deux 
journées  et  demie;  un jugerum  de  légumes  ne  peut 
être  évalué  à plus  de  cinq  joux-nées;  il  est  vi’ai  que 
les  fèves,  lorsqu’elles  sont  sarclées  tx'ois  fois,  sont 
comptées  sur  le  pied  de  six,  le  scsame  douze , les  pois 
sept,  le  millet  et  le  paixicum  huit.  Mais  aussi  il  y en 
avoit  d’autres  qui  n’en  prenoient  que  tx’ois,  et  qxxel- 
ques-uns  pas  plus  de  deux.  Columelle  calcule  sur 
soixante  joui'nées  de  labour  pour  vingt-cinq/n^g’era  de 
légumes,  ce  qui  fait  deux  journées  et  deux  cinquièmes 
par  jugerum  : ceci  pai’oît  calculé  sur  la  supposition 
que  chacun  des  légumes  que  je  vieixs  de  citer,  oc- 
cupoit  xxne  quantité  égale  de  terrain;  d'apx’ès  la  mê- 


{■*)  Cela  est  encore  ainsi  dan»  une  grande  partie  de  l’Italie. 
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me  supposition,  cinq  journées  d’ouvrier  est  la  quan- 
tité qu’exigeoit  le  travail  du  reste;  cinq  journées 
étüient  également  sufFisantes  pour  un  jugerum  de 
grains  de  printems,  vu  qu’ils  n’étoieut  pas  aussi  sou- 
vent sarclés  que  les  grains  d’automne.  A ce  compte 
vingt -cinq  jugera  de  légumes  et  quinze  de  grains 
de  printems,  prennent  deux  ceutsjournées  qui,  ajou- 
tées aux  cent  soixante  - trois  et  demie  employées 
aux  vingt-cinqy«^era  de  triticum,  font  en  tout  trois 
cent  soixante-trois  journées  et  demie:  dans  ce  calcul 
sont  comprises  toutes  les  opérations  nécessaires  pour 
faire  la  récolte  et  pour  la  conduire  jusqu’à  sur  l’aire 
du  battage  ; il  reste  cependant  à la  battre  et  à la  van- 
ner; et  cela  ne  pouvoit  prendre  plus  de  deux  jours 
Jugerum , si  l’on  considère  que  le  battage  se  fai- 
soit  avec  le  bétail  et  une  machine,  en  plein  air,  et 
dans  un  tems  sec:  d’après  cela  vingt-cinq/u^era  de  tri- 
ticum et  quinze  de  grains  de  printems, employeroient 
encore  quatre-vingt  journées  de  plus,  qui,  ajoutées  à 
la  première  quantité,  font  quatre  cent  quarahte-trois 
joursetdemi.Ilparoîtactuellcment  quedeuxouvriers 
étoient  plus  que  sulïisans  pour  tout  le  travail  qu’un 
laboureur  pouvoit  fournir.  Des  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  de  l'année  on  en  doit  retrancher  quarante- 
cinq  , pour  les  lètes  et  les  tems  d’orages  qui  pouvoient 
suspendit;  les  travaux  des  champs,  et  trente  jours 
de  relâche  api-ès  les  semailles;  en  tout  soixante-quinze; 
il  ne  l'este  donc  que  deux  cent  quativ-vingt-dix  jours 
de  travail  dans  l’année , qui , pour  deux  hommes , 
font  cinq  cent  quatre- vingt  journées,  c’est-à-dire, 
pas  moins  de  cent  trente-six  et  demi  de  plus  qu’il 
n’en  falloit.  Tout  ceci  est  tiré  du  passage  suivant  de 
Columelle  : Et  ut  jam  percenseamus ^ quoi  operis  in 
areamperducantur  ea,  quœ  terrœ  erpdidimua.  Tritici 
modii  quatuor , vel  quinque  , bubulcorunj,  opéras  oc- 
cupant quatuor , occatoris  unam , sarritoris  duas 
primum,  et  unam  cum  iterum  sarriuntur , runca- 
toris  unarti,  mesaoris  unam  et  dimidiam;  in  toluni 
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«ummam  operarumdecem  et  dimidiam.  Siliginis  mo- 
diiquinque,  totidem  opéras  desiderant,  Seminis  modii 
novem , vel  decem , totidem,  opéras  quoi  tritici  mo~ 
dii  quinque  postulant.  Hordei  modii  quinque  hu- 
hulci  opéras  très  exigunt,  occatoriam  unam,  sarri- 
toriam  unam  et  dimidiam , messoriam  unam  ; sum- 
mam  operamm  sexetdimidiam.Fabæ  modii  quatuor 
vel  sex  in  vetereto  duos  opéras  hubiilcorum  detinent, 
ac  in  restibili unam;  occantur  sesquiopera,  sarriuntur 
sesquiopera  , iterum  sarriuntur  una  opéra,  et  tertio 
una,  metuntur  una;  sunvma fit  operarmn  octo,vel  sep- 
tem.  f^iciœ  modii  sex  vel  septem,  in  vetereto  bubulco- 
rum  duas  opéras  volunt,in  restibili  unam:  item, occan- 
tur una  opéra , metuntur  una  ; summafit  operarum 
quatuor  vel  trium.  Ervi  modii  quinque  totidem  ope- 
ris  conseruntur , occantur  una  ; item  singulis  sar- 
riuntur, runcantur , metuntur;  quœcuncta  sex  opé- 
ras occupant.  Siliquœ  modii  sex , vel  septem  , toti- 
dem operis  obruuntur  , metuntur  una.  Phaseoli  mo- 
dii quatuor  obruuntur  totidem  operis , occantur  una, 
metuntur  una.  Ciceræ , vel  cicerculœ  modii  quatuor, 
opéras  bubulcorum  très  postulant , occantur  oj>era 
una , runcantur  una,  velluntur  una;  summafit  sex 
operarum.  Lentis  sesquimodius  totidem  opéras  desi- 
derat,  occatur  una  , sarritur  duabus,  runcatdft  una, 
vellitur  una  : summafit  operarum  octo.  Lupin  i mo- 
dii decem  obruuntur  una  , occantur  una , metuntur 
una.  MiUi  sextarii  quatuor , totidemque  panici  ^ bu- 
bulcorum opéras  occupant  quatuor , occantur  operis 
tribus  , sariuntur  tribus;  quot  operis  carpantur,  in- 
certum est.  Ciceris  modii  très , operis  totidem  senii- 
nantur , occantur  duàbus , sarruntur  una , runcan- 
tur una , velluntur  tribus  ; summa  fit  decem  opera- 
rum. Ltni  decem  modii,  vel  octo,  quatuor  jugis 
conseruntur,  occantur  operis  tribus,  runcantur  una, 
velluntur  tribus  : summa  fit  undecim  operarum.  Se- 
sami  sextarü  sex  , tribus  jugis  a proscissione  cblun- 
tur,  occantur  operis  tribus  , sarriuntur  quatuor,  et 
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•arriuntiir  iterum  duahus,  runcantur  una  , velluri'- 
tur  duabus  : summa  fit  operarum  quindecim.  Can- 
nabis seritur , ut  supra  docuirnus  ; sed  incertum 
est,  quantum  impensam  curamque  desideret.  At 
fnedica  obniitur  non  aratro  , sed,  ut  dixi,  ligneis 
rastellis  : Jugerum  agri  ejus  occatur  duabus,  sar- 
ritur  una , metitur  una.  Hoc  consummatione  ope- 
rarum colligitur  posse  agrum  ducentorum  jugerum 
subigi  duobie  jugis  boum,totidemque  bubulcis  , et 
sex  mediastinis  ; si  tamen  vacet  arboribuszat  si  sit 
arbustum  , eundem  modum  Saserna  tribus  homi- 
nibus  adjectis  asseperat  probe  satis  excoli.  Quœ  nos 
ratio  docet,  sufficere  posse  jugum  boum  tritici  cen- 
iumviginti  quinque  modiis,  totidemque  leguminum, 
ut  sit  in  asse  autumnalis  satio  modiorum  ducen- 
torum quinquaginla  ; et  post  hanc  nihilominus  con- 
aerat  trimestrium  modios  quinque  et  septuaginta. 
Hoc.  deinde  sic  probatur.  Semina,  quœ  quarto  sulco 
aeruntur  in  jugeribus  piginti  quinque,  desiderant 
bubuU'orum  opéras  CXf^.  Nam proscinditur  is  a gri 
modus , quampis  durissimi,  quinquaginta  operis  , 
iteratur  cpdnque  et  piginti , tertiatur  et  conseritur 
XL.  Cœtera  leguniina  occupant  opéras  LX,  id  est 
menses  duos.  Plupiales  quoque  et  feriarum  coinpu- 
tanttHj^,  qnibus  non  aratur , dies  quinque  et  XL. 
Item  peracta  sementi,  quibus  requiescunt,dies  XXX. 
Sic  in  asse  fiunt  octo  menses  et  dies  X.  Supersunt 
tamen  de  anno  très  reliqui  menses  , et  dies  V et  XX, 
quos  abaumamus  aut  in  satione  trimestrium,  aut  in 
vecturis  fœni,  et  pabulorum , et  stercoris,  alio- 
rumque  utensilium.  Col.,  lib.II,  cap.  i5. 

(17)  Il  paroît  d’autant  plus  pi'obable  que  le  poli- 
tor  avoit  u}ie  quantité  suffisante  de  lait,  que  chaque 
ferme  avoit  un  herbage.  Columelle  parle  des  pâtura- 
ges; et  Jules  Frontin  nousapprend  que  dans  la  Cam- 
panie il  y avoit  dés  pâturages  communs  à plusieurs 
l'erraes  : Lst  et  pasciwrum  proprietas  pertinens  ad 
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fundos  ; aed  in  commune , pfopter  quod  ea  compaa~ 
cua  multia  locis  in  Italia  communia  appellantur. 
luJ.  Froiitin.,  deRe  Agrar. , de  controv.  5,6. 

(18)  f^ineam  curandam  partiario  bene  curet,fun- 
dum  , arbustuni , agrum  frumentarium.  Cato,  cap, 
1.57. 

(19)  Bene  colere  Jiecessarium  est:  optime , damno- 

aum  , prœterquani  sobole , suo  cùlono  , aut  pascen~ 
dis,  Alioqui  colente  domino  aliquaa  messes  colligere 
non  expedit,  si  computetur  impendium  operæ.  Pliii., 
Nat.  Hist. , lib.  cap.  7. 

(20)  Comiter  agat  cumcolonis jfacilemque  seprœ~ 
beat,  et  avarias  opus  exigat , quam pensionea  ; quo- 
niam  et  minus  id  ojfendit,  et  tamen  in  universum 
nutgis  prodest.  Nam  ubi  sedulo  colitur  ager,  ple- 
rumque  compendium , nunquam  ( niai  si  cœli  major 
vis  3 autprœdonis  incessit)  detrimenium  offert , eo~ 
que  remissionem  colonus  pelere  non  aiidet.  Sed  ncc 
dominas  in  unaquaque  re,cumcolonum  obligaverit, 
tenax  esse  juris  sui  debet,  sicut  in  diebus  pecunia- 
Tum , ut  Lignia , et  cœteris  parvis  accessionibus  exi- 
gendia , quarum  cura  majorem  molestiam,  quam 
impensam  rusticis  offert.  Nec  sane  est  vindicandum 
nobis  quidquid  licet.  Nam  summum  jus  antiqui 
summam putabant  crucem.  Nec  rursus  in  totum  re- 
mittendiim  ; quoniam  vel  oplima  nomina  non  ap- 
pcllando  jieri  mala , fœnerator  Alphius  dixisse  ve- 
riasime  fertur.  Sed  et  ipse  nostra  memoria  veterem 
consularem,  virumque  opulentissimum  L.  V olusium 
asseverantem  audivi  , patrisfnmilias  felicisaimum 
fundum  esse , qui  colonos  indigenas  haberet , et  tan- 
quam  in  paterna  possesaione  natos , jam  inde  a cu- 
nabuLis  longa  familiaritate  retineret.  Ita  certe  mea 
fert  opinio , rem  malam  esse  jrequentem  locationem 
fundi  ; pejorem  tamen  urbanum  colonum  , qui  per 
familiam  mavidt  agrum ^ quam  per  se  colere.  Sa- 
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serna  dicehat  ab  ejusmodi  homine  fere  pro  mercede 
litem  reddi.  Propter  quod  operam  dandam  esse , ut 
et  rusticos , et  eosdem  assiduos  colonos  relineamus  ^ 
cumaut  nobismelipsis  non  licuerit , aut per  dômes- 
ticos  colere  non  expedierit  ^ quod  tamen  non  evenit, 
7iisi  in  his  regionibus , quœ  g ravitate  cœli , solique 
sterilitate  y vçistantur.  Cœteriini  cum  mediocris  adest 
et  salubritas , et  terrœ  bonitas,  nunquam  non  ex 
agro  plus  sua  cuique  cura  reddidit  quam  coloniÿ 
non  nunquam  eliam  villici,  nisi  si  maxima  vel  ne- 
gligentia  servi,  vel  rapacitas  intervenit.  Quœ  utra- 
que  peccata  plerumque  vitio  domini , vel  committi  , 
vel  foveri,  nihil  duhium  est;  cum  liceat  aut  cavere 
ne  talis prœjiciatur  negotio  ; aut  jam  præpositus , ut 
submoveatur  curare.  In  longinquis  tamen  fundis  , 
in  quos  non  est  facilis  excursus  patrie  familias,  cum 
omnegenus  agri  tolerabilius  sit  sub  liberis  colonie  ^ 
quam  sub  villicis  servis  liabere  , tum  prœcipue  fru- 
menlarium,  quem  et  minime  {sicut  vineas  aut  arbu- 
stum)  colonus  everlere  potest  ; et  maxime  vexant 
servi,  quiboves  elocant , eosdemque  et  caetera pecora 
male  pascunl,  nec  industrie  ter  ram  ver  tant , longe- 
que  plus  inputant  seminis  jacti , quam  quod  seve- 
rint;  sed  nec  quod  terrœ  mandaverint  sic  adjuvant, 
ut  recte proveniat  ; idque  cum  in  aream  contulerunt, 
per  trituram  quotidie  minuunt  vel  fraude , vel  ne- 
gligentia:  nam  et  ipsi  diripiunt,  et  ab  alite  furibus 
non  custodiunt  ; sed  nec  conditum  cumjide  rationi- 
bus  inférant.  lia  fit , ut  et  actor  etfamilia  peccent, 
et  ager  sœpius  infametur.  Quare  talis  generis  præ- 
dium  , si,  utdixi,  domini  prœsentia  cariturum  est , 
censeo  locandum.  Col. , lib.  I,  cap,  7, 

(21)  Potest  etiam  illiteratus , dummodo  tenacis- 
simœsit  memoriæ,  remsatis  commode  administrare, 
Ejusmodi  villicum  Cornélius  Celsusait , sœpius  nu— 
mos  domino,  quam  librum  afferre;  quia  nescius  li- 
ternrum,  vel  ipse  minus  possit  rationes  confingere. 
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vel  per  alium  propter  conscientiam  fraudis  tiineat. 
Col.,  lib,  /,  cap.  8. 

(22)  Neve  negotietur  sibi,  pecuniamque  domini, 
aut  animalibus , aut  rebus  aliis  promercalibus  oc- 
cupet.  Hœc  enim  negotiatio  curam  villici  avocat,  nec 
unquam  patilur  eum  cum  rationibus  domini  paria 
facere  ; sed  ubi  numeratio  exigilur,  rem  pro  nur- 
mis  ostendit.  In  univeraum  tamen  hoc  maxime  ob- 
iinendum  ab  eo  est,  nequid  se  putet  scire  quod  nes- 
ciat , quœratque  semper  addiscere,  quod  ignorât. 
Nam  cum  mullum  prodest  perite  quid  facere , tum 
plus  obest  perperam  fecisse,  JJnum  enim  ac  solum 
dominatur  in  rusticatione,  quicquid  exigit  ratio  cul- 
turœ,  semel  facere.  Quippe  cum  emendalur  vel  im- 
prudentia , vel  negligentia , jam  res  ipsa  decoxit; 
nec  in  tantum postmodum  exuberat,  ut  et  se  amissnm 
restituât,  et  quœstum  ternporum  prœteritorum  re~ 
sarciat.  Col.,  ibidem. 

(25)  Magistroa  operibus  oportet prœponere  sedu- 
los,  ac  frugalLssimos.  Ea  res  utraque plusquamcor- 
poris  statura  roburque  confert  huic  negotio;  quo- 
niam  id  minis lerium  custodiæ  diligentis  et  arlis  of— 
ficium  est.  Bubulco  quamvis  necessaria , non  tamen 
satis  est  indoles  mentis , niai  eum  vastitas  vocis  et 
habitus  metu'endum  pecudibus  ejjficit.  Sed  temperet 
vires  clementia;  quoniam  terribiliordebet  esse,  quam 
sœvior,  ilt  et  obsequantur  ejus  imperiis  , et  diutius 
perennent  boves  Jion  confecti  vexatione  simul  ope- 
rum,  verberumque.  Sed  quæ  sint  magistrorum  mw- 
nia,  quœque  bubulcorum , suo  loco  repetam.Nunc 
admonuisse  satis  est , nihil  in  his , in  illis  plurimum 
rejèrre  vires  et  proceritatem.  Nam  longissimum 
quemque  aratorem,  sicut  dixi  , faciemus  , et  propter 
id,  quod  paulo  ante  retuli , et  quod  in  re  rustica 
njillo  minus  opéré  fatigatur  prolixiori  quia  in  aran- 
do  stivœ  pene  rectua  innititur.  MediasHnua  qualis- 
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cunqiie  status  potest  esse , dummodo  perpetiendo  tn- 
bori  sit  idoneus.  P^ineæ  nonsic  altos,  quemadmodiim 
latos  et  lacertosos  viros  exigunt  ; nam  is  habitus 
Jhssuris,  et putationibus , cœterisque  earurn  culturis 
Tnagis  aptus.  Minus  in  hoc  qfficio , quam  in  cœteris 
agricolatio  frugalitalein  requirit , quia  et  in  turba, 
et  sub  monitore  vinitor  oj^us  Jacere  dehet.  Ac  ple- 
ruinque  velocior  animus  est  improborurn  hominum, 
queni  desiderat  hujus  operis  conditio  ; non  solum 
enirn  fortcm,  sed  et  acuminis  strenui  minislrum pos- 
tulat. Ideoque  vineta  plurimum  per  alligatos  exco— 
luntiiK.  CüU,  lib.  1 , cap.  9. 

(24)  Jam,  quod  delïberationis  nostrœ  caput  est , 
agri  sunt  fertiles , pingues , aquosi;  constant  cain- 
pis , vineis , sylvis  , quœ  materiam , et  ex  ea  reditum, 
sicut  niodicum , ila  statum  præstant^  Sed  hœc  Je- 
licitas  terrœ  inibecillis  cultoribus  fatigatur  : nam 
possessor prior  sœpius  vendidit pignora,  et  dum  re- 
lupia  colonorum  minuit  ad  tempus  , vires  in  poste- 
rum  exhausit , quarum  defectione , rursus  reliqua  ' 
creverunt.  Sunt  ergo  instruendi  eo  plures  , quod 
frugi  mancipiis  , nam  nec  ipse  itsquam  vinctos  ha- 
beo  ; nec  ibi  quisquam  superest.  TJt  scias  quanti  vi- 
deantur  posse  emi , sestertio  tricies , non  quia  non 
aliquando  quinquagies  fuerint , verum  ethac penu- 
ria  colonorum , et  communi  temporis  iniquitate,  ut 
reditus  agrorum,  sic  etiam pretium  rétro  qbiit.  Plin.j 
Ep. , lib.  III , ep.  19. 

(25)  L’expression  dont  se  sert  Pline,  communi 
temporis  iniquitate , suppose  que  les  mauvaises  pra- 
tiques du  teins,  qui  diniinuoicnt  le  produit  des  ter- 
res, étoient  communes. 

(26)  Isque  licet  sit  emptus  sestertiis  octo  millibus. 
Col.,  lib,  III , cap.  5. 
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(27)  Le  docteur  Arbuthnot  fixe  le  denarius  à 7 
pences  5 farthings.  Mais  quelques  écrivains  plus  ré- 
cens, qui  prétendent  être  plus  exacts  dans  leurs  cal- 
culs, le  font  égal  à 8 pences.  Le  sestertius  étoit  le 
quart  du  denarius  ; de  sorte  que  1,000  sestertii  va- 
lent 8 liv.  St.  6 sh.  8 den.,  et  8,000  sestertii  66  liv. 
st.  i3  sh.  4 den. 

(28)  V.  I^lutarque  dans  la  vie  de  Caton.  Tous  nos 
antiquaires  regardent  la  drachnia  comme  étant  de  la 
même  valeur  que  le  denarius  } ainsi  i,5oo  drachmas 
valent  5o  liv.  st. 

(29)  Cum  ipsum  solum  septem  jugerum  totidem 
millibus  nùmorum partum.  Col.,  lib.  ///,  cap.  5. 

(5o)  Columelle,  après  avoir  observé  que  le  prix 
d’un  vigneron , celui  de  sept  jugera  de  terre  pour 
une  vigne,  et  la  dépense  de  la  plantation,  etc., 
monte  en  tout  à 29,000  «e.9fcr^û‘,  continue  ainsi  : « Il 
« faut  ajouter  à cela  deux  années  d’intérêt  à six  pour 
« cent  par  an,  tems  pendant  lequel  la  jeune  vigne 
« ne  porte  aucun  fruit,  et  qui  se  montent  à 5, 280 
« sestertii  ; en  sorte  que  la  totalité  du  prix  originaire 
« des  frais  et  de  l'intérêt  monte  à 02,48o  sestertii}  som- 
« me  qui  doit  rapporter  par  année  un  produit  valant 
« 1,900  sesferftï,  si  le  culliv'ateur  considère  ses  avau- 
« ces  sur  le  même  pied  que  l’usurier  considère  l’ar- 
« gent  qu’il  a prêté.»  Hue  accédant  semisses  usura- 
rum  sestertia  tria  millia,  et  quadrin^enti  octdginta 
numi  biennii  temporis  , quo  velut  injnntia  vinearum 
cessât  a fructu.  Fit  in  assepi  summa  sortis  et  usu- 
rarum  XXXJI  millium  quadringentorum  LXXX 
numorum;  quod  quasi  nomen  ,si , utfœneratorcüm 
débita re,  ita  rusticus  cum  vineis  suis  Jecerit , ejiis 
summœ , ut  in  perpetuum  prœdictam  usuram  se- 
fnissim  dominas  constituât , percipere  debet  in  an- 
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nos  singulo/t  jïiille  nongentos  quinquaginta  sestertios 
nunios.  Col. , lib.  III , cap.  5. 

La  phi  asn  dont  se  sei’t  Columelle  pour  exprimer 
riiilérèt  de  l’argenl,  et  qu’od  traduit  par  six  pour 
cent , est  sentisses  usvrarum,  11  faut  observer,  pour 
comprendre  ceci,  qu’avant  qu'il  y eut  aucune  loi 
qui  réglât  l’intérêt  chez  les  Romains,  celui  qu’on 
payoit  ordinairement  étoit  de  douze  pour  cent  par 
an.  Le  prêteur  recevoit  douze  tmees  de  cuiv^re  an- 
’ nuellement  pour  cent  onces;  mais  il  les  recevoit  par 
mois.  Outre  cela,  les  Romains  se  servoient  du  mot 
a.vpour  exprimer  la  totalité  d’une  chose,  et  l’on  s'en 
servoit  en  conséquence  pour  exprimer  la  totalité  de 
l'intérêt  d’une  année  à douze  pour  cent.  Et  comme 
as  exprime  douze  mois  d'intérêt;  sentis , ou  le  demi 
as,  exprime  six  mois  d’intérêt;  triens , ou  le  tiers 
de  Vas,  quatre  mois  d’intérêt;  ou  le  quart 

d’as,  trois  mois;  et  unciaria,  ou  le  douzième  d’as, 
un  mois  d'intérêt,  au  même  taux  de  douze  pour 
cent.  Lorsque  les  Romains  firent  des  loix  sur  cette 
matière,  ils  conservèrent  les  termes  d’usage , en  les 
appliquant  dift’éremment.  Ainsi  le  terme  unciarium 
jœnus , ou  unciaria  usura,  signifioit  alors  un  pour 
cent,  non  plus  par  mois,  comme  autrefois,  lorsqu’on 
payoit  une  once  par  mois  pour  ceiil  onces , mais  par 
an  ; sextans , deux  pour  cent  par  an , et  non  plus  par 
mois;  triens,  trois  pour  cent  ^ quadrans,quatrepour 
cent;  quincunx,  cinq  pour  cent  ; el  semis  , six  pour 
cent.  Le  détail  des  sommes  particulières  rapporté 
par  Columelle , prouve  que  six  pour  cent  par  an  est 
le  taux  de  l’intérêt  dont  il  parle. 

Car,  pour  le  vigneron 8,ooo 

Pour -sept  jugera  de  terre 7,000 

Pour  piauler  la  vigne , etc i4,ooo 


En  tout 29,000 


« 
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Ci-contre . 29,000 

L’intérêt  de  cette  somme  pour  deux 
années , à six  pour  cent  par  an , est  préci- 
sémentlasomme  rapportée  par  Columelle  3,48o‘  • 


, 32,48o 

Columelle  dit  que  cette  somme  devroit  ‘ 

rapporter  d’intérêt  annuellement . . . 1,960 

Ce  ne  devroit  être  que 1,948,  8 

Mais  comme  la  différence  est  de  peu  de  chose , il 
est  clair  qu’il  a voulu  éviter  les  fractions,  comme  cela 
se  fait  souvent  en  pareil  cas. 

- . 1 • • • ' • * 4 * 

(5 1 ) Ne  cibum  nisi  in  corispectu  familiæ  capiat , 
neve  alium,  quant  qui  cœièris præbetur ; sic  enim 
curahit,  ut  et  punis  diligenter  confiât,  et  reliqup,  sa- 
tubriter  apparentur.  Col. , lib.  I,  cap.  8.  i 

(32)  Tantoque  curiosior  inquisitio  patrisfaniilias 
debet  essepro  tali  genere  servorum^  neaut  in  vestia- 
riis  , aut  ih  cœtèris  prœbitis  injuriose  tractentur , 
qiianto  et  pluribus  subjecti  ; ut  villicis,  ut  operum 
niagistris  , ut  ergastulariis , magis  obnoxii  perpe- 
tiendis  injuriis , et  rursus  sœvitia , atque  aiutritia 
kesi  magis  tîmendi  sunt.  [laque  diligens  dominus  , 
cum  et  ah  ipsis , tum  et  ab  solutis,  quibus  major  est 
Jides , quœrat,  an  ex  sua  constitutione  justa  perçi- 
pinnt.  Atque  ipsepanis  potionisque  honitatem  gustu 
suo  exploret;  vestem,  manicas , pedumque  tegmina 
recognoscat.QoX.,  lih.I,  cop.  8.  , 

(53)  Cultam  vestitamque  fantiliam  magis  utïliter 
quant  délicate  habeat,  mwtitamque  diligenter  a vento, 
jrigore , pluviaque  ; quœ  cuncta prohibentur pellibus 
marticatis  , centonibus  conjectis,  vel  sagis  cucullis. 
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Id  si  "fiat , nullus  dies  tam  intolerahilis  est,  quo  non 
suh  divo  moliri aliqtiid posait.  Col.,  lib.  I-,  cap.  8. 

Jjcmotcentones , employé  ici  par  ColumeUe  poux' 
désigner  un  vêtement  servant  à garantir  la  tête  , si- 
gnifie communément  les  couvertui'es  de  lits,  qui, 
pour  les  esclaves,  étoientsans  doute  de  quelque  gros- 
sière étoffe  de  laine.  Elles  étoient  faites  quelquefois 
avec  les  vieux  habits  ; comme  il  paroît  par  un  pas- 
sage de  Caton,  où  il  parle  deshabits  de  la  famille  et  q ue 
je  citei’ai  ci-api'ès.Césarpai'ledesce/xtortesàl’usage  des 
soldats,  qui  leur  pervoient  dans  les  sièges  à défendre 
leurs  tètes  des  dards,  des  piei-res  et  autres' ai-mes 
qiiVm  leur  jçttoit  des  i-emparts.  Cela  prouve  qu’ils 
étoient  d’une  étoffe  forte,  et  qui  pou  voit  facilement 
gai'antir  de  la  pluie.  Columelle,  dans  ce  passage,  les 
nomme  centones  confecti,  ce  qui  n’est  pas  bien  clair; 
il  est  incertain  si  ce  sont  des  centones  usés  et  qui  ne 
peuvent  plus  servir  dé  couvertujes  de  lit,  ou  bien 
des  vètemens  propres  à défendre  la  tète  et  les  épau- 
les de  la  pluie,  faits  de  la  mèmè  étoffe  que  ces 
couvci'tures.  Cela  est  d’autant  plus  probable,  qne 
'Caton  pense  que 'six  seulement,  sont  nécessaiies 
pour  une  ferme  de  deux  cent  quai'ahte jugera  en 
oliviei's  où  il  devoit  y,  avoir  treize  esclaves;  et  le 
même  nombre  pouricine  vigne  de  cent  jugera,  où  il 
suppose  seize  esclaves  ou  domestiques.  Les  centones 
dont  parle  Columelle  servoieut  aux  mêmes  usages 
que  les  manteaux  à capuchon.  Dans  un  auti'e  pas- 
sage il  parle  des  manteaux  à cajxuchou  sans  les  cen- 
tones.  Cultam  vestiiamque  faniiliani  utililer  mugis 
quam  Micate  habeat , id  est,  muni  tain  diligenter  a 
frigoribus  et  imbribus  , quœ  ulraque  prohibentur 
optime  peUibus  manicalis , et  sagis  cucullis.  Col., 
lib.  XI,  cap,  1.  ’ 

•• 

^^54)  Familiod  cibaria  qui  opus  jacient per  liiernen, 
tritici  modios  IlII , per  æstatem  modios  IHI  semis  < 
vUheo,  villicæ,  epistatœ , opilioni  modios  III.  Corn- 
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• pedUis  per  hiemen  pani^  pondo  dlll.  Ubi  vineaJrtu 
Jodere  cœperint , panis  pondo  V',  usque  adeq  dutn 
JKus  esse  cœperint  ; deinde  ad  pondq  IlU  rec{ito. 
Cat.,  cap.I)6.,  , , ; " 

çst.posaible  que  le  sen tioieut  «le  Caton  fut  que  les 
ou viiers  libres  dussent  avoiit  qjiatre  modii,  le  ,v.iUi- 
cus  etc.,  trois  seidemeufr,  et  que  les  esclaves  eussent 
quatre. livres, 4e  pain.  J^a, livre. romaine  étoit  %aleà 
douze- onces  avoirduj^iijs,,  1^  quatre  Kvres 
rotnaines  faisqient  trois  li\çi'«ef  ayqijc(up,o>4s , et  çii»q 
livres  fromaines  trois  Ijygf^idqpze  onces  avoirdu-' 
poids.  Xyç  .titié  de,  ce.ch^pitire,.de  Catoü.  est,i 
commestibiesdu  méndge  pour  le^\  ouvriers  lorsqu’ils, 
travçiiüent,  Jje,.  tems  préci^, de.  donner  quatre  inpdü 
aux  ouvriers  libres  ou  appi^icqSjet  quatre  Ifvres  de 
paiii.^Ux  essçlaves,  u’estpas  oxpcitné  ; mais  la  qu^:^. 
tité  indiqjjp  q^  les  premiers  .ravolent  poi»r -le  mois" 
et  Iça  dcafniers  pour  la  jouruéq  j-d,'après  celij^.qi|^^ 
tité  est.prcsqu-^gale.  .Pline  uous-apprcnd  qp^ 
di,us  de  fi-omont  pesoit  de  vingt  à vingt -sixflivres^ 

« Aujourd’hui , dit-il,  le.froiiient  d es  Caules^pt  oC" 

« lui  qui  vient  de  la  Chersonèse  sqnt  les  plus  légers} 

« car  .même  lorsqu’ils, sont  biçn  nettoyés,  le  modius, 

« n’excèdq  p^s  le  poids  dq  vingt  livres,;  l’espèce  ^e 
« Sardaigne  donne  une  demWivre.  et  celle  d’Alexan- 
« drie  un  tiers  de  livre  de  plus;  c’est  aussi^e  poids 
« de  celui  de  Sicile;  le- béoti&n  donne  une  livre  eu-- 
« tière  de  plus ,'  et  celui  d’x\frique  trois  quart.s  de  li- 
« vre.  En  Italie' au-delà  du  Pô,  je  sais  que  le  inor- 
« dius  de  farpese  vingt-cinq  livres,  et  mèiney  iugt- 
« six  aux  environs  de  Ciusium.  » Nunc  ex-his  gener 
ribus,quœ  Romain  invehuntur , leoissimumestGal-\  ~ 
licum , atque  e Chersoneso  advectum  : -quippe  non 
excedunt  in  modiiim  vicenas  libi;as  , ^i  quis  graifuin 
ipsum  ponderet.  .Adjicit  Sardum  selibras  , Alexan- 
drînum  et  trientes  : hoc  et  SicuLi  pondus.  Bœoticum 
totamlibramaddit;  Africum  et  dodmntes.  £n  Trans~ 
padana  Italia  sci»  vicenas  quinas  libras  jdrris  mo- 
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dios  pondère  : circci  Clusiutn  et  senas.  Püh.  , JVn/» 

, 

Pline  nous  apprend  également  que  lé  poids  d O pain 
ordinaire  des  soldats  excédoit  d’un  tiers  celui  dü 
froment  qu'on  y employoi-t , et  qu’on  regardait  com- 
me un  ti-ès-bon  pain  celui' qui  à la  boulangerie  pre- 
noit  un  congiua  d’éau  par  mbdms.Lexcerte  natarœ, 
ut  in  quocunqvDs  genere  pam  militctri'^rtia  p^rito  ad 

granipondtiaaccedat.tSicut'ôptimumfru7nenta,messe, 

àmd  in  Hubactu  congium  ‘àquœ  capiftt.  Dans  ■quel- 
ques autres  passagèSl  Plhîé  dénne  k quanlité  de  pain 
qtfe  le  rHodiu»  de  qufelqufes-éspèces'de  ‘tritiéi^ 
d'uîsVijt^  niais  cela  ne  s’accorde  püa  a4^c  kV 
néi'tde  qu’il  établit  dans  le  passage  què  p viens  dé  ci- 
ter.- Smis  doute  il  doiiné  les  exemptée  dbtt’l  ll^arle 
codùne  des  excéptions'à' cette  i>è^logénei^^-^  té’Quèl'- 
« quéé' espèces  de  ^ri/icMinsons  mélangd^  diti^il  j -édm- 
celai  de  Baléares,  pi-odiHScnt>'trèn%è‘îiVrés  de 
a‘pàin'^  d'autres  mèléeis  emsenible , tellés  que  celles  de 
«Chypre  et  d’Alexandrie, qui  à péirte  excèdent  le 
« poids-de  vingt  livres, 'dontieiit  yHigtl^eiriq'li'vi‘èsde 
« pain‘,  le  cyprien  est  de  conteur  sôftjbre  et  doùne  du 
«pain  nôir;  c’eSt  pâr  cette  raison  qu’bu  le  mêle  avec 
« ràl’é'xandriii  qui  est  beau.  Le  thébairt.  donne  une 
« livré  dé  plus  que  oes  dei-niers.  » Quibujsdcffn  gène- 

i^lhUs  per  se  pondiia- , -8icii£'  SaieariùO  y trtodià  tHtici 

panis  pondo  XXXV  r^dditi'  (^uihii.sdàitvhi'nia  mix- 
ris,  ut  Cyprio  et  Ahexaiidrino , XX gir'Qpè  iihraa 
nôn' excélùitibus : CypriiiTn  fusdum  ast,  panemqup 
nigrum  facit;  ilaqwmiscetnr  Alexandrinqm  candi- 
d^in,redduntqueXXy pondo.  Thebaictem  übras  ad- 
jicüiNét.  HisL,  lib^  XJ^ÏÏf,  c.  7.  D^Rprès  le  poids 
dés  froraens  étrangers  ; et  la  proportion  entre  le 
poids  du  paiii  et  celùi  du  grain  rapportée'  par  notre 
atitéur^iw*uto^  ne  devoif 'produire 

jiTsqn’d  tr^irte  livres  de  pain,  ni  aussi  peu  qué  vingt- 
cinq  livres-,  un  modiua  del’espèce  la  plus  légère  pe- 
soft  vingt  livn-es,  auxquelles  un  tiei's  d’ajonté  fiüt  en- 
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viron  vingt -six  livx’es;  et  cependant  le  cyprien  et 
l’alexandrin  mêlés  produisoient,  dit -il,  vingt- ainq  , 
livres;  un  modius  de  l’espèce  la  plus  pesante  ne  pe- 
soit  que  vingt-unç  livi’es,  dont  le  tiers,  qui  est  sept, 
ne  £»it  que  vingt-huit  livres;  et  cependant  celui  des 
Baléares  est  dit  peser  trente  livres.  Notre  auteur  dit 
aussi  qu’un  modius  du  meilleur  froment  moulu  en 
farine  , exi^e  un  congius  d’eau  à la  boulangerie;  ce 
qui  est  presque  la  moiti«>du  poids  du  grain  : on  a déjà 
observé  qu’un  congius  d’eau  pesoit  dix  livres;  ce 
poids  ajouté  à vingt-une  livres  que  pesoit  le  froment 
baléarien,  fait  trente-une  livres,  une  livre  seulement 
de  plus  que  le  poids  du  pain  produit  par  un  modius 
de  cette  espèce  de  froment,  qui  même  avec  l’addition 
du  levain  et  du  sel,  ne  peut  être  supposé  compenser 
l’évaporation  de  l’eau  occasionnée  par  la  cuisson: 
nous  ne  pouvons  donc  considérer  ces  exemples  rap- 
portés par  Pline  que  comme  des  exceptions  ù la  règle 
générale.  Ce  qui  est  d’autant  plus  probable  qu’il  cite 
des  farines  de  dilféreutes  espaces  do  froment  qui  pre- 
noientplus  d’eau  les  unes  que  les  autres. 

Le  passage  dans  lequel  Pline  parle  du  poids  des 
diffiirens  fromens  apportés  à Koine,  a été  traduit  un 
•peu  différemment  pai-  le  docteur  Ai’buthnot,  de  ce 
que  J’ai  l'apporté  ici  ; adjicilsardum  selibras , signiRe 
suivant  lui,  que  lcsardumétoitd’un«e/i6mou  demi- 
livre  plus  pesant.  Le  lioment  alexandrin  et  le  sici- 
lien ajoutoient  un  trientes,  ou  quatre  onces  de  plus, 
c’est-à-dire,  pesoient  vingt  livres  dix  onces  ; le  béo- 
tien une  livre  entière,  en  tout  vingt-une  livres;  l’a- 
fricain ajoutoit  à cela  \mdodrans  , ou  en  tout  vingt- 
ùne  livres  neuf  onces;  ainsi,  ilfait  l’africain  de  neuf 
onces  plus  pesant  que  le  béotien.  Cela  paroît  con- 
•'’traire  à ùu  passage  du  même  chapitre,  dans  lequel 
Plineparle  du  béotien  comme  étant  meilleur  que  l’a- 
c^fricain:  «Il  y a,  dit-il,  beaucoup  d’espèces  de 
'*  « cum,  que  les  autres  nations  ont  cultivées;  aucune 
■«  n’est  \ éritableinent  à comparer  à celle  d’Italie  , 
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« soit  pour  la  blancheur  oU  le  jjoids,  en  quoi  sur-tout 
« c41c  a unegraiide  supériorité.  Ce  n’est  qu’à  celle  qui 
« vient  dans  nos  montagnes  d’Italie  qu’on  peut  com- 
« parer  ^étrangère,  dont  la  meilleure  est  la  béotienne, 
« ensuite  la  sicilienne  et  l'africaine  après.»  Tritici gé- 
néra plura,  quœ  fccere  gentes.  Italico  nidlum  equi- 
dem  comparaverim  candore  ac  pondéré,  qno  maxi- 
me discernitur  ; monta nis  modo  comparetur  IlaluB 
agris  externum,  in  quo  pridcipalum  tenait  Bœotia, 
deinde  Sicilia , mox  Africa.  Mais  si  nous  supposons 
que  Pline,  qui  a commencé  par  le  froment  le  plus 
léger,  doive  continnev  graduellement  et  finir  parle 
plus  pesant,  alors  la  traduction  du  docteur  Arbuth- 
notnous  donne  le  véritable  sens  de  cet  auteur. 

Dans  la  proportion  qui  a été  rapportée,  un  mo- 
dius  de  far  ou  trilicum  italien  pesant  vingt -quatre 
liv  res,  produisoit  environ  trente -deux  livres  de 
pain,  et  quatre  modii  cent  v)ngt-huit  livres, qui,  à 
trente  jours  par  mois,  font  un  peu  plus  de  quatre  li- 
vres et  demie  par  jour,  quantité  à peu  de  chose  près 
égale  à celle  donnée  aux  esclaves;  il  n’est  pas  éton- 
nant que  la  femme  de  charge  et  le  berger  en  eussent 
moins  que  les  autres,  leur  travail  n’étant  pas  à beau- 
coup pi'ès  aussi  fatigant.  Quant  à ce  que  le  viUicus 
et  les  ouvriers  en  avoient  la  même  portion,  cela  est 
d’accord  avec  ce  que  dit  Columelle,  que  le  villicus 
doit  manger  en  présence  des  autres,  et  se  nourrir 
de  même.  • ' 

(55)  « Nous  ne  pouvons  pas  nommer  proprement 
« vin,  dit  Pline , ce  que  les  Grecs  appellent  deuteria,  et 
« ce  que  Caton  nomme,  ainsi  que  nous,  lora,  qui  se 
« fait  principalement  avec  le  marc  du  raisin  déjà 
« pi'ossé  et  macéré  dans  de  l’eau  : cependant  on  les 
« compte  parmi  les  especes  de  vin  ordinaires,  qu’on 
« donne  aux  onviûers  de  culture. .11  y en  a de  trois 
« .sortes;  la  preiniéi'e  se  fait  ainsi; prenez  une  quau- 
a titc  d'èau  égale  à la  dixième  partie  du  vin  retiré 
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« des  grappes  J jettez-la  sur  le  marc , et  laissez  l’y  sé- 
« journer  vingt- quatre  heui'es,  après  quoi,  pressez 
« les  grappes  de  nouveau.  La  seconde  manière  est  en 
« usage  chez  les  Grecs  rjettez  sur  le  raisin  déjà  pressé 
« une  quantité  d’eau  égale  au  tiers  du  vin  qui  en  a été 
« extrait , et  après  l’avoir  pressé  de  nouveau , faites 
«<  bouillir  le  pi'oduitjusqu’à  réduction  d’un  tiers.  Une 
« troisième  espèce  est  celle  qu’on  exprime  de  la  lie  du 
« vin,  que  Ca.toii  nomme  jcecatum : aucune  de  ces 
« espèces  ne  peut  être  employée  au-delà  de  l’année.» 
iVbn possunt  jure  dicivina  , quœ  Grœci  deuteriaop- 
pellant , Calo  et  nos  loram,  maceratis  aqua  vincv- 
ceis  : sed  tamen  inter  vina  operaria  numerantur. 
Tria  eoruni  généra.  Décima  parte  aquœaddita,  quœ 
musli  expressa  sit,  et  ita  nocte  ac  die  inadefactia  vi- 
naceis , rursusque  prœlo  subjectis.  Alterum  , quo- 
modo  Grœci  factitavere,  tertia  parte  ejus  quod  ex~ 
pressum  sit  addita  aquæ,  expressoque  decocto  ad  ter- 
tias  partes.  Tertium  est,  fæcibus  vint  expressum , 
quod  fæcatum  Cato  appellat.  Nulli  ex  his plus  quam 
anno  usus.  Plin.,  Aaf.  Hist.,  lib.  XI cap,  10. 

Columelle  donne  aussi  sa  recette  pour  faire  cette 
boisson,  qui  est  .encore  plus  détaillée  que  celle  de 
Pline:  « Voyez,  ^il-il,  la  quantité  de  vin  que  vous 
«avez  fait  en  un  jour;  prenez  une  dixième  par- 
« tie  d’eau,  et  jettez-la  sur  le  marc  qui  a été  une 
« seule  journée  sous  le  pressoir;  mèlez-y  l’écume  du 
« moût  réduite  au  tiers  ou  à la  moitié  sur  le  feu,  avec 
« la  lie  de  la  cuve;  l’emuez  bien  le  tout,  afin  que 
<(  l’eau  pénètre  bien  le  mélange , et  laissez-le  passer 
« ainsi  la  nuit;  failes-le  bien  fouler  le  jour  suivant, 
« et  remellez-le  sous  le  pressoir.  » Il  ajoute , que  lors- 
que ce  vin  est  bien  fait  il  se  conserve  bon  plus  d’une 
année.  Dora  optirna  sic  fit  : quantum  vini  uno  die  fe- 
ceris , ejus  partem  décimant,  qiiot  metretas  ejficiat , 
considerato , et  totidem  metretas  aquæ  dulcis  in  yi~ 
nacea , sed  quibus  unius  diei  vinum  expressum  erit , 
(fddito  ; eodem  et  spumas  dejruti , sive  sapæ,  et  fe- 
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cem  ex  îacu  confimdiio  et permisceto , eamque  intrî- 
tam  macerari  una  nocte  sinito postero  die  pedibus 
proculcato , èt  sic  permistam  prelo  suhjicito  ; quod 
deinde  fluxerit , autdoliis  , avt  amphoris  condito , et 
cum  deferbuerit  obturato.  Commodius  autem  servcv- 
tur  in  amphoris.  Hanc  ipsam  loram  M.  Colianella, 
ex  aqud  vetere  faciebnt , et  nonnunqiiam  plus  bien- 
nio  innoxiam  servahat.  Col.  J lib.  XJl , cap.  4o. 

(.^6)  T^inumfamiliœ.  Ubi  vindemia  facta  erit,  lo- 
ram hibant  menses  111.  Meuse  quarto  heminas  in 
dies,  id  est,  in  mense  congios  11  S.  Meuse  quinto  , 
Sexto  , seplimo , octavo , in  dies  scxtarios , id  est,  in. 
mense  congios  quinque:  nono , decimo,  undecirno  , 
et  duodecimo  in  aies  heminas  ternas;  idest,  amphoani. 
Hoc  amplius  saturnalibus,  et  compitalibiis  in  sin- 
gulos  hommes  congios.  Summa  vini  in  hominessin- 
gulos  inter  annum  Q.  octo.  Compeditis  uti  quicquid 
operis  facient  pro  portione  addito  : eos  non  est  ni- 
mium  in  annos  singulos  vini  quadrantalia  X ehi- 
bere.  Cat.j  cap.  bj.  Il  paroît , d’aptès  ce  passage, 
qu’en  comptant  trente  jours  par  mois,  un  sexfarius 
égaloit  deux  heminæ , un  congius  six  sextarii  ou 
douze  heminæ , et  une  amphora  quatre-vingt-dix 
heminæ.  Mais  ici  Caton  dit  une  amphora,  parce  que 
quati  e-vingt-dix  heminæ  ne  faisoient  pas  tout  à lait 
celte  mesure.  amphora  contenoit  huit  congii,  ou 
f|iiarante-liuit  sextarii,  ou  quatre-i-iiigt-scize  henii- 
nœ.  Cette  mesure  est  aussi  noturhée  ici  quadrantal, 
parce  qu’elle  égaloit  la  contenance  d’un  pied  cube. 

(ô")  Le  congius  contenoit,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  ob- 
serve, 207.336  pouces  cubes;  le  sextarius  consé- 
quemment en  conleiioit54.559,  et  Yhemina  17.269: 
la  pinte  angloisc  contient  28  pouces  cubes,  et  le 
niutchkin  d’Ecosse  25.85;  de  sorte  qu’une  hemina 
lait  à peu  près  6i(i  parties  de  la  pinte  angloise,  et 
667  parties  d’un  mutchkin  d'Ecosse.  Mais  c’cloit  lii 
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]a  plus  petite  quantité  que  les  esclaves  reçussent  par 
an,  et  ceja  pendant  un  mois  seulement.  Si  nous 
supposons  quon  leur  donnoit  dix  quadrantals , ou- 
tre la  lora  i ce  seroit  l’un  dans  l’autre,  plus  de  2.4 1 
parties  de  la  pinte"  angloise , et  de  2.6  parties  du 
mutchhin  écossois,  par' jour;  mais  si  c’étoit  la  quan- 
tité qu’on  donnoit  aux  esclaves,  lorsqu’il  n’y  avoit 
pas  de  lora , ce  n’étoit  alors  que  1.62  jiarties  de  la 
pinte  angloise  et  1.75  du  mutchhin  écossois. 

(58)  Pline  dit  que  le  mol  pulmentarium  étoit  dé- 
rivé de  puU  f qui  étoit  la  nourriture  des  premiers 
Romains.  Pulte  autem , non  pane , vixisse  longo 
tempon  Romanos  manifestum,  quoniam  indeet pul~ 
mentaria  hodieque  dicuntur,  Plin. , Nat.  Hist,,  lib. 
XVIII,  cap.  8. 

(59)  Pulmentarium  familiœ , oleæ  caducœ  quapt 

plurimum  condito.  Postea  oleas  tempe  'ativoft , unde 
minimum  oleijieri poterit , eas  condito , parcito  ,uti 
qiiam  diutissinte  durent,  nbi  oleæ  comesœ  ervnt , 
halecem  et  acetiim  dato  ; oleurn  dato  in  menses  uni- 
cuique  sextarium  I.  Salis  unicuique  in  anno  modiiint 
aatis  est.  Cat.,  cap.  58,  ~ 

. ^(4o)  Eorum  si  est  multitudo , non  minimam  par- 
tem  cibariorum  per  hienien  rusticis  vindicant.  Nam 
pro  pulmentario  cedit , sicuti  fictif , quœ  ciimarida 
seposita  est , hiemis  temporibus  rusticorum  cibaria 
adjuvat.  Col.,  lih,  XII , cap.  a 4. 

(41)  Vestimenta  familiœ  tunicam  P.  III.  S.  saga 
alternis  annis.  Qiioties  cuique  tunicam  aut  sagunt 
dabis  , prias  vetereni  accipito  , unde  centones  fiant. 
Sculponéàs  hoïias  aiternNcinhis  dore  oportet.  Cat., 
cap.  5g. 

» 

(42)  Les  esclaves  romains  recevuient,  par  jour, 

\ V 
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l’im  dans  l’autre,  4.a5  parties  de  livre  romaine  de 
pain  ; ce  qui  égale  5.19  parties  de  la  livré  avoirdu— 
jjoids;  et  celte  quantité  de  pain  ctoit  produite  par 
2.Ô9  parties  de  farine.  L’ouvi’iér  écossois  reçoit  r 
parties  de  livre  avoirdupoids  de  gruau  (farine  d’a- 
x'oiiie)  par  semaine,  ce  qui  est  sur  le  pied  de  2. .5  1 
parties  de  livre  avoirdupoids  par  joui’. 

On  pouiToit  détenniner  avec  plus  d’exactitude  la 
difl'érence  de  la  dépense  d'un  esclave  romain  et  d’un 
ouvrier  écossois , si  l’on  pouvoit  fixer  avec  plus  de 
certitude  la  valeur  comparative  du  froment  et  du 
vin.  Mais  je  crains  bien  que  cela  ne  soit  très-difficile. 
Vérital)lciuent  Tline  nous  parle , d’après  Varron , de 
la  valeur  proportionnelle  du /àr,  du  vin,  de  l’huile 
et  des  autres  denrées  au  tems  du  ti’iomphe  de  Me- 
tcllus:  « iVT.  Varron,  dit-il,  nous  apprend  que  lors- 
« que  L.  Metellus  conduisit  des  éléphans  en  triom- 
« pbe,  un  modius  de  far  se  vendoit  un  os;  de  même 
«‘qu’un  congivM  de  vin,  trente  livres  de  figues  sèches, 
« dix  livi'es  d’huile  et  douze  livres  de  viande.  » M. 
V arro  auctor  est,  cum  L.  Metellus  in  triumpho plu- 
rimos  duxit  elephantos , assibus  singulis  farris  mo- 
dios  fuisse  ,•  item  vini  congios , jicique  siccœ  pondo 
XXX,  olei pondo  X,  carnis  XII.  Plin.,  Nat.  Hist., 
lib.  XP'III,  ccip.  5.  Dix  amphora  ou  quatre-vingt 
co/igii  de  vin,  quantité  donnée  par  an  à un  esclavie, 
est,  d’après  celte  proportion,  égalera  quatre-vingt 
inodii  de  Jar.  11  est  probable  que  le  far  se  vendoit 
dans  sa  balle  , ainsi  qu’on  le  semoit(’*).  11  est  vrai  ce- 
pendant que  lorsque  PJine  dit  que  le  modius  de  far 
pesoit  vingt-cinq  li^^es,  il  le  suppose  certainement 
dépouillé  de  sa  balle;-  mais  lorsqu’il  parle  du  poids 
de  Vari/wa,  il  suppose,  sans  aucun  doute,  qu’ainsi 


(*)  D’nprès  cela  , le Inr  ne  seroit-il  pas  l’épautre,  espèce  de  fro- 
ment c|ui  ne  se  sépare  que  difûcilemeAt  de  sa  balle  , et  qui , eu 
61'f'et , 5c  sème  avec  elle. 
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que  le  far , tous  deux  sont  pesés  avec  la  balle;  car 
il  dit  que  Yarinca  l'ait  le  pain  le  plus  doux,  qu’il 
croît  plus  fort  que  \&far,  et  qu’il  a uup*lusgrosépi; 
qu’il  est  aussi  plus  pesant,  un  modius  pesant  rare- 
ment moins  de  seize  livres.  Æx  arinca  dulcissimus 
pania  ; ipsa  spiasior  quain  far,  et  major  apica , eo- 
dem  et  pohderoaior  ; raro  modiua  grani  non  U- 
braa  implet.  Plin.,  Nat.  Niât.,  lib.  NK III , cap.  lo. 
La  raison  pour  laquelle  Pline  parle  du  poids  du  far 
sans  sa  balle,  dans  l’autre  passage , c’est  parce  qu’il  y 
donne  le  poids  de  différentes  espèces  de  triticum  , 
comparant,  sous  ce  rapport,  le  grain  étranger  avec 
celui  de  d’Italie;  ayant  nommé  le  far  avec  le  triti- 
cum dans  celle  comparaison , il  ne  pouvoit  se  dispen- 
ser d’en  donner  le  poids  dépouillé  de  sa  balle.  Si  donc 
\efar  éloit vendu  dans  la  balle,  quatre-vingt  modii 
en  doivent  être  considérés  comme  égaux  à quaftmte 
modii  de  triticum.  Celte  quantité  (*)  ajoutée  à cin- 
quante-un 77iodii,  quantité  fixée  pour  le  pain , fait 
quatre-vingt-onze  : ce  qui  est  à peu  près  sur  le  pied 
de  quatre  livres  et  demie  par  jour;  quantité  bien 
préférable  à deux  li\  res  et  demie  de  gruau. 

Mais  il  est  incertain  si  le  prix  du  bled  et  du  vin 
conservèrent  long -tems  cette  proportion.  Il  paroit 
cependant  qu'ils  y étoient  encore  au  tems  de  Polybe, 
qui  écrivüit  apres  la  mort  de  Caton.  11  dit  que  le 
medimnua  de  froment  et  le  metretea  de  AÛn  se  ven-, 
dolent  chacun  quatre  oboli.  . 

Le  Tiiedimnua  égaloit  six  modii.  « La  dîme  des 
« champs  léontins,  dit  Cicéron,  se  montoit  la  troi- 
« sième  année  à trente -six  mille  medwina  de  triti- 
v^cumi  c’est-à-dire,  deux  cent  seize  mille  modii.» 
Ag7'i  leontini  decumœ  anno  tertio  venie/'u7it  tritici 
TTiedimnûm  XXXI"!  /nillibus , hoc  est,  tritici  mod. 
CCXKI T7iillibus.  Ç[c.,  Or.  Accusationis  in  C.  Ker- 


(■*)  Beprêseniaiicn  <!u  \in  c!on",é  aux  esclave». 
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rem.,  or.  8.  Suivant  le  docteur  Arbulhnot,  le  nie- 
iretés  égaloit  à très-[»ei]  près  une  ainphora  et  demie , 
ou  douze  congii.  Cela  doiîoe  un  modJus  de  froment 
égal  en  valeur  à deux  congii  de  vin;  et  si  le  modius 
de  trilicum.  égaloit  deux  modiide  far,  il  en  résulte 
qu’uu  modius  de  far  valoil  uu  congius  de  vin. 

Maisilparoît  que  du  temsde  Coluinelleetdc  Pline, 
le  prix-  du  bled  avt»it  beaucoup  plus  haussé  en  com- 
paraison de  celui  du  vin;  au  moins  cela  paroît  ainsi 
\ d'après  le  prix  que  Pline  met  au  far  et  au  trilicum, 
et  à celui  que  Columelle  met  au  vin  ordinaire.  Ce 
dernier  estime  trois  cents  aestertii  un  culleus  de  vin, 
ce  qui  est  sur  le  pied  de  1.875  seslerlii  \e 'congius. 
« Supposons,  dit-il,  une  vigne  de  la  moindre  espèce, 
« si  elle  est  bieu  cultivée,  chaque  jugerum  produira 
q un  culleus  de  vin;  et  comme  quarante  urnes  se  ven- 
« dAl  trois  cents  sestertii,  prix  le  plus  bas,  sept  cuL- 
« Ici  en  rapporteront  deux  mille  uu  cent»  Quij[>peul 
deterrirnigenerisshit  vineœ,  tamen,si cultœ,  singulos 
utiqus  ciilleos  vini,  singula  earum  jugera perœqua- 
hunt  ; nique  trecentis  numis  quadragenœ  urnœ  ve- 
neant,  quod  minimum  pretium  est  annorws;  consum~ 
mant  tamen  septem  cullei  sestertia  duo  millia  , 'et 
cenlum  numos.  Col.,  lih.  III,  cap.  3.  Pline  nous 
apprend  encore , qu’un  modius  de  farine  de  froment, 
converti  eu  pain,  se  vendoil quarante 
huic  annona  media  in  modios  farinæ  XL  asses.  En 
supposant  que  l’as  fut  la  dixième  partie  du  dena- 
' rius , et  un  denarius  égal  à quatre  sestertii,  comme 
ou  en  est  généralement  convenu , alors  quarante  as- 
ses égalent  seize  sestertii,  et  de  notre  monnoie  2 sh. 
8 den.  Pline  nous  dit  aussi,  dans  le  passage  cité,  que 
c’é  toi  tune  règle  fixe  et  établie,  d’ajouter  un  tiers  au 
poids  du  froment  pour  le  pain  militaire  ; et  que  le 
modius  de  froment  italien  pesoit  environ  vingt-qua- 
tre livres.  Si  ce  pain,  qui  se  vendoit  2 sh.  8 den., 
avoit  été  le  produit  d’un  modius  de  froment,  au  lieu 
d'un  modius  de  farine,  nous  auriouTs  précisément 
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ti  e^rleT-deux  livres  romaines  depàiu  pour  trente-deux 
pence,  ce  qui  est  un  peany  et  un  tiers  pour  tme  li- 
vre avoirdupoids,  et  porteroit  à 2 sh.  la  miche  d’un,. 
pecl  anglois , ou  un  peu  moins."  Mais  le  pain  de  2 sh. 
d-  den.  étoit  le  produit  d’un  modius  de  fan  ne,  et  nom 
d’une  pareille  mesure  de  froment,  et  . cette  ferine, 
lorsqu’elle  contient  tout  le  son,  a’a  pas  la  même  va- 
leur, et  ne  pi’oduit  pas  autant  qu'un  modius  de  £ro-' 
ment  moulu  en  farine.  Or,  il  est  constant,  par  ce: 
qué  4it  Pline  du  prix  du  pain. fait  avec  la  farine'la. 
plus  belle,  ([ue  celui  qui  ae  faisoitd’un  moirfiua  de  fa- 
rine,, et  qui  se  vendoit  2 shi  8 den.,  .contènoit  la  to- 
talité du  sou.  « Lorsque,  cüt-il , le  pain-  étoit  fait  de 
« similago  bluté.,  il  coûtoit  .huait-  asses  de  plus;  et 
« lors<[u’il  étOit  fait  de  si7t^œ  bhalé,  ilcoûtoitle  dbu- 
« ble  de  quarante  asses,  » Pretnimhme  annonâ  me-’ 
did  in  modios  jà rim^4  XL  asses ;^eàniilagini  castratm 
oetonis  assihus.amplhis , siligini  vaatmtæ  duplunu 
, asipt  1 o-  -U  est  dnaoceicei-teinqu’un 
ditts  de  froment  prodiiisoit  plus  que  la  mêim  mesare 

de  farine  aveo le  son.:  -ji:  ■ vU 

j;  Le  raènste,  atïteur  donne  le  produit  d’inLmodtBs  de 
siU^  et  de  trilicum.  « 11  est  commun  dit>-i.l-,  'qu’.un 
<([  modius  de  sUigo  de-Campanie,  produise  quatre-sarv  ' 
^ frfrii  de  farina  blutée,  ou  cinq  dcnon-bfutéé  dulas^j 
«:ua  deiUt-mocif/Msde  farine  ordinaire,  quatre «er/asi 
« rii  de.pain  déménagé,  et  quatre sex^nrii  de  son.rt  Jus^ 
tam  est  e graua  Campante,  quam  vocani  castratàm  e 
modio  redire  sextarios  quatuor  siliginis , vel  e gre* 
galiisine  castra  Liera  sextarios  quinque , pràetarea 
Jloria.  semodium.  PL  cibarii  quod  aecundariUm  v6- 
^nt , sextarios  quatuor  y furfuris  sextarios  iotidemi  ’ 
Lit.  cap.  q.Ifans  lui  autre  pas.tegé',  il  dit  que 

le  triticiim  africain  donne  ti’eize  sextariidepqllen  pa-û 
modius.  C’est  ce  qui  dans  le  triücum  a tappoct  àcè 
qu’on  nomme  y/o«  dans  le  et  qui  est  employé 

dans  les  manulactures  de  chaudronsde  cuivre  ©l  dans 
colles  de  papier.  Outre  la  quantité  de  poUen  quei)e 
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Tiens  de  rapporte»,  îlproduisoit  quatre .9^Tfrtmd’atWf 
seconde  qualité  , et  autant  de  son.  Sirntlng-o  e triticû_ 
Jit  laudatissima.  ExAfrico juatum  est emodiia  redire 
semodios , et  pollinia  sextarios  quincjue,  Ita  ^utem 
appellant  in  tritico  , quod  flore m in  niligine-,''Hoc 
œrariæ  officinœ  cliartariœque  uluntur,  Præterea  se- 
ettndarii  sextarios  quatuor  , jhrfurn nique  tantum- 
dem.  Lib.  XKIII , cap.  lo.  Ainsi  , un  modius  ou 
seize  sextarii  de  froment*,  lorsqu’il  V.st  inoulu  et  ar- 
rangé comme  nous  venons  de  le  voir,  produisoient 
en  farine  et  en  son  vingt-un  se.rtom  ; mais  lorsqu’ils 
étoient  mêlés  ensemble , ainsi  que  cela  a été  supposé^ 
pour  composer  le  painà  4o  £Bs.9e,s,'il'ii’y  en  avoitpas 
tout»-à-fait  autant  vu  que  le  sou,  lorsqii’ilest  séparé 
de  la  farine,  se  dilate  davantage  dans  la  mesure  5 il 
est  probable  qu’iln’y  en  avoit  alors  que  vingt  sex- 
tarii, ce  qui  fait.iui  quart  deplm  que  dè  froment',* 
et  ce  qui  revient  à-peu-près  à là  proportion  entré  le 
grain  et  la  farine , qui  a été  recbuiiuopar  l’expérience. 
Un  autre  passage  de  Pline  indique  encore  que  le  mo- 
dius  de  farine  contenant  tout  lesou ,'  étoit  d’un  cin- 


quième plus  léger  qu’un  modiàs  de  ‘froment.  « Un 
« modius  de  froment  des  Gaules  , dit*il , pèse  environ 
vingt  Hvres;  d’après  la  maxime  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  ilproduisoit  près  de  vingt-sept  livivs  de  pain; 
au  lieu  qu’un  modÎMS  de  farine  des  Gaules,  ne  produi-^ 
soit  pas  plus  de  vingt-deux  livresde  pain.  De  même, 
dit-Û,  un  modius  de  froment  italien  pèse  autour  de 
vingt-q.uatre  livres , et  produ  i t en  conséquence  trente^, 
deux  livres  de  pain  ; et  cependant  un  modius  de  fa-? 
rine  italienne  n’en  produit  pa.^lus  de  vingt-cinq  li-^ 
vres.Siligineœfarinœ  niodiusGallicœ  XXII panis  li- 
hras  réduit , Italicœ  duabus  tribusve  ampLius  in-  ar'-\ 
toptiào pane.  Pline, iNT.  ff,  liv,  XKIII , cap.  9. — -Si* 
donc  un  modius  de  farine  converti  en  pain,  est  vendu 
Coasses,  un  modius  de  froment  en  produiroit  assez  y 
pour  être  vendii  5o  àsses.  Le  prix  du  froment  est  à 
celui  du  pain  , suivant  les  assises  de  Londres,  à-peu- T 
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près  comme  i5  à 25;  c’est-à-dire,  que  lorsque  le  fro- 
ment est  à i5  pence  \e  pech , le  pain  produit  par  un 
pecL  se  vend  25  pence.  D’après  cette  proportion , le 
?nodius  romain  étoit  vendu  5o  asses  , Du  12  aesterii. 
Queleprix  dufromenl,  delà  feririectdu  painétoient 
chez  les  Romains  à - peu  - près  dans  la  proportion 
que  je  viens  d’indiquer,  cela  se  peut  déduire  de  leur 
proportion,  actuelle  parmi  les  Anglois.  Un  peck  de 
froment,  suivant  les  tables  de  sir  John  Moor,  pège 
dix-sept  livres  une  once  rTe  troj,  ce  qui  équivaut  à 
quatorze  livres  avoirdupoids.  La  farine  bluttée  de 
ce  même  froment  est  supposée  composer  le  pain  or- 
dinaire, ou  miche  d’un  pechÿ  et  suivant  l’étalon  du 
lord-maire,  ce  pain  d’un  pech , à Londres,  pèse  dix- 
sept  livres  six  onces.  Mais  si  le'^son  y étoit  laissé,  il 
est  probable  que  cette  miche  peseroit  dix-huit  li- 
vres dix  onces,  qui  est  la  proportion  du  pgids  du 
pain  militaire  au  poids  du  froment  chez  les  Romains. 
J’ai  suivi  ledocteiu’Arbutlinot  dans  l’explication  du 
passage  de  Pline  , d’après  lequel  le  prix  du  grain  a 
été  calculé.  11  suppose  que  Pline,  dans  ce  passage , 
parle  du  prix  du  pain  feit  avec  un  modius  de  farine. 
Mais  il  n’est  pas  bien  sûr  que  ce  soit  là  le  sens  de  cet 
auteur.  11  semble  plutôt  parler  du  prix  de  la  farine 
même.  Les  expressions  de  la  première  partie  de  sa 
phrase  peuvent  s’expliquer,  en  effet,  comme  ayant 
rapport  au  pain  dont  il  est  question  immédiate- 
ment avant  ; mais  si  dans  la  partie  de  cette  phrase , 
il  eut  voulu  donner  le  "prix  du  pain,  il  eut  proba- 
blement écrit  similaginis  et  süiginia , ^u  lieu  de  si~ 
milagini  et  siligini  caatratcé.D&ns  cette  supposition 
le  prix  du  modius  de  froment  seroit  de  vingt  sester- 
tii,  au  lieu  de  douze.  Si  le  prix  du  froment  étoit  de 
douze  sestertii,  aloi’s  le  modius  de  far  valoit  plus  de 
trois  fois  le  prix  d'un  congius  de  vin,  et  douze  modii  et 
demi  égalent  en  valeur  quatre-vingt  congii,  quantité 
donnée  par  an  à l’esclave.  Ajoutés  alors  à cinquante- 
un  modii,  quantité  de  froment  qui  froduisoit  son  pain . 
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pendant  le  même  tems  ; cela  £iisoit  soixante-trois 
modii  et  demi,  ce  qui  revient  à trois  livres  douze 
onces  par  jour<  Si  le  prix  du  modius  de  fi-omentétoit 
de  vingt  sesper.tü,  alors  celui  du  modius  àe  far  étoit 
de  plus  du  quintuple  de  celui  du  congius  de  vin,  et 
sept  modii  et  demi  étoient  égaux  en  valeur  à quatre- 
vingt  congü.  Ce  seroit  à ce  taux  deux  livres  neuf  on- 
ces par  jour,  qui  peuvent  être  considérées  comme 
égales  à deux  livres  et  demie  de  gruau. 
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CHAPITRE  III. 

Du  sol  en  général,  et  des  qualités  d^un  hon  sol. 

Ie  y a beaucoup  de  différentes  espèces  de  sol  ca- 
pables de  pi’odulre  d’utiles  récoltes,  et  cela  dans 
des  situations  très-difféi’entes.  Il  est  important  de 
connoître  la  nature  et  les  qualités  de  chacun.  C’est 
cette  connoissance  qui  nous  indique  les  produc- 
tions que  nous  devons  y cultiver  , et  l’espèce  de 
culture  qui  leur  est  le  plus  convenable. 

Les  terres  sont  distinguées  tant  par. leur  situa- 
tion que  par  leur  qualité.  Columellenous  en  parle 
de  celte  manière  : « Ceux  , dit-il,  qui  ont  le  plus 
« de  connoissance  en  agriculture  , comptent  trois 
« situations  différentes  pour  les  terres  , la  plaine, 
((  les  collines  et  les  montagnes  ».  Il  décrit  ce  qui 
doit  être  préféré  dans  chacune  de  ces  trois  posi- 
tions , et  il  ajoute  : « Les  meilleures  terres  de  la 
« plaine  sont  celles  qui  ne  sont  pas  exactement  de 
« niveau,  mais  un  peu  en  pente;  dans  les  collines, 
« celles  qui  s’élèvent  en  pente  douces  ; et  pour  les 
« montagnes , celles  qui  sont  élevées  et  alpestres  j 
J*  9 
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<(  pourvu  qu’elles  soient  couvertes  d’herbes  et  de 
« bois  (i).  » 

Palladius  est  du  même  avis  sur  la  situation  à pré- 
férer pour  les  terres  ; et  il  en  expose  les  raisons 
avec  plus  de  détails.  Il  dit  que  la  meilleure  situa- 
tion est  celle  qui  a assez  de  pente  pour  que  les  eaux 
n’y  séjournent  pas,  et  pas  assez  pour  qu’elles  s’en 
écoulent  avec  violence  ; qui  n’est  pas  assez  basse 
pour  être  ensevelie  dans  le  fond  d’une  vallée , ni 
assez  exposée  pour  qu’elle  éprouve  la  force  des  ora- 
ges et  des  chaleurs;  mais  qu’en  tout  cela,  un  terme 
moyen  est  toujours  préférable  : telles  sont  des  ter- 
res de  plaine,  dont  la  douce  déclivité  facilite  l’écou- 
lement des  eaux  de  pluie , en  leur  donnant  un  pas- 
sage libre  ; ou  une  colline  dont  les  côtés  descen- 
dent avec  douceur;  ou  une  vallée  pas  trop  resserrée, 
et  où  l’air  a une  entrée  facile  ; ou  une  montagne 
abritée  par  un  sommet  plus  élevé,  qui  la  garantit 
des  vents  nuisibles  ; ou , si  elle  est  élevée  et  âpre  , 
qui  soit  en  même  tems  couverte  d’herbes  et  de 
bois  (52). 

Caton  préfère  la  situation  au  pied  de  quelque 
montagne  , avec  l’exposition  au  midi  (3).  Varron 
cite  cette  opinion , et  se  déclare  du  même  avis  (4). 
Pline  la  cite  aussi , et  observe  en  même  tems  que 
cette  situation  est  la  plus  générale  en  Italie  (5). 

11  y a plusieurs  autres  choses  à observer  dans 
nne  situation,  dont  ces  auteurs  ont  cru  devoir  par- 
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1er,  quoiqu’elles  n’influent  pas  sur  la  fertilité  du 
sol , parce  qu’elles  ajoutent  cependant  à la  valeur 
du  bien  ou  de  la  ferme  ; et  il  n’est  pas  hors  de 
propos  de  rapporter  ce  qu’ils  en  disent.  Caton  re- 
commande de  choisir  un  lieu  où  il  y ait  beaucoup 
d’ouvriers  et  d’artisans,  avec  de  la  bonne  eau,  dans 
Je  voisinage  d’une  place  forte  , près  de  la  mer  ou 
d’une  rivière  navigable,  ou  à la  proximité  de  routes 
faciles  et  commodes  (6).  Varron  veut  qu’on  s’in- 
forme particulièrement  de  quatre  choses:  s’ily  a un 
marché  voisin  , où  l’on  puisse  vendre  ses  produc- 
tions et  acheter  ce  dont  on  a besoin  ? s’il  y a de 
bons  chemins , ou  une  rivière  nav^igablé  ? si  on  sera 
en  sûreté  contre  les  brigands  et  les  voleurs?  enfin, si 
les  limites  du  bien  sont  plantés  d’arbres  utiles  (7). 

Il  est  très-important  de  ne  pas  négliger  toutes 
ces  considérations  dans  la  situation  d’une  terre j 
mais  il  l’est  encore  davantage  de  s’occuper  des  qua- 
lités des  dilférens  sols  , vu  qu’à  beaucoup  d’égards 
la  méthode  de  culture  dépend  de  cette  connois- 
sance.  Nous  pouvons  être  guidés  en  cela  par  les 
auteurs  rustiques  j qui  sont  très-attentifs  à distin- 
guer ces  qualités. 

Columelle  divise  les  sols  en  six  espèces , gras  et 
maigres,  meubles  et  forts,  humides  et  secs:  le  mé- 
lange de  ces  espèces  forme  une  infinité  de  variétés 
dont  l’énumération  et  la  nomenclature  seroient  inu- 
tilesaux  cultivateurs  (8).  Il  donne  ensuite  son  sen- 
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timent  sur  ces  diflërens  sols , en  ces  mots  : « Il  est 
« à observer  que  des  différentes  productions  qui 
« végètent  sur  la  terre,  ily  en  a beaucoup  plus  qui 
« réussissent  en  plaine,  que  sur  les  terres  hautes; 
<(  beaucoup  plus  sur  les  terres  grasses  que  sur  celles 
« qui  sont  maigres.  Je  ne  puis  déterminer  si  les 
« terrains  humides  l’emportent  pour  cela  sur  ceux 
« qui  sont  secs,  vu  qu’il  y a une  infinité  de  plantes 
((  qui  réussissent  sur  chacun  ; mais  il  n’y  en  a au- 
« cune  qui  vienne  aussi  bien  sur  une  terre  forteque 
« sur  une  terre  meuble , qualité  que  Virgile  aussi 
« compte  parmi  celles  d’un  champ  fertile,  en  s’ex- 
« primant  îiiiisi  : et  dont  la  terre  est  meuble  et  ex- 
« trêmement  divisée  y car  c^est  pour  lui  donner 
<(  ces  qualités  qu’on  la  laboure.  El  en  effet , cui- 
re tiver  n’est  autre  chose  que  diviser  la  terre,  et  y 
« exciter  une  fermentation  , par  laquelle  elle  de- 
« vient  capable  de  produire  de  fortes  récoltes.  Le 
« sol  gras  et  franc  en  même  tems  , est  avec  raison 
<(  considéré  comme  le  meilleur  de  tous;  parce  que, 
<(  tout  en  produisant  les  récoltes  les  plusabondan- 
« tes  , il  exige  le  moins  de  culture  , et  la  culture 
((  la  moins  dispendieuse.  Le  meilleur  ensuite  est  le 
« sol  gras  et  ferme , qui  récompense  les  fatigues 
« et  les  dépenses  du  laboureur  , par  un  abondant 
« produit.  Celui  qui  est  dur  et  maigre  , est  letroi- 
« sième  en  valeur , lorsqu’il  jieut  être  arrosé  ; il 
((  est  préférable  à celui  de  la  même  espèce,  mais  qui 
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« est  sec  ; par  la  raison  qu’il  peut  être  gouverné  de 
H manière  à produire  beaucoup  sans  aucune  dé- 
« pense.  Caton,  qui  préféroit  le  produit  des  prairies 
« à celui  des  autres  terres,  regardoit  comme  le  sol 
« le  plus  précieux  celui  qui  pouvoit  être  arrosé  ; 
((  mais  nous  parlons  ici  des  terres  en  labour , et 
« non  des  herbages.  La  plus  mauvaise  espèce  est  le 
« sol  sec  , dur  et  maigre  en  même  tems  ; parce 
« que  non-seulement  il  est  d’une  culture  difficile , 
« mais  encore  parce  qu’il  produit  peu,  et  qu’il  n’est 
tt  ni  bon  pré  , ni  bon  pâturage,  lorsqu’on  est  obli- 
« gé  de  le  laisser  reposer  (g).  )) 

Observons  ici  que,  dans  ce  passage,  Columelle 
non-seulement  donne  la  préférence  au  terrain  qui 
peut  être  arrosé , sur  celui  de  la  même  qualité  qui 
n’a  pas  cet  avantage  ; mais  qu’il  ne  peut  détermi- 
ner si,  en  général,  les  terres  sèches  sont  préférables 
à celles  qui  sont  humides.  Dans  la  Grande-Breta- 
gne , au  moins  dans  ses  parties  septentrionnales  , 
nous  n’éprouvons  aucun  embarras  pour  décider  la 
question  en  faveur  des  terres  sèches.  Celte  diffé- 
rence d’opinion  est  due  au  sol  et  au  climat.  En  Ita- 
lie, le  sol,  en  général,  n’est  ni  aussi  fort  ni  aussi  re- 
tentif  qu’en  Angleterre, ni  le  climat  aussi  humide. 
Aussi  les  terres  humides  peuvent,  en  certains  cas, 
y être  préférables  aux  terres  sèches  ; quoique  chez 
nous , on  les  regarde  presque  universellement  corn- 
me  inférieures. 
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Palladius  divise  les  terres  comme  Columelle,  et 
leur  donne  le  même  ordre  do  préférence;  seulement 
il  ne  parle  pas  de  celles  qui  peuvent  être  arrosées; 
et  il  ajoute  que  celles  qui  sont  fortes  , maigres  et 
sèches,  doivent  être  évitées  comme  on  évite  un  sol 
. où  s’engendre  la  peste  (lo). 

L’opinion  de  Théophraste  est  que  l’espèce  de 
terre  la  plus  convenable  pour  les  arbres  et  pour  les 
grains,  est  celle  qui  possède,  dans  une  certaine  pro- 
portion , des  qualités  opposées  , qui  est  franche  et 
ferme  , sèche  et  humide , légère  et  pesante , et 
dont  le  fond  est  de  même  nature  que  la  superfi- 
cie (il). 

Ces  qualités  que  Théophraste  exige  pour  un  bon 
sol , quoiqu’au  premier  abord  si  opposées  les  unes 
aux  autres  , qu’on  en  croiroit  la  réunion  impossi- 
ble , sont  cependant  très-bien  comprises  par  les 
cultivateurs  intelligens.  Cette  terre  , telle  qu’il  la 
décrit  , est  ferme  dans  son  état  naturel;  mais  elle 
se  résout  facilement  à l’air,  lorsqu’elle  a été  labou- 
rée; elle  admet  facilement  l’eau  et  la  retient;  mais 
cependant  elle  laisse  promptement  échapper  ce  qui 
lui  est  superflu;  elle  est  facilement  remuée,  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  spongieuse  ; et  lorsqu’elle  est 
sèche,  lèvent  ne  peut  l’emporter  en  poussière;  en- 
fin, elle  est  assez  profonde  pour  que  la  charrue 
puisse  s’y  enfoncer  beaucoup  sans  crainte  de  l’alté- 
rer par  le  mélange  du  sol  inférieur. 
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Il  y a un  certain  sol,  nommé  fanera  ou  pulla  , 
très-recommandé , qui  paroît  ê'  (re  la  meilleure  es- 
pèce de  cette  terre  grasse  et  £vanche  dont  parlent 
Columelle  etPalladius.  Caton,  la  recommande  pour 
y semer  des  cyprès  (la).  D’après  son  autorité  , 
Pline  la  regarde  comme  If^  meilleure  espèce  de  sol. 

Le  mot  tenera  , dit-il , comprend  tout  ce  qu’on 
peut  désirer  dans  un-e  terre;  c’est  celle  dont  la 
fertilité  est  modérée,  qui  est  aisément  cultivée, 
et  qui  n’est  ni  trop  h umectée  ni  trop  sèche  (i5). 

Ce  sol  est  de  l’espèce  putride  franche , comme  il  • 
paroît  par  un  passag^erde  Columelle.  En  parlant  éle 
la  culture  du  sesame,  il  dit  qu’ordinairement  cette 
plante  veut  un  sol  franc  putride,  tel  que  celui  qu’on 
nomme  pulla  en  Campanie  (i4).  • ■ 

Mais  , comme  les  qualités  du  sol  rapportées  par 
ces  auteurs,  ne  peuvent  être  connues  que  parPex- 
périence,  ils  indiquent  les  signes  auxquels  on  peu^ 
les  reconnohre  , afin  d’aider  les  cultivateurs  à se  . 
former  un  jugement  à cet  égard.  ' ; • 

Virgile,  parlant  des  qualités  d^une  bonne  terre 
à bled,  cite,  entr’autres,  une  couleur  noirâtre  (i5)^ 
Palladius  la  regarde  aussi  comme  l’indice  d’un  bon 
sol  (i6).  Quoique  Pline  convienne  que  cela  est  vrai 
en  général  (17) , il  observe  cependant  que  dans 
quelques  endroits  , un  sol  noir , ainsi  que  d’autres 
espèces,  communément  regardées  comme  bonnes, 
ne  laissent  pas  d’être  stériles  (18).  11  paroît  que,  dès 
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avant  le  lems  de  Columelle , quelques  anciens 
avoient  avancé  que  la  couleur  noire  annonçoil  un 
sol  gras  , d’une  man  ière  indubitable.  Il  repousse 
cette  opinion  avec  une  aigreur  peu  ordinaire  ; « Je 
« nie  rappelle,  dit-il,  q>ue  beaucoup  des  anciens 
« qui  ont  écrit  sur  l’agricvilture , ont  assuré  qu’une 
« certaine  douceur  , certai.nes  productions  d’her- 
«'bès  ou  d’arbres,  une  couLeur  noire  ou  cendrée 
<(  étoient  regardées  comme  des  indices  certains 
« d’un  sol  gras  et  fertile  en  grains.  Je  suis  en  doute 
« sur  les  premiers  de  ces  signes;  mais  quant  à ce 
« qui  regarde  la  couleur  , je  ne  puis  assez  m’éton- 
« ner  qu’entr’autres  , Corneille  Celse , qui  mérite 
« d’être  distingué  par  ses  connoissances  en  agricul- 
« ture  , et  par  son  vaste  savoir  p ait  erré  à ce  point, 
« tpnt  en  opinion  qu’en  observation  ; tandis  qu’il 
« avait  sous  les  yeux  une  multitude  de  marais,  et 
« tant  de! champs  où  l’on  trouve  des  fosses  à sel, 
«.  qui  sont  presque  de  ces  couleurs;  car  ilne  faut  pa» 
« une  grande  attention  pour  se  convaincre  qu’il  n’y 
«vapas  uneterre  contenant  une  certaine  quantité  de 
« sucs  stériles  , qui  ne  soit  ou  noire  ou  couleur  de 
« cèndre.  A moins  que  je  ne  mte. trompe  en  pen- 
« sant  qu’un  marais  fangeux  , ou  une  terre  aigre 
« et  humide  né  peuvent  donner  de  bonnes  récoltes 
« de  grains  , non  plus  que  ces. terres  sur  le  bord 
ç'de  la  mer,  où  l’on  fait  les  fosses  à sel(i9).  w Co- 
lumeUc  a certainement  raison;  la 'Couleur  noire 
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n’est  pas  une  marque  infaillible  d’un  bon  sol;  car 
les  fondrières  marécageuses,  les  plus  mauvaises  de 
toutes  les  terres,  sont  noires;  et,  dans  quelques  pays, 
plus  les  terres  approchent  de  cette  couleur  , plus 
mauvaises  elles  sont.  Mais  il  faut  observer  que  ni 
Virgile  ni  Palladius  n’assurent  autre  chose,  sinon 
que  les  meilleures  terres  sont  de  cette  couleur.  Co- 
lumelle  lui-mème  en  convient;  car  cette  terre  de 
la  Campanie,  nommée pulla , que  tous  reconnois- 
sent  pour  être  bonne,  et  qu’il  loue  comme  les  au- 
tres , est  appellée  par  lui  une  terre  noire  (20). 

La  qualité  glutineuse  est  de  même  regardée  com- 
me appartenant  à un  sol  gras  : « On  peut,  dit  Vir- 
« gile,  reconnoître  les  terres  grasses  à ce  signe  : 
« lorsqu’on  en  agite  un  morceau  dans  la  main , elle 
« nes’émie  pas;  mais  en  la  maniant,  elle  s’attache 
((  aux  doigts  comme  de  la  poix  (21).  » Aussi  Co- 
lumelle  dit-il:  a Nous  devons  faire  attention  si  la 
« terre  que  nous  voulons  cultiver  est  grasse;  mais 
« cela  est  peu  important  si  elle  manque  de  douceur; 
« on  peut  connoître  l’un  et  l’autre  très-facilement  ; 
« car  si  vous  aspergez  d’eau  une  petite  motte  de 
« terre,  et  que  vous  la  broyez  avec  la  main,  si  elle 
« est  glutineuse,  et  qu’elle  adhère,  quoique  touchée 
« légèrement,  et  qw’en  la  maniant  elle  s’ attacha 
((  aux  doigts  comme  de  la  poix , ainsi  que  dit  Vir- 
« gile^  et  qu’en  la  jettant  par  terre, elle  ne  se  rompt 
« point,  çela  annonce  que  celte  terre  contient 
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« un  SUC  et  une  graisse  naturelle  (22).  ))  Palla- 
dius  en  parle  de  même,  comme  indiquant  un  bon 
sol  (23).  Il  est  vrai  que  Pline  ne  convient  pas  que  ce 
soit  là  un  signe  certain:  «Ce  ne  sont  pas  toujours  les 
« terres  humides  qui  produisent  l’herbe  la  plus  hau- 
« te, ni  les  terres  grasses  qui  s’attachent  aux  doigts; 

« cavcettequalilé  appartient  à la  terreà  potier(24).)> 
Pline  a certainement  raison  en  cela  , comme  Co- 
lumelle  dans  l’autre  cas;  mais  aussi  faut-il  obser- 
ver que  les  auteurs  qui  nous  citent  la  glutinosité  , 
comme  la  marque  d’un  bon  sol , ne  nous  assurent 
pas  que  tous  ceuxqui  sont  gluants  soient  bons;  mais 
seulement  que  toutes  les  bonnes  terres  ont  jusqu’à 
un  certain  degré  cette  qualité.  D’ailleurs,  il  est  cer- 
tain que  si  une  terre  ne  devient  pas  trop  dure  en  sé-  , 
chant , plus  elle  est  glutineuse  lorsqu’elle  est  mouil- 
lée , plus  elle  est  grasse.  On  continue  encore  à ju- 
ger ainsi  de  la  bonté  du  sol  en  Italie  : « Mettez 
« un  morceau  de  tetre  , dit  Vincent  Janara,  dans 
« un  vase , avec  de  l’eau , remuez-le  avec  la  main , 

« s’il  s’y  attache  , et  qu’il  soit  d’une  qualité  gluti- 
« neuse  , c’est  un  signe  qu’elle  est  grasse  ; si  elle 
<(  se  dissout  promptement  en  sable  ou  en  boue,  elle 
« est  mauvaise  (26)  ; » Et  un  peu  après  : « Il  y a 
« un  autre  moyen  de  connoître  si  une  terre  est 
« bonne  : pressez-en  une  poignée  dans  la  main , 

« lorsqu’elle  n’est  ni  mole  ni  dure;  si  elle  s’attache 
<(  et  reste  en  un  morceau , les  parties  persistant  dans 
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((  leur  union , elle  est  bonne  ; mais  si , lorsque  la 
« main  est  ouverte,  les  particules  de  la  terre  se  di- 
te visent  et  reprennent  leur  premier  état , elle  est 
<(  mauvaise.  Cette  méthode  n’est  cependant  pas  sûre 
« lorsqu’il  s’agit  de  l’argile  ou  de  la  craie;  car  ces 
« espèces  de  terre  , essayées  de  cette  manière  , se 
« réunissent  en  une  masse,  et  cependant  elles  ne 
« sont  pas  bonnes  (26).  » 

L’argille  offre  à l’extérieur  un  certain  caractère 
qui,  examiné  attentivement,  la  fait  reconnoître  fa- 
cilement. Lors  donc  que  la  terre  n’a  pas  cette  ap- 
parence, l’expérience  indiquée  par  cesauteurs  peut 
être  regardée  comme  un  moyen  certain  de  distin- 
guer un  bon  soi. 

Il  y a un  autre  moyen  pour  juger  les  terres  rap- 
porté par  les  anciens  auteurs  : ils  conseillent  d’ou- 
vrir une  tranchée  dans  un  terrain  solide,  et  de  la 
remplir  ensuite  avec  la  même  terre,  en  la  foulant 
avec  les  pieds;  et  suivant  que  la  terre  est  surabon- 
dante ou  insuffisante  pour  la  remplir  , on  en  con- 
clura , disent-ils,  qu’elle  est^  franche  ou  dure.  « Je 
« vais  maintenant, dit  Virgile,  enseigner  de  qüelle 
« manière  on  peut  juger  et  distinguer  chaque  es- 
« pèce  de  terre.  Si  vous  voulez  savoir  si  elle  est  lé- 
« gère  ou  très-forte  , vu  que  le  premier  est  bon 
« pour  la  vigne , et  l’autre  pour  la  culture  du  grain  , 
« choisissez  un  endroit  où  vous  puissiez  fouiller 
« dans  le  sol  vif,  et  lorsque  vous  aurez  i-etiré  la 


Digitized  by  Google 


1 4o  DE  l’  A G R I C U I-  T IT  R E 

« terre  de  la  fosse,  remettez-la  dedans  ea  la  foulant 
« aux  pieds:  si  elle  ne  suffit  pas  pour  la  remplir,  la 
« terre  est  franche  et  n’est  propre  que  pour  la  vigne 
« ou  le  pâturage  ; mais  si  la  totalité  de  la  terre  ne 
« peut  être  contenue  dans  la  fosse , et  qu’il  en 
« reste  après  qu’elle  est  remplie  , le  sol  est  d’une 
<(  nature  forte  ; attendez-vous  à des  mottes  dures  , 
« à des  sillons  raboteux  , et  employez  les  boeufs 
« les  plus  forts  à le  labourer  (27).  ))  Columelle  parle 
aussi  de  cette  expérience  : il  considère  la  surabon- 
dance de  la  terre  , comme  l’effet  d’une  certaine 
fermentation  du  sol  qui  indique  qu’il  est  gras  au- 
tant que  fort.  Il  observe  en  même  tems  que  cette 
qualité  fermentante  , ainsi  que  la  glutinosité  dont 
il  parle  , quoique  signes  peu  certains  en  quelques 
cas  d’une  bonne  terre  , sont  cependant  les  quali- 
tés de  l’espèce  de  sol  nommé  pulla  ou  pullula ^ 
qui  est  regardée  comme  la  plus  favorable  pour  le 
bled  (28).  Palladius  conseille  aussi  cette  expérience  y 
et  pense  avec  Columelle,  que  la  surabondance  de 
la  terre  est  une  preuve  qu’elle  est  grasse  (529).  Quant 
à Pline  , il  dit  qu’il  est  impossible  de  faire  cette 
épreuve  avec  assez  d’exactitude  pour  en  tirer  une 
indication  juste.  « Aucune  terre  , dit-il , rejettée 
« dans  la  fosse  qui  l’a  produite,nepeutla  remplir  de 
« manièreàconnoîtresilesolestfortou  léger  (3o).» 

Cette  expérience  est  en  effçt  bien  incertaine , 
pour  connoître  si  une  terre  est  grasse  ou  maigre  j 
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mais  il  n’y  a aucun  doute  qu’elle  ne  montre,  lors- 
qu’elle est  bien  faite  , si  elle  est  forte  ou  légère. 
Lorsqu’elle  est  d’une  nature  spongieuse  ou  sablon- 
neuse , plus  elle  est  remuée  , plus  les  particules 
dont  elle  est  composée  deviennent  petites  , consé- 
quemment , plus  elles  tendent  à remplir  tous  les 
interstices  et  à occuper  moins  de  place.  C’est  tout  le 
contraireavec une  terre  forte:  en  la  remuant, on  ou- 
vre ses  pores , et  il  devient  presqu’impossible  pen- 
dant quelque  tems  de  la  faire  rentrer  dans  son  prë- 
mier  état , oga  dans  celui  où  elle  sera  après  avoir 
demeuré  intacte  pendant  plusieurs  années.  Actuel- 
lement rappelions  - nous  que  Virgile  propose  ce 
moyen , non  pour  connoître  si  une  terre  est  grasse 
ou. maigre,  mais  si  elle  forte  ou  légère. Et,  com- 
me en  Italie  , le  sol  est  généralement  de  l’espèce 
franche  et  légère,  et  qu’on  y regardoit  le  terrain 
fort  comme  le  meilleur  pour  les  grains,  cette  épreu- 
ve pou  voit  être  très-propre  dans  ce  pays  pour  déci- 
der s’il  étoit  bon  ou  mauvais.  Cela  est  d’autant  plus 
probable,  que  les  auteurs  italiens  citent  également 
cette  expérience,  comme  propre  à déterminer  non- 
seulement  si  la  terre  est  franche  ou  ferme,  mais 
également  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise.  C’est  ainsi 
que-  Vincent  Janara  dit,  que  si  la  terre  est  surabon- 
dante , le  sol  est  bon  (3i).  Et  Crescenzio,  qui  cite 
Palladius  , explique  le  sens  de  ses  paroles,  en  di- 
sant que,  lorsque  la  terre  est  surabondante,  le  sol 
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est  ferme  et  gras  j et  que,  lorsqu’elle  est  irisulEsante, 

il  est  meuble  et  maigre  (5s). 

J’ai  obsei*vé  que  Pline  regarde  cette  expérience 
comme  ne  pouvant  être  faite  avec  une  exactitude 
telle  qu’on  puisse  en  conclure  quelque  chose  de 
certain.  En  effet , si  on  l’a  fait  dans  une  terre  meu- 
ble ou  peu  compacte  à sa  surface,  je  pense  comme 
cet  auteur;  mais  elle  peut  avoir  du  succès  dans  un 
terrain  solide  , et  sur  toutes  les  terres  en  herbage. 
Dans  ce  cas  cependant , 11  faut  être  attentif  à en- 
lever le  gazon  , et  à ne  pas  le  mêler  avec  la  terre 
dont  on  remplit  la  tranchée. 

Tous  les  anciens  auteurs  parlent  d’une  saveur 
salée  ou  amère  , qui  rend  les  terres  stériles  , et 
qu’il  est  difficile  de  leur  oler.  Aussi  disent-ils  que 
la  douceur  est  aussi  nécessaire  que  la  qualité  gras- 
se , pour  rendre  un  sol  fertile  (55)  : et  ils  indi- 
quent un  moyen  facile  pour  connoître  si  une  terre 
possède  cette  douceur.  « Mais' on  peut , dit  Vir- 
il gile  , découvrir  par  cette  épreuve , si  la  terre 
U est  de  cette  espèce  salée  et  amère , défavorable 
« au  bled  , qui  jamais  ne  s’adoucit  par  le  labou- 
« rage  , et  qui  ne  conserve  ni  à la  vigne  ni  au 
« fruit  leurs  caractères  et  leurs  qualités.  Prenez 
« un  panier  d’un  tissu  serré,  ou  un  couloir  de  votre 
« pressoir,  remplissez-les  avec  cette  terre  suspecte  et 
« de  l’eau;  laissez  écouler  l’eau  au  travers  du  tissu; 

« ainsi  filtrée,  son  goût  se  distinguera  facilement. 
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« et  son  amertume  fera  faire  la  grimace  à ceux  qui 
« la  goûteront  (34).»  Columelle  fait  également  une 
description  particulière  de  cette  expérience , et 
ajoute  , que  par  le  goût  de  Feau  ainsi  filtrée , on 
Juge  de  la  nature  du  sol (35).  Palladius  en  fait  aussi 
mention  j mais  avec  moins  de  détails  (36).  Cepen- 
dant , il  a' été  co])ié  par  Crescenzio  (Sy). -Vincent 
Janara  décrit  cette  épreuve  d’une  autre  manière. 
Immédiatement  apiès  avoir  parlé  de  Fessai  de  la 
terre  , en  en  mettant  un  morceau  dans  Feau  , il 
ajoute  : « Laissez-la  ensuite  se  précipiter  au  fond 
« du  vase,  jusqu’à  ce  que  Feau  soit  claire,  et  alors 
« goûtez-la  ; si  elle  est  douce, le  sol  est  bonj  mais 
<c  si  elle  est  amère  , saumâtre  , ou  de  mauvais 
« goût , le  sol  ne  vaut  rien  (38).  » 

Ces  auteurs  nous  disent  aussi  qu’on  peut  con- 
noître  une  bonne  terre  à bled  par  ses  productions 
spontanées.  Columelle après  avoir  rapporté  la 
dernière  expérience  qu’on  vient  de  citer  , ajoute  : 
<(  Mais , outre  ce  moyen , il  y a beaucoup  de  cho- 
« ses  auxquelles  on  peut  reconnoître  une  terre 
« douce  et  propre  aux  grains,  tels  sont  les  joncs 
f(  et  les  roseaux  , l’herbe  , le  trèfle  , Fhieble  , la 
<(  ronce,  le  prunellier,  et  plusieurs  autres  plantes 
« bien  connues  de  ceux  qui  cherchent  les  eaux,  et 
« qui  ne  se  nourrissent  que  dans  une  terre  dou- 
« c^jÊ^Q).  ))  « La  bonté  d’une  terre,  dit  Pline,  peut 
« se  reconnoître  à des  marques  certaines.  Quoique 
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« j’aie  dit  que  les  apparences  d’un  bon  sol  sont  as- 
« sez  reconnoissables  , je  veux  cependant  rappor- 
« ter  les  marques  qui  nous  en  ont  été  transmises, 
« dans  les  paroles  mêmes  de  Caton.  Les  liiebles  , 
« le  prunellier  , la  ronce  , le  bulbus  minutas  , le 
« trèfle,  l’herbe  des  prés  , le  chêne,  le  pommier 
« et  le  poirier  sauvage  sont  des  indices  d’un  sol 
« propre  au  bled  (4o).  » Palladius  nomme  les  mê- 
mes plantes  que  Columelle  ; seulement  il  dit  du 
trèfle  , qu’il  n’est  pas  pauvre  , et  de  la  ronce  , 
qu’elle  est  trop  abondante  et  trop  vigoureuse.  Mais 
il  parle  d’une  circonstance  qui  ne  doit  pas  échap- 
per , relativement  au  tout , qui  est  que  les  plantes 
ne  doivent  pas  être  couvertes  de  mousse,  ni  galeu- 
ses , ni  rabougries,  ni  languissantes  (4i).  Les  au- 
teursitalienssontencorepluscirconstanciés.  « Com- 
« me  une  espèce  de  sol , ditCrescenzio,  est  propre 
« aux  grains,  et  une  autre  à la  ngne,  il  faut  ob- 
« server  que  celle  qui  est  la  meilleure  pour  le  bled 
« produit  naturellement  et  d’elle-même  l’hieble,  le 
« roseau  , le  gros  gramen  , le  jonc  , le  trèfle  , la 
« ronce  vigoureuse,  le  prunier  sauvage,  la  barda- 
« ne  , la  ciguë,  les  mauves , et  autres  herbes’ de 
« ce  genre  , qui,  par  leur  vigueur  et  la  grandeur 
<(  de  leurs  feuilles,  décellent  un  sol  riche  et  fer- 
a tile  (4a).  » Vincent  Janara  nomme  les  mêmes 
plantes  , et  ajoute  avec  raison  , qu’elles  ent 
être  d’une  belle  venue  , avec  de  grandes  feuilles. 
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Il  met  parmi  les  indices  d’un  bon  sol , de  bonnes 
récolles  de  grains  , des  éteubles  fournies  , une  ^ 
paille  haute,  de  beaux  arbres  avec  une  bonne  écor- 
ce , des  branches  longues  et  droites  (43).  Virgile 
et  Palladius  parlent  en  particulier  de  l’épaisseur 
de  l’herbe  j et  le  premier  y ajoute  les  exhalaisons 
nébuleuses  et  ces  petites  fumées  qui  voltigent  à la 
surface,  la  facilité  à se  pénétrer  d’eau  , et  à se  dé- 
gager de  celle  qui  lui  est  superflue  , ainsi  que 
de  ne  pas  corroder  les  fers  des  charrues  par  une 
rouille  acide. 

Il  faut  considérer  les  arbres,  les  buissons  et  autres 
végétaux  cités  par  ces  auteurs  , comme  le  produit 
spontané  de  terres  qui  sont  dans  leur  état  naturel 
et  sans  aucune  culture  ; et  lorsqu’on  les  trouve  crois- 
sant en  abondance  sur  quelques-unes  de  nos  terres 
incultes,  il  faut  les  regarder  comme  des  indices 
de  la  bonté  du  sol.  Les  espèces  auxquelles  on  doit 
donner  le  plus  d’attention  sont  les  joncs,  l’herbe 
épaisse  des  prairies,  et  lestrèfles.  On  peut  les  trou- 
ver su  v beaucoup  de  ces  terres,  et  ce  sont  peut-être 
les  meilleures  marques  qu’elles  peuvent  être  défri- 
chées avec  succèsj  mais  les  terres  cultivées  , aussi 
bien  que  celles  qui  sont  incultes , sont  quelquefois 
dans  un  état  de  repos  qui  leur  permet  de  produire  les 
plantes  qui  leur  sont  naturelles  5 et  peut-être  n’y 
a-t-il  pas  de  situation  où  le  cultivateur  puisse  les  ju- 
ger avec  plus  de  certitude.  Par-tout  où  l’on  trouve 
I.  10 
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celte  herbe  semblable  au  jonc  , épaisse , avec  une 
feuille  étroite  d’un  verd  foncé , ou  même  lorsqu’on 
voit  le  trèfle  et  la  pâquerette  sauvage  en  grand® 
abondance,  on  ne  doit  pas  hésiter  à prononcer  que 
le  sol  est  bon , et  qu’on  peut  avec  un  grand  succès 
le  mettre  en  labour  ou  en  herbage.  Dans  le  passage 
de  Virgile  que  j’ai  cité  plus  haut  , il  est  fait  men- 
tion d’une  qualité  particulière  aux  bonnes  terres 
que  nos  fermiers  connoissent  très-bien , celle  d’ê- 
tre pénétrables  à l’eau , en  donnant  un  passage  fa- 
cile à celle  qui  leur  est  superflue.  Elle  est  reconnue 
pour  être  une  propriété  des  très-bonnes  terres  ; mais 
il  en  est  une  autre,  citée  dans  le  même  passage  , 
dont  je  ne  crois  pas  qu’Us  aient  la  même  connois- 
sance  , celle  d’exhaler  des  brouillards  et  des  fn- 
mées  voltigeantes.  Lorsque  dans  un  jour  calme  d’é- 
té , le  soleil  paroît  après  une  pluie  , tous  les  tas 
de  fumier  , et  même  beaucoup  de  terres  récem- 
ment labourées  , jettent  une  sorte  de  fumée.  Or , 
n’est-il  pas  naturel  de  supposer,  que  plus  une  terre 
est  riche  et  échaufiee  , plus  dans  cette  situation  , 
elle  exhalera  d’épaisses  vapeurs  ? et  qu’en  consé- 
quence les  sols  les  plus  riches  et  les  plus  chauds 
fumeront  ainsi,  tandis  qu’on  ne  verra  rien  de  sem- 
blable sur  les  terres  pauvres  et  froides.  Cela  est 
d’autant  plus  probable  que  nous  voyons  ces  vapeurs 
plus  fréquentes  sur  les  fumiers  et  sur  les  terres 
nouvellement  labourées. 
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Pline  donne  une  description  très-détaillée  du 
sol  de  cette  nature  nommé  pullaoxx  tenera , qu’on 
regardoit  comme  si  bon  pour  les  grains.  Après  avoir 
observé  qu’il  est  tendre,  se  cultive  aisément,  et  n’est 
nitropsecnitrophumidejilajoute  : «llbrille  après 
« le  soc  de  la  charrue , comme  Homère , cette 
« source  de  génie , a représenté  les  champs  labou- 
« rés  gravés  par  Vulcain  sur  le  bouclier  d’Achille  , 
« et  dont  il  dit  que  le  sol  paroissoit  noir,  quoique 
« fait  avec  de  l’or.  C’est  sur  cette  espèce  de  terre , 
a lorsqu’elle  vient  d’être  labourée,  que  les  corbeaux 
« et  les  autres  oiseaux  sinistres  se  jettent  avec  avidi- 
<(  té , et  cherchent  leur  proie  presque  sous  les  talons 
« dulaboureur. Jedoisrapporteràce sujet uneopi- 
« nion  en  matière  de  luxe  , qui  tient  à ce  que  je 
« traite. Cicéron, qui étoit certainement  un  homme 
« d’un  grand  savoir  , dit  que  les  parfums  qui  sen- 
« tent  la  terre  , valent  mieux  que  ceux  qui  sentent 
« le  safran  j mais  il  auroit  dû  dire  qui  le  sentent 
« d’une  manière  désagréable.  Si  l’on  me  demandoit 
« de  quelle  espèce  est  l’odeur  de  la  terre?  je  dirois 
<(  au  questionneur  qu’il  est  facile  de  le  savoir  j 
« car  souvent  dans  une  soirée  calme,  avant  le  cou- 
« cher  du  soleil , après  une  pluie  précédée  d’une 
« sécheresse,  la  terre,  dans  les  endroits  où  les  ex- 
« trémités  d’un  arc-en-ciel  ont  passé , exhale  cette 
« odeur  divine  que  le  soleil  y a développée  , et 
« qui  est  d’une  douceur  incomparable.  C’est  là  l’o-  - 
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<(  deur  d’une  bonne  terre  retournée  par  la  char- 
« rue,  et  à laquelle  personne  ne  peut  se  tromper. 
« Ainsi  l’odeur  sert  mieux  que  tout  autre  moyen 
« à déterminer  la  nature  du  sol  ; et  telle  est  celle 
((  qu’on  éprouve  dans  un  terrain  récemment  rom- 
« pu  J sur  lequel  on  a coupé  un  bois  ancien  , et 
« que  chacun  respire  avec  plaisir  (44).  » 

Vincent  Janara  nous  cite  également  une  des  qua- 
lités de  ce  bon  sol  , et  il  explique  pourquoi  les 
corneilles  suivent  la  charrue  pendant  qu’on  labou- 
re : « Parce  que , dit-il , il  y a des  insectes  qui  se 
<(  nourrissent  dans  la  putréfaction  de  sa  graisse  5 
<(  et  comme  la  charrue  les  amène  à la  surface  de  la 
<(  terre , ces  oiseaux  la  suivent  pour  en  faire  leur 
« pâture  (45).  » 

On  voit  par  tous  ces  moyens  de  distinguer  les 
différens  sols , cités  "par  les  anciens  auteurs  , 
combien  ils  mettoient  d’attention  et  d’importan- 
ce à ces  matières.  Afin  de  rendre  ceci  plus  utile 
aux  cultivateurs  anglais , je  vais  réunir  sous  un 
seul  point  de  vue  ceux  de  ces  indices  qui  peu- 
vent convenir  à leur  pays.  La  meilleure  terre, 
disent  les  auteurs  cités  , est  d’ime  couleur  noirâ- 
tre , a une/odeur  agréable,  est  glutineuse  quand 
elle  est  humide,  et  s’émie'avec  facilité  lorsqu’elle 
est  sèche',  se  pénètre  aiàément  d’eau , en  retient  ce 
qui  lui  est  nécessaire  y et  donne  issue  au  superflu. 
Lorsqu’elle  vient  d’ètre  labourée*,  elle  exhalé  des 
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vapeurs  semblables  à de  la  fumée,  et  les  corneil- 
les, les  grollea,  etc. , suivent  le  laboureur  lorsqu’il 
la  retourne.  Quoiqu’il  y ait  de  fort  bonnes  terres 
dont  les  apparences  soient  très-difiFérentes  de  celles 
que  je  viens  d’exposer,  et  que  quelques  mauvaises 
possèdent  à un  plus  haut  degré  que  les  bonnes  une 
jiartie  des  signes  indiqués  ^ on  peut  cependant  as- 
surer qu’il  n’y  a pas  de  bonne  terre  à bled  qui 
n’en  offre  quelques-uns,  et  que  les  meilleures  terres 
du  royaume  les  possèdent  tous.  Le  meilleur  sol  est 
noirâtre , mais  pas  autant  que  celui  des  marais;  il 
est  glutineux , inais  moins  que  l’argile  ; il  admet 
l’eau,  mais  pas  autant  que  le  sable  et  le  marécage; 

U la  retient , mais  moins  que  l’argile  ou  les  fon- 
drières ; il  lui  donne  passage , mais  non  autant  que 
le  sable.  On  peut  assurer  en  outre  que  non-seule- 
ment le  sol  qui  a ces  qualités  est  le  meilleur  ; mais 
que  plus  celles  d’un  sol  quelconque  approcheront  i 
de  celles-ci , plus  ce  sol  approchera  de  la  perfec- 
tion désirable. 

Les  qualités  particulières  d’un  sol  se  découvrent 
par  l’observation  et  l’expérience;  en  faisant  atten- 
tion aux  apparences  de  ceux  qu’il  connoit  déjà,  et 
en  les  appliquant  à celui  qu’il  veut  connoître,  lé 
cultivateur  se  rend  capable  d’en  juger  par  l’inspec- 
tion; mais  il  y en  a bien  peu  qui  le  puissent  faire 
avec  exactitude , quoiqu’il  y en  ait  beaucoup  qui 
s’en  flattent.CependantjComme  c’est  ici  un  sujetfort 
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important  pour  eux,  il  ne  sera  pas  déplacé  de  don- 
ner quelques  règles  générales,  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  leur  être  fort  utiles. 

Avant  que  le  fermier  examine  la  ferme  ou  les 
champs  qu’il  veut  connoître,  il  est  bon  qu’il  sache 
l’opinion  qu’on  en  a dans  le  canton  , et  qu’il  ne 
la  perde  pas  de  vue,  lorsqu’il  l’examine  lui- même. 
Comme  chaque  canton  d’un  pays  a quelque  chose 
qui  distingue  et  caractérise  son  sol , il  en  est  de 
même  de  chaque  ferme  et  de  chaque  champ  qui  la 
compose.  Ces  résultats  sont  ordinairement  certains, 
étant  fondés  sur  une  longue  expérience  ; et  ils  sont 
si  bien  connus , qu’il  y a à peine  un  valet  de  char- 
rue qui,  après  avoir  été  quelque  tems  sur  une  fer- 
me , ne  puisse  en  indiquer  avec  exactitude  les 
meilleures  , comme  les  plus  mauvaises  terres.  Il 
seroit  imprudent  à un  fermier  de  fonder  son  juge- 
ment sur  ces  opinions  d’une  manière  absolue;  mais 
lorsqu’il  les  connoît,  il  est  moins  facilement  trom- 
pé par  les  apparences. 

Mais  pour  bien  juger  un  sol , il  est  également 
nécessaire  de  prendre  des  informations  sur  la  ma- 
nière dont  il  a été  cultivé.  Le  même  sol  peut  avoir 
une  apparence  très-différente  , soumis  à une  cul- 
ture différente,  et  il  paroît  toujours  mauvais  lors- 
qu’elle est  mauvaise  ; c’est  tout  le  contraire  lors- 
qu’il est  bien  cultivé.  Cette  observation  est  sur-tout 
applicable  à une  terre  qui  a eu  les  jachères  et  l’en- 
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graîs  nécessaires.  Une  terre  traitée  de  cette  manière, 
paroît  bonne,  et  trompe  souvent  le  meilleur  juge  , 
et  l’on  ne  peut  éviter  cette  erreur  qu’en  connois- 
sant  la  culture  qu’elle  a reçue.  D’ailleurs,  en  com- 
parant la  culture  avec  la  situation  , on  juge  plus 
sûrement  des  qualités  d’un  sol.  Si  la  culture  a été 
mauvaise,  et  que  cependant  la  terre  soit  tolérable- 
ment  propre  , il  est  certain  qu’elle  est  d’une  na- 
ture telle  qu’elle  peut  facilement  être  mise  et  te- 
nue en  bon  état  j si,  au  contraire,  la  culture  a été 
bonne  , et  que  la  terre  soit  sale  , il  est  également 
certain  qu’elle  est  de  qualité  difficile  à gouverner, 
et  à être  tenue  en  bon  état , quelque  soin  et  quel- 
que attention  qu’on  y donne.  U est  encore  néces- 
saire de  savoir  comment  elle  a été  conduite.  Lors- 
qu’une terre  a été  soumise  pendant  un  certain  tems 
à quelque  méthode  particulière  de  culture  , elle 
paroît  quelquefois  par  l’état  où  elle  est,  plus  mau- 
vaise qu’elle  n’est  réellement  j et  il  suffit  souvent 
de  changer  cette  conduite  pour  l’améliorer  beau- 
coup. Une  jachère  complette  et  des  labours  bien 
conduits,  manquent  rarement  de  produire  un  effet 
extraordinaire  sur  un  sol  qui  a été  négligemment 
labouré , et  qui  rarement  ou  jamais  n’a  pu  se  re- 
poser ; lorsqu’il  a été  long-tems  en  labour  , on 
éprouve  souvent  un  grand  succès  à le  mettre  en 
'herbage.  Tenter  le  moyen  des  jachères  sur  une 
terre  qui  depuis  long-teiqs  est  soumise  à cette  con- 
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diiite  , ou  remettre  en  herbage  celle  qui  y a été 

souvent , ne  réussit  pas  si  bien. 

Il  est  convenable  lorsqu’on  veut  prendre  une 
idée  un  peu  juste  des  terres  d’une  ferme  , de  les 
visiter,  si  cela  est  possible  , dans  un  tems  où  leur 
surface  est  sèche  , et  qu’une  portion  considérable 
est  labourée  , mais  non  encore  semée.  Lorsque  la 
terre  est  sèche  à la  surface , on  découvre  les  qua- 
lités du  sol  dans  l’état  d’humidité  aussi  bien  que 
dans  la  sécheresse  ; et  c’est  un  avantage  important , 
car  des  sols  semblables  en  apparence  lorsqu’ils  sont 
mouillés,  se  montrent très-difiFérens lorsqu’ils  sont 
secs.  Indépendamment  de  ce  qu’en  voyant  les  ter- 
res dans  cet  état,  on  peut  plus  facilement  juger  et 
observer  les  sources  ou  crevasses  par  lesquelles  les 
eaux  arrivent  j on  juge  plus  facilement  encore  de 
sa  porosité  , en  comparant  les  élévations  avec  les 
fonds  , ou  les  sommets  des  dossières  avec  les  sil- 
lons. Mais  il  est  également  avantageux  d’examiner 
une  ferme  , lorsqu’il  y en  a une  grand©  partie  de 
labouré.  Il  est  évident  qu’on  voit  mieux  une  terre 
qui  vient  d’être  labourée  que  lorsqu’elle  est  cou- 
verte d’éteubles  ou  que  sa  surface  est  adoucie  par 
la  herse  ; d’aiUeurs , lorsqu’elle  a été  retournée 
plusieurs  fois,  on  observe  mieux  les  effets  que  l’air 
y produit , et  par  lesquels  on  découvre  quelques- 
unes  de  ses  qualités. 

Avant  de  terminer  cet  article  , il  est  à propos 
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d'observer , qu’on  n’a  jamais  tenté  de  décrire  les 
diverses  apparences  extérieures  qui  distinguent 
les  différens  sols.  Cela  nous  seroit  impossible,  et 
l’on  se  verroit  sans  cesse  exposé  à des  erreurs  et  à des 
inexactitudes  , notre  langue  n’ayant  pas  d’exprés- 
sions  assez  précises  pour  les  éviter.  Ainsi  les  conseils 
qu’on  a donnés  ici,  sont  destinés  aux  personnes  à 
qui  ces  apparences  sont  familières.  Ceux  qui  ont 
tenté  souvent  de  juger  des  qualités  des  sols  , doi- 
vent savoir  que  pour  cela  ils  ont  besoin  de  bien  de 
connoissances  j et  qu’ainsi  il  est  à propos  non-seu- 
lement de  ne  pas  négliger  ces  conseils , mais  qu’il 
est  utile  encore  de  s’aider  des  expériences  rappor- 
tées par  les  anciens. 


NOTES. 

(i)  Callidiaaimirusticarumrerum,  Silvine, généra 
terreni  tria  esse  dixerunt  , campes  Ire  , coUinum  , 
jnontanum;  campant  non  œquissima  situmplanicie , 
nec  perlibrata  , sed  exigue  prona  ; collem  clemen~ 
ter  et  molliter  assurgentem , monlem  aublimem  et 
asperum  , sed  nemorosum  et  herbidum , maxime 
probaverunt.  Col.,  lib.II,  2.  Quclque.s  copie.s 
portent  montem  non  subLimern  ; inai.s  il  est  probable 
que  monlem  subliment  est  la  meilleure  leçon , ainsi 
qu’il  paroîl  par  un  passage  de  l’alladiiis:  Sitns  pero 
ierrarum  nec/ue  planas  , ut  stagnet  : nccjue prœrap- 
tus  , ut  deJliuiL  ; neque  obrulus  , ut  in  imum  dejecta 
valle  subsUlal;  neque  ardiais , ut  ternpesiates  immo- 
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dice  aential  et  calores  : aedex  hia  omnibua  utilia  aem- 
per  eat  œquata  mediocritaa  , et  vel  campua  apertior  , 
et  humorem  pluvvum  clivo  fallenle  aubducena  ; vel 
collis  molliter per  latera  inclinata  deductiia  ,*  vel  vai- 
lle cum  quadam  moderatione , et  aëria  laxitate  aub- 
miaaa  ; vel  mona  alteriiia  culminia  defenaua  objecta, 
et  a moleatioribua  ventia  aUqiio  liber  auxilio,  vel  auh- 
limia , aaper,  aed  nemoroaua  et  herbidua.  Pall. , lib. 
I , tit.  5.  Ce  passage  de  Falladius  explique  celui  de  Co- 
lumelle  , que  j’ai  cité  plus  haut.  La  situation  à la- 
quelle Palladius  donne  la  préférence,  est  celle  qui  est 
défendue , par  un  sommet  plus  élevé , des  vents  nui- 
sible^. Probablement  que  les  terres  dans  cette  situa- 
tion éloient  jugées  propressoit  pourlegrain,  ou  pour 
le  vin.  Mais  lorsqu’elles  ne  sont  pas  garanties  de  cette 
manière,  les  meilleures,  dit-il,  sont  celles  qui  sont 
hautes  et  alpestres , pourvu  qu’elles  soient  couvertes 
de  bois  et  d’herbes.  Varron  en  donne  la  raison  dans 
quelques  passages.  « Certains  arbres,  dit-il,  tels  que 
« les  sapins  et  les  pins,  viennent  à cause  du  froid  plus 
« hauts  et  plus  forts  dans  les  montagnes.  Ceux  qui 
I « cultivent  la  plaine  ont  l’avantage  en  hiver , parce 
« qu’ alors  les  prairies  offrent  de  bons  pâturages  ; d’un 
« autre  côté,  les  terres  des  montagnes  sont  plus  avan- 
« tageuses  pendant  l’été,  parce  qu’alors  les  montagnes 
« produisent  une  nourriture  abondante  pour  le  bé- 
« tail , pendant  que  les  hei'bages  des  plaines  sont  brû- 
« les  par  la  chaleur.  » (jtiædam  in  montania  pro- 
lixiora  naacuntur  ac firmiora,propterfrigua,ut  abie- 
tea  ac  aappini, — Plerumque  hiberna  iia  eaae  meliora , 
qui  colunt  campeatria  , quod  tum  prata  ibi  herboaa, 
-—Contra  œativa  montarui  hia  locia  commodiora,  quod 
ibi  tum  et  pabulum  multum,  quod  in  carnpia  aret. 
Varr. , lib.  /,  cap,  6. 

(3)  Voyez  la  note  précédente. 

(5;  Si  poterie , aub  radice  montiafiet , in  meridiein 
apectet.  Cat.,  cap.  1. 
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(4)  Quod  ad  hanc  formant  naturalempertinet,  de 
eo  non  incommode  Cato  videtur  dicere  , cum  acrihit 
optimum  agrum  esse  , qui  aub  radice  montia  aüua 
ait,  et  apectet  ad  meridianam  eaeli partem.  Varr. , 
lih.  I,  cap,  7. 

(i))  Idem  ( Cato  ) agrum  optimum  judicat  ad  ra^ 
dicem  montium  planitie  in  meridiem  excurrente  ; qui 
est  totiua  Italiœ  situa,  Plin.,  Nai.  Hiat,  Ub,  XVII , 
cap.  5, 

(6)  Operariorum  copia  aiet,  bonumque aquarium, 
oppidum  validum  prope  aiet,  aut  mare , aut amnis , 
qua  naves  ambulant , autvia  hona,  celebriaque,  Cat. , 
cap,  1. 

(7)  Ejus  species  iotidem  : ai  vîcirm  regio  eat  infes- 
ta; si  quo  neque  fruclua  nôatroa  exporiare  expédiât , 
neque  inde  quœ  opus  aunt , apportare,  Tertium  , ai 
vice , aut  fluvii , qua  portentur , aut  non  aunt,  aut 
idonei  non  aunt,  Quartum , ai  quid  ita  êet  in  conji- 
nibua fundia  ,ut  nostria  agria proait  aut  noceat,  V arr. , 
lib,  I , cap.  16. 

(8)  His  autem  generibua  ainguUa  aenœspeciea  con^ 
tribuunt^  , aoli pinguis  vel  macri  , aoluti  vel  apissi, 
humidi  H/  sicci  j quœ  qualitatea  inter  ae  mialœ  vi~ 
çibua  , et  alternatœ  , plurimaa  effUàuntagrorum  va- 
rietates  , eaa  enumerare  non  eat  artificia  agricolœ. 

Col.  , lib.  II , cap.  2. 

(9)  Atque  etiam  aignificandum  est , ex  omnibus  , 
quœ  tetTa  progeneret,  plura  campo  magiq  quant  ' 
colle  , plura  pingui  solo  quam  macro , lœtari.  De 
aiccaneis  et  riguis  noncomperimua , ulra  numéro  vin- 
cant,quoniam  utrinquepene  infinitasunt,  quœaiccis, 
quœque  humidis  lociagaudent  ; sed  ex  his  nihil  non 
meliiis  resoluta  humo , quam  densa  provenit.  Quod  , 
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nostër  quoque  f^irgilius  cum  et  alias  fœcundi  arvi 
laudes  retulisset , adjecit.  El  cui  solutn;  nam- 

que  hoc  imilamur  arando.  Neque  enim  aliud est  co~ 
lere , quant  resolvere  et  fermentare  terrant  : ideoque 
jnaximos  quœstus  ager  prœbet  idem  pinguis  ac  pu-^ 
tris,  quia  cum  plu  rimum  reddat , minimum  poscit: 
et  quod  postulat , exiguo  labore  afque  inipensacon- 
Jicilur.  Prœstantissimum  igitur  taie  solum  jure  di- 
çatur.  Proximum  deinde  liuic  pinguiter  densunt , 
quod  impensam  coloni , laboremque  magno  fætu 
remuneratur,  'Pertia  est  ratio  loci  rigui , quia  sine 
impensa  fructum  reddere  potest.  Hanc  primant  Cato 
esse  dicehat , qui  maxime  reditum  pratorum  cœteris 
anteponebal:  sed  nos  de  agitatione  terras  nunc  loqui- 
mur , non  de  situ.  Nullum  deterius  habetur  genus, 
quam  quod  est  siccum,  pariter  et  densum,  et  ma- 
crum  ; quia  cum  difficulter  tractetur,  tum  ne  tracta- 
tum  quidem  gratiam  refert:  nec  relictum  pratis  vel 
paacuis  abunde  eujfîcit.  Col.,  lib.  II,  cap.  2. 

Cet  auteur  ue  s’explique  pas  avec  toute  la  clarté 
qu’un  dcsireroit,  lorsqu’il  parle  de  l’ordre  dans  le- 
quel les  terres  qui*  peuvent  être  ari’oséés  dévoient 
être  classées,  il  dit  séulement  que  les  teiTes  arrosées 
sont  les  troisièmes  en  ordre,  sans  parler  de  l’espèce 
de  sol;  mais  comme  celle  dont  il  parle  immédiate- 
ment après,  est  un  sol  ferme  et  maigre, ^us  une 
situation  sèche,  il  est  probahle  que  lorstpPïl  pai-le 
des  terres  dans  uue  situation  telle  qu'elles  peuvent 
êti*e  arrosées,  il  a en  vue  la  même  espèce  de  sol.  Mais 
ce  n’est  pas  tout;  il  donne  pour  raispn  de  ce  que  les 
terres  arrosées  sont  les  troisièmes  dans  l’ordre , qu’el- 
les peuvent  être  gouvernées  de  manière  à donner  une 
•récolte  sans  dépense;  et  cependant  il  dit  ensuite  qu’il 
parle  des  terres  en  culture  et  non  de  celles  qui  sont 
en  repos.  Pour 'concilier  tout  cela  , il  faut  supposer 
que  le  sol  fcrinc  et  maigre  est  préférable,  s’il  peut 
être  arrosé,  même  lorsqu’il  est  en  labour,  à la  même 
e.’pèce  de  sol  qui  est  sec  ; et  qu'il  ajoute  qu’il  est  pro- 
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pre  à faire  des  prairies,  comine  un  motif  additionnel 
de  le  préférer  à un  sol  sec,  qui,  dit-il,  u’est  px'opre 
ni  au  grain  ni  à l’herbage.  JSous  montrerons  dans 
la  suite  que  les  Romains  étoient  dans  l’usage  d’arro- 
ser même  leurs  champs. 

(10)  «Serf  cum  sint  généra  terrarum  plurinut,  ut 
pinguis  aul  macra,  spissa  velrara,  sicca  vel  liumi- 
da  , et  ex  his  pleraque  vitiosa , tamen  propter  semi~ 
num  differentiam  sœpe  necessaria , maxime , sicut 
supra  dixi,  eligendns  est  pinguis  ac  resolulus  ager, 
ijui  minimum  laborem posait,  etfructum  maximum 
reddit.  Secundi  meriti  est  spissus , qui  labore  quidem 
maximo , tamen  ad  vota  respondet.  llLud  vero  de- 
terrimum  genus  est , quod  erit  siccum  simul  et  spis- 
sum,  et  macrum  vel  frigidum;  qui  ager  pesliferi 
more  fugiendus  est,  Pall. , lih.  I , tit,  5. 

(11)  T^erum  (ut  simplicius  asseram)  solum ,quod 
mediam  obtinet  confusionem  contrariorum  , id  est , 
soluti  etspissi,  sied  et  humidi , levis  et  ponderosi, 
atque  etiam  superiora  modice'inferioribus  respon- 
dentia  , in  his  ipsis  sortitur  : hoc  omnium  optimum 
omnibus  fere  arboribus  atque  frugibus  est.'ï\ieoph., 
de  Cousis  Plantarum,  lib.II,  cap.  6. 

(12)  Per  ver  serito  (semen  cupresai)  in  loco  ubi  ‘ 
terra  tenerrima  erit,  quam  piîllam  vocant.  Cat. , 
cap.  i5i. 

(i5)  Idem  (Cato)  agrum  optimum  judicat,  etc. 
— terram  vero  teneram  quæ  vocetur  puUa  : erit  igi- 
tur  hœc  optima  et  operi  satior.  Inielligere  modo  li- 
beat  dictam  mira  significatione  teneram  ; et  quic- 
quid  optari  debet,  in  eo  vocabulo  invenietur.  Ilia 
temperatœ  ubertatis , ilia  mollis  facilisque  culturœ, 
necmadida,7iec  sitiena.  Plin.,  Nat.  Ilist.,  lib.Xf^II, 
cap.  5.  Le  sens  de  temperatee  ubertatis  doit  être  que 
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]e  grain  n’y  vient  pas  avec  assez  de  force  pour  qu’il 
soit  en  danger  de  verser. 

(i4)  Putre  aolum,  quod  Campanipullum  vacant, 
plei-umgue  desiderant.  Col.,  lib,  II,  cap,  lo. 

( 1 5)  JNigpa  Jere , et  pressa  pinguis  sub  vomere  terra , 

£t  eut  putre  solum  ( namque  hoc  iinitamur  araïulo) 

Optima  frumentis. 

Virg.,  Ceorg.  Il,  v.  ao3. 

(16)  Palladius,  après  avoir  dit  qu’il  faut  chercher 
la  ferlililé  dans  une  terre,  et  après  en  avoir  cité  plu- 
sieurs espèces  de  stériles,  ajoute:  Sed glebaputris  et 
fera  nigi  a.  Lib.  I,  tit.  5. 

(17)  Pline , en  parlant  des  signes  connus  d’un  bon 
itol,  ajoute  : Item  nigra  terra,  et  cinerei  coloria.  Plin., 
Nat.  Hist,,  lib.  XV III,  cap,  6. 

(18)  Invicem  aabulum  album  in  Ticinenai,  mut- 
tisque  in  locis  nigttum,  itemque  rubrurn,  etiam 
pingui  terrœ  permixtum,  infœcundum  eat.  Plin., 
Nat,  Hiat.,  lib.  XP^II,^cap.  4. 

(19)  Plurimos  antiquorum,  qui  de  rusticia  rebua  ' 
acripaerunt , memoria  repeto , quasi  confeasa  , nec 
dubia  signa  pinguis  ac  j'rumentorum  fertilis  agri 
prodidisse  , dulcedmem  soli  propriam  , herbarum  et 
arborum  proventum , nigrum  coloremvel  cinereum. 
De  cœteris  ambigo  , de  colore  satia  admirari,  non 
posaum,  cum  alios , tum  Cornelium  Celaum , non 
solum  agricolationia  , sed  universœ  naturœ pruden~ 
tem  virum,  sic  et  sententia,  et  visu  deerrasse,  ut  ocu- 
lis  ejus  tôt  paliides,  tôt  etiam  campi  salinarum  non 
occurrerent,  quibus  fere  conlribuuntur  prœdicti  co- 
lores. Nullum  enim  temere  videmus  locum,  quimo- 
do  pigrum  contineat  hiimorem , non  eundem  vel  ni- 
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gri,  vel  cinerei  coloris  : niai  forte  in  eo  fallor  ipse  , 
quod  non  putem  aut  in  solo  limosœ  paludis,  et  uli^ 
ginis  amarœ , aut  in  maritimis  areis  salinarum  gi~ 
gni posse  lœta  frumenta.  Col.,  Ub.  U,  cap.  2. 

(20)  Atque  in  aliis  règionibus  nigra  terra,  quant 
puUam  vocant,  ut  in  Campania,  est  laudabilia.  Col., 
lib.I,prœf. 

V 

fit)  Pinguis  item  t}uae  sit  tellus,  hoc  denîque  pacto 
Discimus  : haud  unquam  manîbus  jactata  fatiscic, 

Sed  picis  in  mortm  ad  digitos  lentescit  kabendo. 

Virg. , Georg.  H,  v.  a./{S. 

^22)  Itaque  considerandum  erit , ut  aolum,  quod 
excolere  deatinamua  , pingue  sit.  Per  ae  tamen  id 
parum  est,  ai  dulcedine  caret  ; quod  utrumque  aatis 
expedita  nobis  rationeconlingitdiscere:  nam perexv- 
gua  conapergitur  aqua  gleba,  manuque  subigilur , 
ac  ai  glutinosa  est,  et  quovis  leviasimo  tactu pressa 
inhœreacit , 

Et  picis  in  morem  ad  digitos  lentescit  habendo , 

ut  ait  f^irgilius , eademque  illisa  humo  non  dissipa- 
tur,  ea  rea  admonetnoa  , inesse  tali  materiœ  natura- 
lem  auccum,  etpinguitudinem.  Col.,  lih.II,  cap.  2. 

(23)  Pinguem  sic  agnoacistglebamparvulam  dulci 
aqua  cum  spargis  et  subigis  , si  glutinosa  est  et  ad- 
hæret,  constat  illi  ineaae  pinguedinem.  Pall.,  lib.I, 
tit.  5. 

(24)  iVec  semper  aquosa  est  terra , cui proceritas 
herbarum  ; non  Hercule  magis,  quam  pinguia , ad- 
hœrens  digitis,  quod  in  argiUia  arguilur.  Plin.,  Nat. 
Hiat,,  lib.  XVII , cap.  4. 

(25)  Si  pone  ancora  una  gleba,  overo  mattone  di 
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terra  in  un  vaso  Æaqua , si  mistica  con  la  ma  no,  alla 
quale sela  terras'attacca,  ethabbideV  viscoso  ,èsegno 
di  grassezza , se  subito  si  risolve  in  rena , over  Jan- 
go , è tristo.  Vinc.  Janara,iu  Bologna,  i65i , p.  17. 

(26)  Si  conosce  ancora  il,  terreno  buono  piglian~ 
donc  un  pugno  mentre  è morbido  , cioè  tra'l  molle  e 
l’asciulto,  e si  stringe , se  s’ammassa , et  unisce , e 
huono;  se  subito  che  s’ âpre  la  mano  , s'apra  ancor 
la  terra , è trista  , Jalisce  questo  regola  nelV  ægilki 
e nella  cr'eta , perche  s’ammassano,  e non  son  buone. 
Vliic.  Janara,  p.  i6  et  18. 

(27)  Nunc  , ^uo  quamtfue  modo  posiii  cognascere , dicam 
Rara  sic , an  supra  morem  sit  densa  , requiras  ; 

( Altéra  frumenlis  quoniam  Javet , altéra  Baccho  : 
Densa,  magis  Cereri ; rarissima  quarque  , Lyaeo) 

Ante  locum  captes  oculis  ; altique  juj^etis 
In  solido  puteum  demitli  , omncnique  repones 
Riirsits  humum,  et  pedibus  summas  nequabis  arenas. 
Sideerunt,  rarum  ; pecoriqne  et  vitibus  almis 
Aptius  uber  erit  t sin  in  sua  passe  negabunt 
Ire  loca , et  scrojbibus  supcrabit  terra  repletis , 

Spissns  ager-,  glebas  cunctantes  crassaque  lerga 
Expecta , et  validis  terram  proscinde  jueencis. 

Viry. , Ceorg,  II,  v.  aa6. 


( 28  ) Sed  si  velis  scrobibus  egestam  humum  re- 
condere  ^ et  recalcare,  cum  aliquo  quasi  fermento 
abundaverit , certum  erit , esse  eam  pinguem^  cum 
defuerit,  exilem;  cumœquaverit , nieiUocrem.  Quan- 
quam  ista  quœ  nunc  retuli , non  tarn  vern  possunt 
videri,  quant  si  sit  pullula  terra , quœ  melius  pro- 
ventu  frugum  approbatur.  Col.,  lib.  Il , cap,  2. 

(29)  Item  scrobe  ejffbssa  et  repleta,  si  superaverit 
terra,  pinguis  est:  si  defuerit,  exilis;  si  convenerit 
œquata,  mediocris.  Pall.,  lib.  I , tit,  5. 
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(3o)  Scrobes  quidern  regêsta  in  eos  nulla  complet, 
ut  densa  atque  rara  ad  hune  modumdeprehendi pos~ 
sit.  Pliii.,  Nat,  Hist.,  lib.  Xf^II , cap.  4. 

(51)  Si  fa  ancor  una  buca  corne  per  piantar’  un 
arbore,  e quello  slesso  terreno  subito  , o fra  due  6 tre 
giorni  si  retorna  nelV  istessa  buca,  se  sopravanza 
terra,  è buono,  se  appareggia,  è médiocre,  se  manca, 
over  non  la  riempa,  è tristo  terreno.  Viac.  Janara, 
P'  17* 

(52)  Item  scrobe  effossa  et  repleta , si  superaverit 
terra , pinguis , si  defueril , exilis,  si  convenerit  æ- 
quata,  mediocris.  Cresceiitius,  de  agricultura,  de 
terra  et  cognitione  fœcunditatis  et  sterilitatis  cjus , 
lib.  II,  cap.  25. 

(55)  Pingue  sit  ; per  se  tamen  id  parurn  est , si 
dulcedine  caret.  Col.,  lib.  II,  cap.  2. — Color  tamen 
non  magnopere  quœrendus , sedpinguedo  atque  dul~ 
cedo.  Pall. , lib.  I , tit.  5. 

(34)  Salsa  antem  tellus,et  quae  pèrhibetur  amara , 

Frugibus  infelix:  eu  nec  mansucscit  arando , ^ 

JVéc  Baccho  genus , aiu  pomis  sua  nomina  servati 
T'aie  dabit  specimen  : tu  spisso  vimine  qualos , 

Colaque  praelorum  Jumosis  deripe  tectis. 

Hue  ager  ille  malus,  dulcesque  a fontibus  undae 
Ad  plénum  calcentur  ,*  aqua  eluctabitur  omnis 
Scilicet , et  grandes  ibunt  per  vtmina  guuae  ; 

At  sapor  indicium  faciet  manifestus , et  ora 
Tristia  tMlatum  seiun  lorquebit  amaror. 

Virg. , Georg.  JI,v.  a38. 

(55)  Sapore  quoque  dignoscemus,  si  ex  ea  parte 
agri,  quæ  maxime  displiscebit , effossæ  glebæ , et  in 
Jictili  vase  madefactœ , dulci  aqua  permisceantur , 
acmorefæculenti  vini diligenter  colatæ,gustu  explo- 
rentur : nam  qualem  traditum  ab  eis  retulerit  humor 
I.  Il  . 
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saporem,  talent  esse  dioemius  ejua  soli.  Col.,  Uh, 
II,  cap.  2. 

(56)  Dulcedo  autem  cognoscitur , si  ex  ta  parte 
agri , quœ  magis  (Usplicet , gleham  Jictili  vase  du  Ici 
aqua  madefaclam  judicio  saporis  explores.  Pall.  , 
Iw.  I,  lit.  5. 

(Z'j')Dulcedo  autem  cognoscitur,  si  ex  ea parte  agri, 
quas  magis  displicet,  siejusdem  qualitalis  totus  ager 
videtur  , glebam  fictili  vase  aqua  madefactam  judi- 
cio saporis  explores.  Cresc.,  lib.  II,  cap.  20. 

(56)  Si  lascia  da  poi,  che  quest’  aqua  col  deponer 
la  terra  al  fonda  , venga  chiara,  e guslandola  con 
un  dilo  in  quello  bagnato , s’  è dolce  è buono,  s’  è 
amara , b salmastra,  b puzzolente,  è terra  trista. 
Vinc.  Janara , p.  17. 

(5g)  Sed  citra  hoc  experimentum  multa  sunt,  quœ 
et  dulceni  terram  et  jrumentis  habilem  signijicent , 
utjuncus,  ut  calamus  , ut  gramen  , ut  trijolium  , 
ebulum,  rubi,  pruni  silvestres , et  alia  coniplura  , 
quœ  etiam  indagatoribus  aquarum  nota,  non  nisi 
dulcibus  terras  venis  educantur.  Col.,  lib. II , cap.  2. 

{jid)ylgri  ipsius  bonitas , quibus  argumentis  judi- 
canda  sit,  quanquam  de  terrœ  optirno  genere  disse- 
rentes  abonde  dixisse  possumus  videri,  etiamnum 
tamen  traditas  notas  subsignabimus  AJatonis  maxi- 
me verbis  : ebulum  , vel  prunus  silve^is,  vel  rubus, 
bulbus  minutus , trifolium , lierba  pratensis , quer- 
cus , silvestris  pirus,  nuilusque  , frumentarii  soli 
notœ.  Plin. , Nat.  Hist. , lib.  XP^III,  cap.  6. 

(4:t)  Quœ  protulerit  Tiec  scabra  sint,  nec  retorri- 
da , nec  succi  naturalis  egentia.  Ferai , quod  fru- 
mentis  dandis  utile  signum  est,  ebùlum  ,Juncum  , 
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calamum , gramen,  trifolium  non  macrum,  rubos 
pingues , jjruna  siLvestria.  Pall.,  lib.  I,  tit.  5. 

(4a)  Sciendum  est  autem , quod  frumentia  dandis 
utilis  est,  quœ  naturaliter , et  sua  sponte producit 
ebuluin  , juncum  , gramen  pingue,  trifolium  , cala- 
mum,  rubos  pingues  , prima  silvesir  'ia  , lappas  , 
malvam  y et  cœteras  hujusmoâi  herbus , quœ  latitur- 
dine  etpinguitate  foliorum  lœtum  solum  y et  fœcun- 
dam  demonslrant.  Cresc; , lib.  II y cap.  26. 

I 

(43)  Con  vista  si  pub  ancor  cognoscer  la  qualità 
del  terreno  poiche  oltrela  bellezayet  abbondanza  de' 
raccolti  y la  stopia  spessa,  e di  canna  grossa , e la 
molt'  herba  dentro  y tidanno  a denotare  la  bonta  di 
qveüoi  ope  pot  pedrai  arbori  belli , puliti  con  bella 
scorzUy  ramidiritti y e longhi,  e buono  terreno,  si 
corne  quello  , che  è coperto  di  molf  herbe  e in  parti- 
colare  ope  nasce  la  gragrhegna  y nibbi , malpa,  ci- 
cuta  y graliga  , pruniy  cannelle  , lappe , e meglio  di 
tutti  il  trifoglio  y è buono  } ogni  polta  pero  , che  in 
suo  genere  quesf  herbe  pengona  altCy  edi  belle elon~ 
ghe  foglie;  e la  ragioneèquesta,  che  nascendo  queste 
senza  seminarsiy  forza  è , che  pengano  da  particular 
putredine , che  sia  nella  terra , e mentre , che  la 
terra  è abbondante  de  putredine  y e grassa.  Vinc. 
Jaaara,  p.  18. 

Qiiae  tenuem  exhalai  nebiilam  fumosque  volucres, 
Etbibit  humorem , et,  cum  vult,  ex  te  îpsmremiuit; 
Quaetjue  suo  viridi  semper  se  gramine  vestU , 

Nec  seabie  et  salsa  Inédit  rubigine ferrum  1 
Ilia  tibi  laetis  intexei  vitibus  ulmos  ; 

Ilia  Jerax  oleae  est;  iUam  experiere  colendo,  \ 

Et  facilem  peeori,  et  patientem  ■vomeris  unci, 

Virg. , Georg.  II,  v.  217. 

(44)  Ilia post  pomerem  nitescens  ; qualem  fons  in- 
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geniorum  Homerua  in  armis  a Deo  cœlatam  dixit^ 
addiditque  miraculum  nigrescentia , quamvia  fient 
in  aura.  Ilia  quant  recentem  exquirunt  improbœ  ali- 
- tes,  vomerem  comitantea , corvique  aratoria  veati- 
gia  ipaa  rodentea.  Reddatur  hoc  in  loco  luxuriœquo- 
^ue  aententia  et  aliqua  in  propoaitum.  Certe  Cicero, 
lux  doctrinarum  altéra:  meliora,  inquit , unguenta 
sunt  ,.quæ  terrant  y qluim  quœ  crocum  sapiunt.  Hoc 
enim  maluit  dLxiaae , quant  redolent.  Ita  eat  profec- 
to  : ilia  erit  optima,  quœ  unguenta  aapiat.  Quod  si 
admonendi  sumus  , qualia  ait  terrœ  odor , ïlle  qui  i 
quœritur  , conlingit  sœpe  etiam  quieacente  ea  sub  oc- 
casum  solia,  in  quo  loco-arcua  cœlestia  dejeceritca- 
pita  sua  ; et  cum  a siccilate  continua  immaduit  im- 
bre  y tune  emittit  ilium  auum  halituni  divinum  ex 
sole  concepturn , cui  comparari  suavitaa  nulla  pos- 
ait. la  esae  odor  in  commota  debebit,  repertuaque  ne- 
minem  fallet  : ac  de  terra  odor  optime  Judicabit.  Ta- 
lisfere  est  in  novalibua  cœsa  velere  ailva,  quœcon- 
aensu  laudatur.  Plin, , Pial.  Hist. , lib.  c.  5. 

(45)  Se  quando  si  lavora  il  terreno , e massime 
quanào  s’  aravi  aifermano  corvi,  storni , piche,  e 
aimili,  è signa  di  buono,  perche  nel  putrido  délia  sua 
pinguedine,  nascano  animaletti,  quali  lavoriero  sco- 
perti  servono  a audetti  animali  di  vitto.  Vinc.  Ja- 
nara,  jt7.  lü. 
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Des  différentes  productions  cultivées  parles  Ro- 
mains , et  de  leurs  soins  à lès  adapter  au  sol 

qui  leur  convenoit  le  mieux.  ■ 

. ‘-'•i  ; -,  .'/r  . ■ 

’ J 

N O U s n’avons  pas  dans  la  Grande-Bretagne  au- 
tant de  différens  objets  de  culture  qu’en  avoient 
les  Romains.  Nousavons  plusieurs  espèces  de  grai- 
nes , de  légumes , d’herbages  et  de  racines  ; mais 
cela  est  si  peu  de  chose  qu’elles  ne  valent  pas  la 
peine  d’ètre  comptées  comme  des  produits  de 
notre  sol.  Les  Romains  aVoient  une  bien  plus  gran- 
de variété  de  ces  différentes  espèces;  et  d’ailleurs 
ils  avoient  la  vigne,  l’olivier,  le  saule  et  des  plan- 
tations d’une  grande  variété  d’arbres  qui  produi-  ' 
soient  d’utiles  récoltes.  ...  .. 

Caton  compare  les  différentes  sortes  de  terres 
les  unes  avec  les  autres,  suivant  les  espèces  de  ré- 
coltes qu’elle»  pouvoient  produire  parleur  qualité 
et  leur  situation;  et  il  parle  de  ces  récoltes  dans, 
l’ordre  de  leur  valeur  pour  un  acquéreur  de  terre  ; 

« Si  vous  me  demandez,  dit-il,  quelle  est  la  cul- 
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« turc  à préférer?  voici  comme  je  vous  répondrai: 
((  Supposons  que  vous  vouliez  acheter  cent  jugères 
<(  de  terres  bien  situées , la  meilleure  espèce  c’est 
« la  vigne  qui  produit  une  abondance  de  bon  vin; 
« la  seconde  est  un  jardin  qui  peut  être  arrosé;  la 
« troisième  une  saussaie;  la  quatrième  un  champ 
« d’oliviers;  la  cinquième  une  prairie;  la  sixième 
« une  terre  à bled  ; la  septième  un  bois  tailli  qui 
« repousse  après  avoir  été  coupé;  la  huitième  un 
« champ  planté  d’arbres  pour  lesvignes;  etlaneu- 
cc  vième  enfin,  une  fôrèt  qui  produit  du  gland  (i).  » 
i*Varron,qui  cite  ce  passage,  donne  la  préférence 
aux  prairies;  peut-être  les  circonstances  avoient- 
elles  changé  de  manière  à rendre  les  vignes  moins 
précieuses  de  son  tems  que  de  celui  de  Caton, 
Leur  culture  pouvoit  avoir  été  si  étendue  en  Italie , 
et’ tant  de  vins  étrangers  importés,  que  leur  pro- 
duit avoit  nécessairement  diminué  de  valeur.  Var- 
ron  saisit  l’occasion  de  donner,  comme  une  preu- 
ve à l’appui  de  son  opinion , une  idée  de  la  grande 
ferlilité.du  tampus  rosede.  « Je  sais,  dit-il,  que 
({  Caton  étoit  de  ce  sentiment,’  triais  bien  des  gens 
((  n’en  sont  ]ias;  et  beaucoup  de  personnes  don- 
« nent  la  préférence  abx  prairies  : je  suis  aussi  de 
« cet  avis;  et  ma  ràison  est  qu’elles' occasionnent 
« peu  ou  point  de  dépense  ;•  raison  pour  laquelle 
((  nos  ancêtres  lesnommoient  toutes  pré- 

« parées).  L’édile  Cæsar  Vopiscus,  plaidant  une 
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<(  cause  devant  les  censeurs,  assuroit,  que  le  cam- 
« pus  roseœ  étoit  la  terre  la  plus  riche  de  l’Italie, 

« attendu  que  si  on  y plantoit  un  piquet, la  hau- 
« teur  de  l’herbe  ne  permettroit  plus  de  le  retrou- 
« ver  le  lendemain  (2).  » 

Columelle  est  de  l’avis  de  Caton.  11  compare  les 
prairies,  les  pâturages,  les  arbres,  les  graines,  avec 
la  vigne,  à qui  il  donne  la  préférence.  « Mais,  dit' 

« il,  avant  que  nous  parlions  de  la  plantation  de 
((  la  vigne,  je  pense  que  nous  devons  établir,  pour 
<(  fonder  ce  que  nou(|  aurons  à dire  dans  la  suite, 
a que  nous  avons  suffisamment  >examiné  si  cette 
« culture  est  le  vrai  nuQyen  .d’enrichir  un  proprié- 
((  taire  J car  il  seroit  inutile  de  donner,  des  conseils 
« sur  la  manière  de  la  planter  , si  nous  ne,trou- 
((  vions  pas  qu’elle  en  valut  la  peine.  Tant  de  gens 
« doutent  de  la  bonté  de  son  produit,  que  beau- 
« coup  en  désapprouvent  la  culture,,  et  pensent  ^ 
« que  les  prairies,  les  pâturages  et  les  bois  sont 
« plus  à désirer,  w Après  avoir  rapporté  les  produits 
des  vignobles,  cités  par  Caton  et  Varron,  ainsi  que  de 
ceux  que  Sénèque  avoit  près  de  Numentum,  il  ajou- 
te : L’accroissement  quiaeu  lieu  dans  nos  champs 
« de  Ceret^um  n’est-il  pas  prodigieux?  un  cep  de 
« votre  vignoble  rapporte  deux  millie  grappes,  et 
((  chez  moi  huit  cents  pieds  plantés  depuis  deux  ans 
« seulement,  me  donnent  sept  lesmeilleu- 

«.res  vignes  ne  donnent -elles  pas  cent  amphoræ 
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« Tp&v  jugerum,  tandis  que  des  prés,  des  pâturages 
« etdesbois,s’ilspioduisentcentSÉ‘sf{?/7«pai7'«^)'e-  , 

n 

« rinn  au  propiiélaire  sont  Censés  d’un  excellent  • 
« rap))ort.  Quant  au  bled,  à peine  avons-nous mé- 
« moire  que  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Italie, 

« il  produise  plus  de  quatre  pour  un  (6).  » Ces 
différentes  opinions  ont  pu  être  produites  par  le 
changement  des  circonstances,  ou  par  la  manière  . 
dont  les  choses  étoient  envisagées.  Lorsque  les  dif- 
férentes productions  sont 'bien  cultivées,  la  va- 
leur du  sol  qui  les  porte  dépend  du  prix  de  ces 
produits;  et  celui-ci  est  le  résultat  de  l’augraen- 
tation  ou  dé  la  diminution  des  demandes.  Il  faut 
dbserver  encore  que  certaïnés  récoltes  exigent  très- 
peu'  de  culture , tandis  què  d^auires  en  demandent 
beaücdup.  La’  valeur  comparative  dés  tén^S  :qui 
produisent  ces  récoltes  dépend  donc  de  la  dëpense 
de  lëüfc  culture  , qüi  pèut'être  très-difierenté  d’un 
siècle  à l’aulre.  D’ailleurs,  oh  ne  donne  pas  tou- 
jours'à  une  production  la  culture  la  plus  conve- 
nable; et  dans  bien  des  cas  la  situation  des  proprié- 
taircs^ne''pérnhièl  pas  de  l’attendre  d’eux;  car  il  y 
aidés  ' criitiàrës^î'ïrari  ^ seitléineht  plus  difficiles  et 
plus  diépehdiéuses  que' d’autres,  maïs  qui  exigent, 
en  'outrer,  liéaücoiip  d’ottéUtion  et  d’exactitu- 
de; tandis' -que  certaines',  qui  en  ont  à peine  be- 
soin , sdnl  beaucoup  plus 'profitables  pour  le-culti- 
vateuc.'Cè  sbfit  bes  difl^teniés  considératiqbs  qui  oc- 
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casionnent  sans  doutecette  diversité  d’opiniofis sur 
la  valeur  comparative  des  produits.  Une  bonne  vi- 
gne doit  certainement  rapporter  davantage  qu’une 
prairie,  ou  un  terrain  qui  ne  produit  que  du  bois, 
par  la  raison  qu’elle  demande  plus  de  soin  et  d’at- 
tention dans  sa  culture;  et  cela  est  ainsi  lorsqu’on 
y donne  les  soins  et  la  culture  convenables;  mais 
lorsque,  par  un  concours  de  circonstances,  le 
propriétaire  ne  peut  y v’^eiller  lui -même,  et  qu’il 
est  obligé  de  s’en  rapporter  à des  domestiques 
ou  à des  esclaves,  comme  chez  les  Romains; alors 
une  bonne  prairie  ou  un  bois  sont  exposés  a moins 
de  dangers  et  peuvent  être  d’un  produit  plus  cer- 
tain et  plus  avantageux. 

Les  anciens  étoient  trèsraltentifs  à adapter  au 
sol  qui  leur  convenoit,  les  différentes  productions, 
objets  de  leur  .culture.  Ils  entrent  dans  de  grands 
détails  sur  ce  sujet  : « Dans  quelques  lieux  que 
<(  soient  situés  les  champs  que  vous-  voulez  ense- 
« mencer  , dit  Caton  , observez  d’abord  ces  cho-^ 
« ses  : un  champ  d’une  terre  riche  , forte  et  en 
«.pleine  vigueur  , sans  arbres,  doit  être  semé  en 
« grains;  si  cette  meme  espèce  de  sol  est  humide 
«<ou  mouillée,  semez  - y des.  turneps,  des  radis  , 
« du  millet  ou  du  panicum  (.4).  Semez  des 
«> fèves  dans  un  sol  ferme  , dit-il  encore  ailleurs, 
«'  s’il  n’est  pas  sujet  aux  accidens  : de  la  vesce 
« et  du  fcmi-grec  dans  celui  qui  est  le  moins 
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« sujet  aux  mauvaises  herbes  ; i\u  siligo  et  do 
« triticiim  dans  les  lieux  ouverts  et  bien  aë- 
« rés  où  le  soleil  frappe  long-tems  ; des  lentilles 
« sur  une  terre  rouge  qui  n’a  pas  été  cultivée , et 
<(  où  il  y a peu  d’herbes  ; de  l’orge  sur  les  terres 
((  neuves  ou  en  état  de  rendre  une  récolte  chaque 
« année  (5).  » 

« Tout  ce  qu’on  peut  cultiver  ne  vient  pas  éga- 
c(  lement  bien  dans  la  même  terre,  dit  Varron;car, 
« de  même  qu’un  sol  est  bon  pour  la  vigne , un 
« autre  est  propre  au  bled,  ou  à telle  autre  cul- 
« ture  (6).  ))  Et  dans  un  autre  endroit  : « Deux 
« choses  sont  à considérer:  quelles  producfions  on 
« d’oil  cultiver,  et  l’endroit  particulier  qui  con- 
« vient  à chacune  ; car  certaines  terres  sont  pro- 
« près  aux  prairies,  d’autres  au  bled,  d’autres  à la 
« vigne , et  quelques-unes  aux  oliviers  ; de  même 
« d’autres  conviennent  aux  herbages  qu’on  sème 
« pour  nourrir  le  bétail , parmi  lesquels  sont  l’oc- 
« cimum ,\&' farrago , la  vesce,  la  luzerne,  le  cy- 
<(  tisus  et  le  lupin.  Tout  ne  vient  pas  également 
« dans  les.  terres  Viches  ; et  certaines  choses  peu- 
« vent  être  produites  par  celles  qui  sont  pau- 
((  vres  (7).  » Plus  loin , il  dit  aussi  : « On  doit  choi- 
« sir  un  lieu  convenable  pour  faire  une  plantation 
« de  saules , de  roseaux  et  des  autres  objets  qui 
« viennent  dans  les  terres  ])énétrées  d’eau..  Il  faut 
<c  aussi  voir  où  l’on  semera  le  grain  et  les . fèves 
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« qui  veulent  le  terrain  le  plus  dur  (8).  » En  par- 
lant des  terres  propres  aux  différentes  espèces  de  ' 
grains  , il  cite  les  conseils  donnés  par  Caton  : 

<(  Quant  à ces  objets , dit-il , ce  que  dit  Caton  sur 
« les  semailles  est  très-bon  (g).  ))  Après  quoi  il 
passe  aux  oliviers,  aux  peupliers , aux  ormes,  aux 
roseaux,  aux  saussayes,  ainsi  qu’aux  vignes. 

« Toutes  les  espèces  de  grains,  dit  Columelle, 

« réussissent  bien  dans  les  plaines  ouvertes,  cx- 
« posées  au  soleil , chaudes  et  d’un  sol  meuble  : 

« quoique  les  terres  de  collines  rendent  un  grain 
« plus  gros , les  récoltes  de  triticum  n’y  sont  pas 
« si  abondantes  : celles  qui  sont  fortes , crayeuses 
« et  fraîches,  sont  bonnes  pour  le  siligo  et  \^'far: 

« l’orge  ne  réussit  bien  que  dans  celles  qui  sont  sè- 
« ches  et  meubles  (lo).  » Ensuite,  lorsqu’il  traite 
des  différentes  sortes  de  légumes , il  assigne  le  sol 
qui  convient  à chacune.  Palladius  traitant  le  mê- 
me objpt , dit  : « Tous  les  grains  viennent  mieux 
« « dans  une  plaine  ouverte,  sur  un  sol  franc  incliné 
V.  au  midi;  ceux  qui  sont  fermes,  crayeux  et  frais, 
«sont  très -convenables  sm  far  et  au  triticum: 

« l’orge  se  plaît  dans  une  terre  franche  et  sèche; 

« et  si  on  le  sème  sur  un  sol  fangeux,  il  meurt  (i  i).  » 

MaisPline  s’étend  plus  qu’aucun  autre  auteur  sur 
cette  matière  ; et  comme  il  donne  toutes  les  maxi- 
mes qui  y ont  rapport  dans  le  même  passage  , je 
le  traduirai  en  entier  : « Une  telle  différence  de 
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((  sols,  dit-il,  prouve  la  nécessité  de  décrire  ceux 

« qui  conviennent  à chaque  différente  production. 

« C’est  l’opinion  de  Caton , que  le  bled  doit  être 
R semé  sur  une  terre  forte,  riche  et  en  pleine  vi- 
te gueur;  que  le  radis,  le  millet  et  le  panicum, 

<(  conviennent  au  même  terrain  , s’il  est  frais  ou 
« humide  j que  les  semences  doivent  être  semées 
« d’abord  dans  les  sols  frais,  et  ensuite  dans  ceux 
« qui  sont  chauds  5 que  les  lupins  doivent  être  se- 
« mes  dans  les  terres  rougeâtres  , celles  qu’on 
« nomme  pulla  ou  sablonneuses  , si  elles  ne  sont 
« pas  humides  ; que  le  far  convient  à celles  qui 
« sont  plus  fraîches,  crayeuses  et  rougeâtres;  le 
« triticum  à celles  qui  sont  sèches,  qui  produisent 
« peu  de  mauvaises  herbes,  et  qui  ne  sont  pasom- 
<(  bragées  ; la  fève  dans  les  terres  fortes  ; le  siligo 
t(  et  le  triticum  dans  les  champs  ouverts  et  les 
U plus  exposés  au  soleil;  les  lentilles  dans  les  ter- 
« res  rouges , incultes  et  peu  herbeuses;  l’qrge  sur 
« les  jachères  et  les  terres  assez  riches  pour  rendre  « 
« une  récolte  chaque  année. 

« Les  Semailles  de  printems  doivent  être  réser- 
« vées  pour  les  terres  qui  ne  peuvent  convenable- 
« ment  être  ensemencées  en  automne  , et  qui  sont 
((  assez  grasses  pour  fournir  de  constantes  récol- 
<(  tes;  celte  maxime  est  aussi  très-exacte.  Les  pro- 
« ductions  qui  n’exigent  pas  une  sève  abondante , 

<1:  comme  le  cicer,  le  cytisus,  doivent  être  semées 
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« sur  des  terres  peu  profondes  ; on  en  excepte  les 
« légumes  qu’on  arrache  et  qui  ne  se  coupent  pas 
« pour  les  moissonner,  et  qu’à  cause  de  cela  on 
« nomme  légumes.  On  sème  dans  les  terres  gras- 
« ses  ce  qui  veut  beaucoup  de  nourriture,  comme 
les  herbes  potagères,  X^triticum,  le  siligo , le 
« lin.  Par  la  même  raison,  Içs  sols  sans  profondeur 
« sont  destinés  à l’orge  qui  en  exige  peu  ; les  plus 
<(  riches  et  les  plus  forts  sont  pour  le  triticum. 
<(  Dans  les  terres  basses  le yà?-convient  mieux  que 
« le  premier  ; celles  qui  ne  sont  ni  hautes  ni  has- 
« ses  sont  bonnes  au  triticum  et  à l’orge  j les  ter- 
« res  hautes  donnent  un  triticum  plus  pesant, 
<(  mais  en  moindre  quantité;  lé  far  et  le  siligo 
« peuvent  être  destinés  aux  sols  crayeux  et  hu- 
« mides  (12).  » 

Théophraste  n’entre  pas  dans  ces  détails , corh- 
me  les  auteurs  romains  ; mais  il  dit , en  général , 
qu’une  des  principales  connoissances  en  agricul- 
ture est  de  savoir  bien  adapter  chaque  chose  au  sol 
qui  lui  convient  (i3). 

Les  anciens  paroissent  avoir  eu  un  grand  avan- 
tage sur  les  modernes  dans  cette  partie  de  l’agri- 
culture : il  est  vrai  que  les  successions  de  culture 
adoptées  par  les  Romains,  leur  rendoient  cela  plus 
facile  qu’à  nous.  Cependant  il  est  certain  qu’on 
pourroit  y donner  plus  d’attention  qu’on  ne  le  fait 
par-tout  en  Angleterre,  et  perfectionner  beaucoup 
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la  culture  par  ce  moyen.  Dans  bien  des  sols  de 
qualités  très-difFérentes , nous  observons  les  mêmes 
cours , les  mêmes  productions  , et  dans  le  même 
ordre  : cela  devroit  paroitre  déplacé  au  premier 
coup  d’œil.  L’expérience  nous  apprend  que  telles 
de  nos  terres  sont  bonnes  pour  le  bled,  d’autres 
pour  le  pâturage  , pour  y faire  du  foin  , et  d’au- 
tres, enfin  , pour  la  culture  des  racines.  De  celles 
qui  conviennent  aux  grains,  certaines  sont  plus 
propres  au  froment,  certaines  à l’orge  et  d’autres 
ù l’avoine  ou  au  seigle.  Si  nos  cultivateurs  vou- 
loient  bien  faire  attention  à cela  , et  dans  la  suc- 
cession de  leurs  cultures  chercher  celles  qui  con- 
viennent à leur  sol , en  les  faisant  entrer  plus  fré- 
quemment dans  cette  rotation  , ils  perfectionne- 
roient  l’agriculture  et  tireroient  de  leurs  terres  des 
récoltes  plus  abondantes  et  de  beaucoup  plus  de 
valeur. 
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NOTE  S. 


(i)  Prœdiumquod primumsiet,  sinierogabis,  aie 
/dicam.  De  omnibua  agria,  optimoque  loco  ai  emeria 
jugera  agricentum,  vinea  eat prima,  ai  vino  multo 
aiet.  Secundo  loco  hortua  irriguua , tertio  aalu'tum  , 
quarto  oletum,  quinto  pratum,  aexto  campua  fru- 
mentariua  , aeptimo  ailva  cœdua,  octavo  arbustum, 
nono  glandaria  ailva.  Cat.,  cap.  i. 

(7)  Cato  quidem,  inquit,  gradatim  præponena  , 
alium  alio  agrum  meliorem  dicit  esae  in  novem  dis- 
criminibua  , quod  ait  primua , ubi  vineœ poaaint  esae 
bono  vino  et  multo;  aecundua  ubi  hortua  irriguua, 
etc.  Scio , inquit,  scribere  illuin  ; sed  de  hoc  non  con- 
aentiunt  omnea , quod alii dan tprimatum  bonispra- 
tis , ut  ego  quoque;  quia  inodicas  aut  nullas  expen- 
sas  requirunt , a quo  antiqui prata  parata  appella- 
runt.  Cœaar  V opiscus  Ædiliciua  , cauaam  cum  age- 
ret  apud  cenaorea , campos  roseœ  Italiœ  dixit  esae 
sumen , in  quo  relicta  pertica  poatridie  non  appare- 
ret  propter  herbam.  Varr. , lib.  I , cap.  7. 

Les  expressions  ci-dessus  en  caractères  l’omains, 
ne  sont  pas  dans  les  copies  de  Varron;  mais  elles  pa- 
roissent  nécessaires  pour  compléter  le  sens.  Pline 
donne  pour  origine  du  nom  donné  aux  prairies  par 
les  anciens  : Et  prata  antiqui  parata  dixere.  — Sum- 
ma  omnium  in  hoc  apectando  fuit,  ut  fructus  is 
maxime  probaretur , qui  quam  minimo  impendio 
conalaturua  esaet.  Plin.,  Nat.  Jlist. , lib.  XNIIl, 
cap.  5.  Columelle  dit  aussi  à ce  sujet  : Prapi  cui  ve- 
terea  ..Romani  primas  in  agricolatione  tribuerunf. 
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Momen  quoque  indiderunt  ah  eo , quod  protinus  es- 
set  paraluni,  nec  magnum  laborem  desideraret.  Col., 
lib.  Il,  cap.  16. 

(5)  A une  prias  quam  de  satione  vitiiim  disseram, 
non  alienum  puto,  velut  quoddarn  fiindamentumja- 
cere  disputationi  futurœ,  ut  ante  perpensum  et  ex~ 
ploratum  habeamus , an  locupletet  patremfamiliaa 
vinearum  cultus.  Eslenim pene  adhuc  supei'vacuum 
de  Ms  conserendis  prœcipere , dum  quod  prias  est , 
nondum  concedatur,  an  omnino  sint  hnbendœ?  Id- 
que  adeo  pluiàmi  dubitent,  ut  multi  réfugiant , et 
reformaient  talem  positionem  ruris  ; atque  optabi- 
liorcin  pratoruin  possessionem , pascuorumque  vel 
silvœ  cœduœ  judicent.  — Nam  ilia  videntur  prodi- 
gialiter , — et  apiul  me  octogenev  stirpes  insitœ  in- 
ira  biennium  septenos  culleos  perœquarent , ut  pri- 
mas vineæ  centenas  amphoras  jugeratîm  prœberent, 
cum  prnta , et  pascua , et  silvœ , si  centenos  sester— 
iios  in  singula  jugera  efficiant , optime  domino  con- 
sidéré videantur:  namjrumenta  majore quidem parte 
Italiœ  quando  cumqiuirto  responderint , vix  rnenii- 
nisse possumus.  Col.,  lib.  III , cap.  5. 

JLe  sens  de  ces  paroles  de  Columclle,  quando  cunz 
quarto  responderint , n’est  pas  très- clair:  quelques 
commentateurs  pensent  que  c?eczmo  de  vroil  être  joint 
à quarto , et  que  l’idée  de  noti'e  auteur  est  que  les 
terres  d’Italie,  en  général,  ne  produisent  pas  qua- 
torze pour  un:  ils  citent  à leur  appui  un  passage  de 
Vari’on,  où  il  dit  qù’en  Etrurie  et  autres  endroits 
de  l’Italie,  le  produit  dû  froment  est  de  quinze  pour 
un.  Mais  si  Columelle  entend  quatorze  pour  un  dans 
le  passage  cité  ci-dessus,  il  n’est  pas  d’accord  avec. 
Varron,  qui  dit  que  dix  pour  un  étoit  le  jiroduit 
ordinaire,  et  que  quelques  endroits  seulement  ren- 
doient  quinze.  C’est  certainement  du  produit  ordi- 
naire que  parle  Columelle,  et  il  insinue  qu’il  est 
moindre  qu’il  nétoit  autrefois.  Nous  chercherons 
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dans  la  suite  à approfondii*  davantage  le  sens  de  cette 
citation.  Dans  les  copies  ordinaires,  on  lit  octogenœ 
au  lieu  à' octingentœ  y ce  qui  fait  dire  à notre  auteur 
qu’il  a'eu  la  plus  grande  récolte  connue.  Lorsque  les 
vignes  étoieut  plantées  à six  pieds  de  distance,  il  y 
en  avoit  environ  huit  cents  sur  un  jugerum , et  lors- 
qu’elles l’étoient  à dix  pieds,  qui  étoit  la  plus  grande 
distance,  il  n’y  en  avoit  qu’autour  de  trois  cent  vingt- 
cinq.Supposonsqu’iln’y  enaiteu  que  ce  moindre  nom- 
bre sur  le  jugerum  de  la  vigne  de  Columelle;  si  qua- 
tre-vingt pieds  de  vigne  avoient  produit  sept  cullei, 
le  tout  en  auroit  donné  24.4 . Mais,  suivant  le  même 
passage,  on  regardoit  comme  extraordinaire  que  les 
meilleures  vignes  rendissent  cent  amphora  par  ju- 
gerum ^ ce  qui  ne  fiiit  que  cinq  cuUei;  et, d’après  ce 
qu’il  dit  un  peu  plus  haut,  la  fameuse  vigne  de  Sé- 
nèque n’en  avoit  produit  que  huit.  Celles  dont  parle 
Vai  ron  comme  excédant  toutce  qu’on  connoissoit  de 
son  tems,  avoient  rendu  seulement  six  cents  urnes, 
qui  ne  font  que  quinze  cuUei.  Tout  cela  montre  qiTil 
est  très-probable  que  la  véritable  leçon  est  octingen- 
tæ  , et  que  Columelle,  en  disant  huit  cents  ceps,  veut 
dire  un jugerum.  D’après  cette  supposition,  sa  récolte 
étoit  très-bonne,  quoiqu’inférieure  à celle  que  Var- 
ron  rapporte,  et  qu’elle  fut  même  d’un  culleus  moin- 
dre que  le  produit  de  la  vigne  de  Sénèque. 

(4)  Agrum  quibus  locis  conaeras,  sic  observari 
oportel  : ubi  ager  crassus  , et  lœtua  est,  aine  arbori- 
hus , eum  agrum  frumentarium  esse  oportet.  Idem 
ager  si  nebulosus  est,  rapa,  raphanos,  milium, 
panicum,  id  maxime  seri  oportet.  Cat.,  cap.  6.  Il 
est  probable  que  le  nebulosus  ager , que  Caton  dit 
êtrepropreauxturneps,aux  raves,  etc.,étoit  une  terre 
fraîche  ou  humide,  et  celles  de  cette  espèce,  dans 
un  climat  comme  l’Italie  sont  plus  convenables  à ces 
productions  qu’une  terre  sèche,  parce  que  c’étoient 
des  cultures  d’été.  / 

I.  13 


Digiiized  by  Google 


178  DE  l’agriculture 

(5)  Fabam  in  locis  validh  non  calamitoais  serito. 
Fisiam.  et  fænum  Grœci^m  quant  minime  herhosis 
locis  serito.  Siliginem , triticum  in  loco  aperto , celso^ 
uhi  sol  quam  diutissime  siet,  æri  oportet,  Lentem 
in  rudecto  et  rubricoso  loca,  qui  hetaosus  non  siet , 
serito.  Hordeum,  qui  locus  novus  erit ^ aut  qui  res~ 
tibilis  fieri  poterit,  serito.  Cat.,  cap.  35. 

(6)  2^on  enim  eadem  omnia  in  eodem  agro  recte 
posswit.  Nam  ut  alius  est  ad  vitem  appositus,  alius 
ad  Jruinentum , sic  de  cœteris  alius  ad  aliam  rem. 
Varr.,  lib.  I,  cap.  7. 

(7)  Quoniam  fructum  , inquit,  arbitrer  essejun- 
di  eum,  qui  ex  eo  satus  nascitur  utilis  adaliquam 
Tem;  duo  consideranda  restant,  quee,  et  quo  quid- 
qiie  loco  maxime  expédiât  serere  : alia  enim  hea  ap- 
posita  sunt  ad  fænum  , alia  ad  frumentum  , alia  ad 
finiim,  alia  ad  oleum:sic  ad  pabulum  quœ  perti- 
nent, in  quo  est  ocimum , farrago  , vicia,  medica, 
cytisum , lupinum,  Neque  in  pingui  terra  omnia  se- 
runtur  recte,  neque  in  rhacra  nihil,  Varr. , lib.  I , 
cap.  tiS. 

(f>)Idoneus  locus  eligendus  est  uhi  facias  salictum 
èt  arundlnetum  ; sic  aiuL,quœhumidum  locum  quee- 
runt contra  ubi  segetes  frumentarias , ibi  fabam 
potissimum  seras.  VaiT.,  ibid. 

L 

(9)  Quod  ad  hœc pertinet,  Calo  non  male,  quod 
scribit  de  shtionibus , ager  crassus  et  lœtus , si  sif 
sinearhoribus,  eum  agrum  frumentarium fieri  opor- 
tere.  Idem  ager  si  nebulosus  sit , rapa  , raplvanoa  , 
milium , panicum  fert.  VaiT. , ibid. 

(10)  Omne  autem  frumentum  maxime  campo  pa- 
tente , et  ad  solem prono , apricoque  et  soluto  lœta- 
iur.  Collis  enim  quamvis  granum  rohustius  aU- 
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quanto,  minus  tamen  tritici  reddit.  Densa , cretosa- 
que  et  uliginosa  humus , siliginem , et  far  adoreum 
non  incommode  alit,  Ordeum  nisi  soiutum  et  siccum 
locum  non patitur.  Col.,  lib.  II , cap.  9. 

(11)  Frumenta  omnia  maxime  Uetantur  patenti 
campo  et  soluto  , et  ad  solem  reclivi.  Spissa  et  cre- 
tosa , et  humida  terra  bene  far  et  trilicum  nutrit.  Or- 
deum agro  soluto  delectatur  et  sicco  : nam  in  lutoso 
aparsum  moritur.  Pall.,  lib.  /,  tit.  6. 

(12)  Tanta  soli differentia  admonet  terrœ généra  in 
fruges  deacribere;  igitur  Catonis  Jiœc  sententia  est:  in 
agro  crasso  et  Ueto  frumentum  feri.  Si  vero  nebulo- 
sus  sit  idem,  raphanum,  milium , panicum  : in  fri- 
gido  et  aquoso prias  serendum , postea  in  calido.  In 
solo  autem  rubricoso , vel pullo , vel  arenoso , si  non 
ait  aquosum,  lupinum.  In  creta , rubrica , et  aquo- 
siore  agro  adoreum.  In  sicco  et  non  lierhoso , nec  um- 
hroso , triticum  : in  solo  valido  ,Jabam.  V iciam  vero 
quam  minime  in  aquoso  herbüloque  ; siliginem  et 
triticum  in  loco  aperto  editoque,  qui  sole  quam  diu-  ‘ 
tissime  torreatur.  Lentem  in  frutectoso  ( c’est  plutôt 
d’après  Caton  rudeto  ) et  rubricoso  , qui  non  sit  lier- 
hidus.  Hordeum  in  novali,  et  in  arvo  quod  restibüe 
posait  fieri ; trimestre  ubi  sementem  maturam  fofere 
non  posais,  et  cujua  crassitudo  sit  restibilis.  Sublilis 
et  ilia  sententia  ; serenda  esse  ea  in  tenuiore  terra , 
quœ  non  multo  indigent  succo  , ut  cytisus;  et,  cicere 
excepto,  legurninaquœ  vellunture  terra,  non  subse- 
canlur.  TJnde  et  legumina  appellata,quia  ita  leguntur. , 
In pingui  autem,  quœcibisunt  majoris,  ut  o lus,  tri- 
ticum, siligo,  linum.  Sicergo  tenue  solum  hordeo  da- 
bitura  minus  enim  alimenti  radix poscit;  lenior  (il  de- 
vroit  y avoir  plutôt  lœtioifterra  densiorque  tritico.  In 
loco  humili  far  adoreum,  potius  quam  triticum,  sere- 
tiir  ; temperato  et  triticum  et  hordeum.  Colles  robus- 
tiiis  , sed  minus  , reddunt  triticum}  far  et  siligo,  et 
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cretosum,  et  uliginosum  solum  aortmntur.  Plin., 
NaUHist,  lïb.AKIII,  cap.  17.  Nous  lisons  dans 
Caton  rudeto , au  lieij  de  frutectoso ; rudeto  signifie 
une  terre  dans  son  état  naturel  et  sans  culture  , et 
frutectoso  un  lieu  couvert  de  buissons  : c’est  le  cas 
ordineiii'e  de  tpute  terre  inculte  où  il  y a peu  d’herbe. 

(i3)  Sed  ante  hœc,  vel  etiam  simul  agrum  cuique 
, accommodandum  nosse  oportet.  Theoph. , de  Cau», 
Plant. , lib.  III , cap.  25. 
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CHAPITRE  V. 

Des  maximes  des  anciens,  et  quelques  conseils 

généraux  aux  cultivateurs  sur  leurs  opéra- 

ilOTiS*  ^ 

Il  y a chez  toutes  les' nations  des  maximes  d’a- 
griculture transmises  d’âge  en  âge , et  aucune  n’en 
avoit  autant  que  les  Romains.  Parmi  les  peuples 
barbares  qui  ont  envahi  leur  empire , l’agriculture 
n’étoit  point  en  honneur  ; elle  n’étoit  exercée  que 
par  les  dernières  classes , aussi  ils  n’ont  eu  aucun 
égard  pour  ces  maximes^  ils  les  ont  méprisées,  et  la 
moindre  déférence  pour  elles  eut  été  un  sujet  de 
ridicule;  mais  chez  les  Romains,  au  contraire,  où 
les  nobles  et  les  sénateurs  étudioient  et  prati- 
quoient  l’agriculture , ces  maximes  des  anciens 
étoient  respectées  jusqu’à  la  vénération;  ellesétoient 
considérées  comme  le  fruit  de  l’expérience  et  de» 
observations  d’hommes  qui  avoient  donné  les  plus 
grandes  preuves  de  savoir  et  de  capacité  dans  1& 
gouvernement  de  l’état , en  faisant  les  loix  et  en 
commandant  les  armées.  En  effet , celles  que  le» 
auteurs  nous  ont  transmises  , paroissent  mériter 
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les  plus  grands  égards,  lorsqu’on  les  considère  avec 
àttention , et  qu’on  apprécie  la  situation  et  les  cir- 
constances. Elles  s’étendent  à toutes  les  branches 
du  premier  des  arts  : j’en  ai  déjà  rapporté  quel- 
ques-unes , et  j’aurai  occasion  d’en  citer  d’autres 
encore,  lorsque  j’examinerai  leurs  pratiques  dans 
ces  différentes  branches  : pour  le  présent  je  me 
bornerai  à celles  qui  ont  rapport  à l’agriculture  en 
général. 

Dans  tous  les  pays,  les  fermiers,  jîoussés  par  l’ap- 
pât du  gain , sont  tentés  de  tenir  des  fermes  plùs 
grandes  qu’ils  ne  peuvent  les  diriger , et  d’ense- 
mencer plus  de  terres  qu’ils  n’eu  peuvent  cultiver. 
Les  Romains  avôient,  pour  arrêter  cette  cupidité , 
une  maxime  rapportée  par  PHne  : « Les  anciens  , 
« dit-il,  pensoient  que,  par-dessus  toutes  choses,  l’é- 
((  tendue  des  fermes  devoit  être  restreinte  dans  les 
« bornes  convenables.  Aussi  la  maxime  parmi  eux 
t(  étoit  de  semer  moins  et  de  labourer  davantage.  » 
Il  observe  d’ailleurs  que  telle  étoit  l’opinion  de 
Virgile  (i). 

On  pebsoit  qu’il  falloit  tant  de  soin  et  d’exac- 
titude dans  là  culture,  qite  quelques  écrivains  en 
traitant  le  sîttjet  en  question , noos  donnent , com- 
me urt> principe  reçu , qire  les  grandes  fermas  sont 
préjudiciâbles,  par  la  raisôn  qu’on  ne  peut  s’atten- 
dre qn’ellès  soient  régies  avec  les  soinsuéeesaatres. 
Pline  dit  positivement  que  les  grandes  fermes 
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étoient  la  nkine  de  l’Ilalie,  ainsi  que  des  provinces. 
On'voit*par  ce  qui  suit  qu’en  effet  elles  etoient 
très-grandes  : « Six  propriétaires  qui  vivent  parmi 
« nous,  dit-il,  possèdent  la  moitié  de  l’Afinque.  » 

Il  est  évident  que  cet  auteur  parle  ici  des  grandes 
fermes,  et  non  des  grandes  possessions,  en  donnant 
des  éloges  à Pompée,  qui  jamais  n’acheta  aucune 
terre  contiguë  aux  siennes  pour  augmenter  sa  fer- 
me (2).  ' . '•  '/ 

Colnmelle  recomihaïi'Ae  avec  beanoôttp  de  force 
Pétendue  convenable  pour  le«  fermes;  kcNous  a jou* 
« térons,  dit- il > ces  précfeptes  à ce«x'q«e  fiOflS 
« avons  rapportés,  céliii  qu’qti  des  ïîèpt  sagës  nous 
« à laissé , qui  est  de  regatder  comme  ‘‘vrai!  dans 
i(  tous  les  tems,  qu’il  y a dés  limités  et  une-tnesure 
<(  pour  chèque  chose  5-  et  cèlà  doit  s’appliquer  à 
K l’acquisition  dés  terres  comme  à toute  antre  af- 
« faire  ) afiii  d’évîtèrd’èn  tfehir  plus  qu?On  fa’en  peut 
« Soigner.  On  petit  y applîqnerehck>recéttefaSSéUSe 
« sentence  de  rfolre  poète  : ùidmirez  , si 
V.  voulez , un’e  granâè  fèr*fhé,  mùis  n*éii  cultii>ez 
« qù*îifiè petite':  pensée  qu’il* a tendu  supérieure-* 
a ment,  à mon  gté,  dffnsees  tem-,  et  qui'èèt  coïi- 
a forme  aussi  à céltè  maxitaè  reçue  pat  les  Car-* 
a thaginois, 'nation  vive  et  ingénièusé,  Qüe'lti  tètrè- 
H doit  être  ‘moins  fofüé  que  'le  iàbtnxteBŸ^  i dar 
a lorsqu’ils  sont  aux  prisés  l’une  avec  ^ Si  la 

a ferme  èst,  la  plus  fortp , le  fttmî»  ifeiU  riîinë  ^ 
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« et  (Véritablement  un  petit  champ  bien  cultivé 
« rapporte  plus  qu’un  grand  qui  l’est  mal.  ))  Il 
prouve!  cette  assertion  en  observant  que  les  sept 
jugera  distribués  par  Licinius  à chaque  citoyen 
donnoienl' dès  produits  plus  forts  que  les  labours 
v'astes  et  étendus  de  son  siècle  (3). 

Pline  y en  parlant  du  tems  ou  les  denrées  étoient 
à grand  marché,  dit  que  cela  n’étoit  pas  le  résul- 
tat de  grandes  fermes  dans  les  mains  d’un  petit 
nombre  de  fermiers,  qui  font  ombrage  à leurs  voi- 
sins ; car  dans  ces  tems , par  la  loi  de  Stolon , per- 
sonne ne- pouvoit  posséder  plus  de  cinq  cents  ju- 
gera de  terre;  loi  qu’on  ne  pouvoit  enfreindre , 
ainsi  qu’il  l’obseïve,'  puisque'Stolo  lui-même  fut 
condamaé  pour  eh  àyoir  eu  davantage  , quoiqu’il 
eut  uiifi;l’^xcédenl  sous  le  i^om  de  son  fils  (4). 

Palladius  nous  rappelle  aussi  une  maxime  an- 
cienne,qui  appuie  ce  que  nous  venons  de  voir  dans 
Çolttm^üe  : « Une  petite  ferme  bien  cultivée  est 
;(  plus^utile  qu’une  grande  possession  négligée.  » 

U^'.y,  q encore  quelques  autres  maximes  desan- 
cietts,  qui  montrent  couibien  ils  étoient  persuadés 
dç  J’ipipprtance  des  soins  et  de  l’intelligence.  Ca- 
tqtV)  J»fiUc,4’cngager  les  propriétaires  à être  sou- 
v.eqt'SiUr  iunrs  ferlues,  leur  conseille  d’y  bâtir  des 
maispi^,  agfé^blcs  ^et  bien  situées.  « Si  vous  avez 
((■,>b[^ti,unç,^bitation  agréable  et  dans  une  situa- 
« Uon-jiptéressante,  vpusj’  irez  plus  volontiers  et 
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« plus  souvent,  vos  fermes  en  seront  mieux  tenues, 

((  vos  gens  y feront  moins  de  désordre  , et  le  pro- 
« duit  en  sera  meilleur  (5).  » Ce  qui  veut  dire  en 
d^autres  termes,  que  les  choses  vont  mieux  dans  la 
présence  du  maître  qu’en  son  absence.  Columelle, 
par  la  même  raison , recommande  de  planter  les 
vignes  et  les  arbres  fruitiers , de  manière  à produire 
une  vue  intéressante  5 et  il  ajoute;  a Mais,  quelques 
« agréables  que  soient  ces  choses,  leur  utilité  l’em- 
((  porte  encore  sur  l’agrément;  car  le  maître  va 
« d’autant  plus  volontiers  veiller  à ses  afifaires,  qu’il 
« y trouve  une  vue  et  des  aspects  qui  lui  font  plai- 
((  sir;  et  ce  que -le  poëte  dit  de  la  Divinité:  Par^ 
a tout  07Ï  le  Dieu  tourne  ses  divins  regards , est 
« vrai  en  l’appliquant  à la  présence  du  maître  ; par- 
te tout  où  il  porte  sa  vue  le  produit  augmente  (6).  » 
Le  même  auteur,  dans  plusieurs  autres  passages, 
saisit  toutes  lés  occasions  de  montrer  combien  la 
présence  dn  maître  est  avantageuse.  « Ni  les  avan- 
« tages  dont  je.;viens.de  parler,  dit -il,  ni  l’assi- 
« dnité  et  l’expérience  du  régisseur,  ni  le  pouvoir 
« et  la  volcAité  du  maître  de  faire,  toutes  les  dé- 
« penses  d’améliorations  nécessaires , ne  peuvent 
« faire  autant  que  sa  présence;' car  s’il  n’est  pré- 
« sent  à tout , il  arrivera  chez  lui  ce  que  l’absence 
« du  général  produit  dans  une  armée , tout  y res-  • 
« tera  en  suspens.  » Il  cite  à l’appui  de  cela  un 
conseil  de  Magon  le  Carthaginois,  « Je  suis  per- 
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« snadé  que  le  Carthaginois  Magon  avbit  cela  par- 
« ticulièrement  en  vue,  ajoute-t-il,  lorsque,  pour 
« amener  au  sujet  dont  il  parle,  il  dit  : Quicon- 
« que  veut  acheter  un  champ  doit  vendre  sa  mai- 
« son , crainte  qu’il  ne  se  plaise  plus  à la  ville 
« qu^à  la  campagne.  Celui  qui  fait  beaucoup  de 
« cas  d’une  maison  de  ville  , n’a  pas  besoin 
« d’une  fermer  ]irécepte  que  je  me  garderois  bien 
« d’infirmer,  s’il  étoil  possible  de  le  suivre  aujour- 
« d’hui.  Mais  l’ambition  appelle  et  retient  tout  le 
« monde  à la  ville.  Je  pense  donc  qu’une  ferme 
« qui  en  est  à proximité  est  la  plus  avantageuse, 
« parce  que  chaque  jour  après  que  les  affaires  sont 
« terminées , on  peut  y aller  donner  un  coup  d’œil, 
<c  comme  si  l’on  vivoit  sur  le  lieu  même.  Car  ceux 
.«  qui  achètent  des  biens  éloignés  ( je  ne  veux  pas 
« parler  de  ceux  qui  sont  au-delà  de  la  mer)  sont 
« obligés  de  les  abandonner  à leurs  domestiques  , 
<(  comme  s’ils  étoient  leurs  héritiers,  et  c’est  qu’il 
« J a de  pis  de  leur  vivant  même;  non-seulement 
« ils  sont  gâtés  par  le  défaut  de  surveillance , mais 
« s’attendant  à être  renvoyés  pour  lelirs  méfaits, 
« ils  se  livrent  plus  au  vol  qu’à  la  culture  (7).  » Il 
y a un  autre  passage  de  Columelle  dans  lequel  il 
conseille  de  planter  la  vigne  de  manière  que  l’œil 
du  maître  puisse  plus  parfaitement  y pénétrer. 
« Mais  lorsque,  dit-il,  vous  planterez  votre  vigne, 
« formez  des  divisions  d’une  centaine  de  cepsj  sé- 
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f(  parées  par  des  sentiers,  ou  bien  (cè  <jui  plait  à 
« beauconp  de  gens  ) partages  le  tout  en  diilerens 
« tnassife  d’un  demi  jugerum  chacun.  Indépen- 
« daiximeni  de  l’avantage  d’exposer  mieux  la  vigne 
« a*»  soleil  et  à l’air  , Vous  y trouverez  celui  de 
« pouvoir  plus  facilement  y promenés:  l’oeil  du 
« ttiaîtreç  chose  de  la  plus  grande  importance  pour 
« une  vigne  ; cela  vous  mettra  en  état  de  déler- 
« miner  avec  exactitude  la  culture  qui  lui  sera  né- 
<(  cessaire , et  vous  ne  risquerez  pas  de  vous  trom- 
« prer  lorsqu’elle  sera  ainsi  divisée  par  jugera  sé- 
V <parés  (8).  » 

Il  ne  sera  pas  déplacé  d’ajouter  à ces  citations 
une  hmoire  rapportée  par  le  même  auteur  d’a- 
près l’autorité  de  Græcinus , pour  prouver  les 
grands  effets  de  l’industrie.  «Croyez -moi  Silvi- 
K nus,  dit-il,  je  sais  par  exjïérience  qu’une  vigne 
U bien  »tnée , d’tm  bon  plant  et  bien  cultivée , ne 
« manque  jamais  de  ïembouj’ser  avec  d’atoples  in- 
e téréts  les  soins  et  la  dépense  qu’on  y sacrifie, 
tt  C’ërt  ce  que  Græcinrts  démontre 'dans  son  traité 
« sot  la  vigne,  non-seulement  par  de  bonnes  rai- 
tt  sons,  mais  encore  par  un  fait  remar((uable  qu’il 
•«  a entendu  citer  souvent  à son  père.  Un  de  ses 
te  voisins  nommé  Paridius  avOit  detix  filles  , et 
« pour  bien  une  vigne  ; lorsqu’il  maria  sa  fille  aî- 
« née,  il  lui  donna  pour  dot  le  tiers  de  cette  vi- 
« guej  et  malgré  cette  dimintftioa’de-sa  propriété, 


V 


Digilized  by  Google 


188  DE  d’ AGRICULTURE 

« il  en  recueillit  le  même  produit  que  précédem- 
.«  ment.  Ayant  ensuite  marié  sa  seconde  fiUe,  il 
« lui  donna  la  moitié  de  la  vigne  qui  lui  restoit , 

« et  malgré  cette  diminution  des  deux  tiers  du 
« fond§,  son  produit  n’éprouva  aucune  diminution. 

« Comment  cela  peul-il  s’expliquer?  Ce  ne  peut 
« être  qu’en  supposant  qu’il  perfectionnoit  sa  cul- 
« ture  à mesure  qu’il  perdoit  de  son  fonds,  et  que 
« ce  qui  lui  resloit  étoit  mieux  cultivé  que  ne  l’é- 
« toit  la  totalité  lorsqu’il  la  possédoit  (9).  » 

Voici  un  autre  fait  rapporté  par  Pline  qui  prou- 
ve encore  d’une  manière  extraordinaire  les  effets 
de  l’activité,  du  travail  et  de  l’industrie:  « Je  ne 
« puis  m’empêcher  de  rapporter  ici  un  exemple 
« tiré  de  l’antiquité,  par  lequel  on  verra  qu’il 
« étoit  d’usage  d’attaquer  les  particuliers  devant 
« le  peuple  pour  leur  manière  de  cultiver,  conune 
« pour  d’autres  délits  , et  comment  les  prévenus 
« se  défendoient.  C.  Furius  Cresinus  , affranchi , 

« qui  dans  son  petit  champ  faisoit  des  récoltes  plus 
« abondantes  que  ses  voisins  n’en  avoient  sur  de 
« grandes  fermes,  excitoit  leur  envie,  au  point 
((  qu’ils  l’accusèrent  de  détourner  la  fertilité  des 
((  champs  du  voisinage  par  l’effet  de  la  magie.  Se 
((  voyant  traduit  en  jugement  et  craignant  de  suc-  ' 
« comber , il  conduisit  dans  le  forum  avant  l’ap- 
(C  pel  de  sa  cause , une  ülle  robuste  qu’il  avoit , 
à bien  nourrie  et  bien  vêtue,  des  ustensiles  de  cul- 
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« ture  en  fer  de  la  meilleure  construction , de  lar- 
« ges  bêches,  des  socs  pesans  et  des  boeufs  vigou- 
« reux  et  dans  le- meilleur  état;  et  s’adressant  au 
« peuple  : Voilà,  dit -il,  Romains,  en  quoi  con- 
« sistent  mes  sortilèges;  mais-il  y manque  mes  mé- 
« ditations,  mes  veilles  et  mes  fatigues  que  je  ne 
« puis  produire  ici  devant  vous.  Il  fut  acquitté 
« d’une  voix  (lo).  » 

Ces  passages  prouvent  combien  les  Romains 
éloient  persuadés  du  bon  effet  que  produisoient  la 
présence  et  les  soins  du  maître  ; et  chacun  sait 
combien  cela  est  important  en  toute  chose , mais 
chacun  ne  sait  pas  que  c’est  sur-tout  dans  ce  qui 
concerne  la  culture. 

Il  y a des  maximes  générales  à ce  sujet  rappor- 
tées par  Pline , qui , dit-il , ont  été  transmises  par 
les  anciens  : C’est  un  mauvais  cultivateur  qui 
achète  ce  que  sa  ferme  peut  produire  : c’est  un 
mauvais  père  de  famille  qui  fait  de  jour  ce  qu’il 
pourroit  faire  la  nuit,  lorsqu’il  ne  fait  pas  d’o- 
rage : il  est  pire  encore  lorsqu’il  fait  les  jours 
ouvrables  ce  que  la  loi  permet  les  jours  de  fête  : 
le  pis  de  tous  est  celui  qui  dans  un  beau  jour  est 
plus  occupé  dans  sa  maison  que  dehors  (i  i). 

Il  est  certain  qu’on  ne  peut  trop  recoihmander 
l’industrie  en  agriculture;  les  avantages  en  sont 
bien  connus  ; lorsqu’elle  est  accompagné  d’écono- 
mie, elle  réussit  toujours.  Il  est  certain  encore 
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qu’il  n’est  parmi  nous  aucune  branche  de  culture 
assez  perfectionnée  pour-qu’un  travail  et  des  soins 
additionnels  appliqués  avec  jugement  ne  la  rende 
encore  plus  profitable. 

Mais  quoique  les  anciens  Romains  montrassent, 
par  leur^  maximes,  qu’ils  regardoieqt  un  grand 
travail  comme  nécessaire  à la  culture  de  leur  terre , 
ils  n’en  pensoient  pas  moins  que  dans  bien  des  cas 
la  dépense  du  travail  pouvoit  excéder  le  profit.  Ils 
avoient  sur  cela  une  maxime  rapportée  par  Pline, 
mais  avec  beaucoup  de  précautions  , car  il  la  pré- 
sente de  cette  manière  : « 11  paroitra  peut-être  té- 
<c  méraire,  même  absolument  incroyable,  de  dire 
« que  les  anciens  assuroient  unanimement,  que 
a rien  n^e&t  moins  profitable  que  de  donner,  trop 
« de  culture  à la  terre.  )>  Il  en  donne  ensuite  un 
exemple  : « L.  Tarius  Rufus,  personnage  de  la  plus 
c(  basse  naissance,  mais  qui  mérita  le  consultât  par 
« sestalens  militaires,  se  comporta  d’une  manière 
« bien  éloignée  de  l’économie  ancienne;  car  il  dé- 
« pensa  un  millier  A^sestertii  qu’il  avoit  recueillis 
« des  libéralités  d’Auguste , et  mourut  insolvable , 
« pour  avoir  cultivé  par  ostentation  des  terres  qu’il 
« avoit  achetées  dans  le  Picenura.  w II  pose  ensuite 
cette  question  : « Devons -nous  donc  conclure 
« qu’une  trop  grande  culture  produit  la  famine  et 
« la  ruine?  Oui  certainement,  ajoute-t-il,  car  il  y 
« a des  bornes  à toutes  choses.  Cultiver  bien  est 
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ce  nécessaire,  cultiver  d’une  manière  extraordi-, 

« naii^e  est  préjudiciable,  à'moins  que  les  gens  d’un 
U propriétaire  ou  le  fermier  restent  sans  occupa-. 

« lion , et  qu’il  faille  leur  procurer  de  l’entretien^ 
a Sans  cela  aucun  propriétaire  ne  retireroit  sa  part  ' 
« de  la  récolte  si  on  calculoit  la  dépense  (i<3).  » H 
dit  encore  à l’appui  de  la  maxime  des  anciens  i. 

« On  ne.  doit  pas  cultiver  imprudemment  un  jar- 
« din  d’oliviers,  ni  quelques  autres  sols,  aussi  soi- 
« gneusement  que  ceux  de  Sicile , par  lesquels  on 
dit  que  les  étrangers  sont  induits  en  erreur  (i3)» 

« Mais  de  quelle  manière , dit-il  ensuite , doit-on 
« donc  cultiver  une  terre  pour  qu’elle  soit  avan-» 

U tageuse  ? De  la  manière  la  moins  dispendieuse  si 
« elle  est  bonne , comme  le  prescrit  l’oracle.  » La 
phrase  de  Pline  signifie  littéradement, par  de  bon^ 
inauvais  moyens  ; ce  qui  semble  impliquer  con- 
tradiction dans  les  termes,  aussi  l’auteur  s’occupe, 
à justifier  cette  réponse , et  il  ajoute  : « Mais  il  est 
((  nécessaire  de  justifier  nos  ancêtres,  qui  dans  tou- 
« les  leurs  maximes,  avoient  le  soutien  de  la  vie 
<(  pour  but  ; car  lorsqu’ils  disent  de  mauvais 
« moyens  y ils  entendent  les  moins  coûteux.  Leur 
« attention  principale  étoit  d’opérer  avec  le  moins 
<(  de  frais  j car  ces  préceptes  viennent  de  gens  qui 
« condamnoieet  un  général  pour  avoir  dix  livres 
U d’argent  dans  son  appareil  de  triomphe;  qui,  en 
a apprenant  la  mort  de  leurs  régisseurs,  prioient 
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« qu’on  leur  permit  d’abandonner  leur  carrière 
« victorieuse  pour  aller  soigner  leurs  terres,  dont 
« le  sénat  lui-même  entreprit  de  surveiller  la  cul- 
« ture,  se  chargeant  ainsi  de  leur  régie  (i4).  » Cette 
explication  prouve  évidemment  que  de  bons  mau~ 
vais  moyens , veut  dire , les  moins  chers , s’ils 
sont  bons. 

Cet  ancien  précepte  rapporté  par  Pline  paroît 
peut-être  un  frein  dangereux  à l’esprit  d’amélio- 
ration , si  on  l’étendoit  trop  loin  j cependant  on 
le  trouvera  bon  et  juste,  si  on  le  prend  dans  son 
véritable  sens  qui  est  que^chaque  chose  doit  être 
conduite  avec  la  prudence  et  l’économie  convena- 
ble; et  qu’on  doit  se  le  rappeller  particulièrement, 
dans  les  améliorations  qu’on  exécute  avec  ra- 
pidité. 

- Indépendamment  des  maximes  que  les  auteurs 
latins  rapportent  comme  venant  de  leurs  ancê- 
tres, ils  parlent  de  beaucoup  d’autres  objets  d’at- 
tention dont  le  cultivateur  doit  être  instruit,  s’il 
veut  tirer  le  meilleur  parti  de  sa  terre.  Comme  ces 
objets  intéréssent  l’agriculture  en  général,  c’est 
ici  le  lieu  convenable  d’fin  parler.  « Quiconque 
« veut  être  parfait  dans  cette  science,  dit  Colu- 
« melle,  doit  être  très  au  fait  des  sols  et  des  pro- 
, « ductions  ; il  ne  doit  pas  ignorer  ce  qui  a rapport 
« aux  climats,  afin  de  savoir  ce  qui  convient  à 
K chacun;  il  doit  avoir  une  parfaite  connoissauce 
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« de  la  succession  des  saisons , et  de  la  nature  de 
« chacune  , de  crainte  qtie  , commençant  ses  tra- 
« vaux  à la  veille  des  pluies  et  des  orages,  il  ne 
« les  exécute  en  pure  perte.  11  doit  Être  en  état 
« d’observer  exactement  la  situation  actuelle  du 
« ciel  et  la  marche  de  la  saison  j car  elles  ne  sont 
« pas  toujours  régulières;  l’été  non  plus  que  l’hi- 
« ver  ne  ramènent  pas  le  même  tems  toutes  lesan- 
« nées;  le  printems  n’est  pas  toujours  pluvieux  , 
« ni  l’automne  fraîche;  et  aucun  homme,  suivant 
« naoi , ne  peut  acquérir  ces  connoissances , de 
« manière  à prévoir  ce  qui  doit  arriver,  sans  une 
« grande  capacité  et  les  plus  grands  soins  (i5).  » 

Virgile  ajoute  plusieurs  autres  préceptes  à ceux 
que  nous  donne  Columelle.  <(  Avant  que  nous  la- 
« bourions  un  champ  qui  nous  est  inconnu,  dit-il, 
((  nous  devons  avec  soin  prendre  connoissance  des 
« vents,  pour  savoir  de  quelle  partie  ils  soufflent 
« dans  telle  ou  telle  saison , et  de  quel  côté  ils  sont 
« les  plus  violens;  il  faut  connoître  la  nature  du 
« climat  quidilfère  d’un  endroit  à l’autre;  les  usa— 
« ges  de  nos  prédécesseurs,  ceux  des  pays , les 
« différens  sols,  ainsi  que  les  productions  qui  con- 
« viennent  à chaque  pays  ou  à chaque  climat  (i6).» 

Il  est  nécessaire  que  le  cultivateur  pense  à tou- 
tes ces  choses , vu  que  c’est  ce  qui  doit  diriger  tou- 
tes ses  opérations  ; ainsi  on  ne  peut  trop  les  lui 
rappeller, 

I.  i3 
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Quelques  - uns  de  ces  auteurs  recommandent 
avec  force  les  expériences.  « La  nature,  dit  Var- 
« ron , nous  indique  deux  chemins  qui  conduisent 
« aux  connoissances  en  agriculture,  l’expérience 
« et  l’imitation.  C’est  en  faisant  des  expériences 
« que  les  anciens  cultivateurs , se  sont  mis  en  état 
« de  nous  laisser  tant  de  maximes.  Leur  postérité 
« n’a  guère  fait  autre  chose  que  de  les  imiter;  mais 
« pour  nous,  nous  devons  les  imiter,  et  tenter 
« nous-mêmes  des  essais,  dictés  par  la  raison  plu- 
<c  tôt  que  produits  par  le  hasard  (17).  » « Sans  nous 
« reposer  absolument,  dit  Columelle,  sur  l’auto- 
« rité  des  cultivateurs  anciens  ou  modernes,  il  ne 
<c  faut  pas  nous  renfermer  servilement  dans  le  cer- 
« de  des  exemples;  il  faut  tenter  des  expériences 
« nouvelles.  Quoique  quelquefois  elles  puissent 
« être  sans  succès,  il  en  résulte  toujours  un  avan- 
<(  tage  général,  vu  qu’aucune  terre  n’est  bien  cul- 
ée tivée  sans  profit;  car,  tout  en  faisant  des  essais, 
<(  un  propriétaire  élève  sa  terre  au  plus  haut  point 
« de  fertilité  où  elle  puisse  parvenir,  et  cette  métho- 
« de  ne  peut  sans  doute  que  faire  fructifier  davan- 
« tage  les  meilleures  terres.  » J’ai  cité  ce  passage, 
comme  une  introduction  aux  conseils  que  donne 
le  même  auteur  à ceux  qui  font  des  expériences , 
et  qui  méritent  une  attention  particulière.  Il  ajoute 
donc  à ce  qu’il  a dit  précédemment  : a On  doit 
((  faire  des  expériences  variées,  et  les  tenter  dans 
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« des  terrains  riches,  parce  que  l’avantage  qui 
({  résulte  de  la  culture  des  bonnes  terres  ne  man- 
« que  jamais  de  dédommager  de  la  peine  et  de  la 
« dépense (i8).  » Comme  les  tentatives  de  ce  genre 
forment  le  meilleur  moyen  de  perfectionner  l’a- 
griculture , ce  conseil  est  en  particulier  très-propre 
à rendre  les  expériences  utiles,  et  la  raison  qu’il 
en  donne  est  fort  juste.  Car  plus  la  terre  est  riche 
et  moins  la  dépense  de  sa  culture  est  forte,  com- 
parée au  produit.  C’est  donc  sur  ces  sortes  de  ter- 
res qu’on  peut  tenter  lés  expériences  avec  le  moins 
de  danger  et  le  plus  d’apparence  de  succès. 

Je  ne  prétends  pas  déterminer  si,  en  faisant  des 
expériences  d’agriculture,  on  doit  donner  la  pré- 
férence aux  anciens  ou  aux  modernes.  Lorsque 
nous  considérons  les  maximes  des  anciens,  fon- 
dées sur  leurs  expériences,  nous  devons  nous  con- 
vaincre qu’ils  les  ont  faites  avec  beaucoup  d’atten- 
tion et  de  soin.  Je  crains  que  celles  qui  sont  éta- 
blies sur  les  expériences  des  modernes,  ne  soient 
ni  aussi  nombreuses , ni  aussi  importantes.  Pour 
rendre  les  expériences  un  peu  utiles,  il  faut  une 
telle  connoissance  de  la  pratique  de  l’agriculture, 
tant  d’attention  et  de  soins,  et  nos  modernes  fai- 
seurs d’expériences  en  ont  si  peu  l’usage , que  sans 
prétendre  les  ravaler,  on  ne  peut  nier  qu’ils  ne 
soient  très-inférieurs  aux  anciens  cultivateurs  ro- 
mains, dont  la  capacité  est  si  connue,  et  qui  met- 


Digitized  by  Google 


196  DE  l’  A G R I C U 1.  T U R E 

toient  tous  leurs  soins  et  toute  leur  attention  à l’é- 
tendue bornée  d’un  petit  nombre  d’acres. 

I II  n’est  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  de  quelle 
manière  on  devroit  faire  les  expériences  pour  qu’el- 
les fussent  utiles  j non-seulement  cela  pourra  ser- 
vir aux  personnes  qui  sont  diposées  à en  faire , 
mais  cela  peut  mettre  en  état  de  juger  de  celles 
qu’on  a déjà  faites. 

Les  expériences  sont  de  deux  espèces , qu’on 
peut  nommer  simples  et  comparatives.  On  peut 
dire,  il  est  vrai,  que  toute  expérience  est  compa- 
rative; car  tous  ceux  qui  en  font  ont  toujours  en 
vue  un  objet  auquel  ils  se  proposent  de  comparer 
le  résultat,  afin  de  connoître  s’il  est  favorable  ou 
mauvais.  Mais  par  une  expérience  simple , on  en- 
tend l’essai  d’une  méthode  de  culture  différente  de 
celles  qui  sont  en  usage  dans  le  pays.  Dans  ce  cas, 
le  résultat  est  comparé  avec  ceux  des  pratiques  or- 
dinaires de  même  espèce;  et  si  l’un  est  meilleur  ou 
moins  bon  que  les  autres,  l’espèce  de  culture  mise 
à l’essai  est  jugée  bonne  ou  mauvaise.  On  entend 
par  expérience  comparative , l’essai  de  deux  diflé- 
rentes  méthodes  de  culture,  dont  les  résultats  doi- 
vent être  comparés  de  manière  à former  un  juge- 
ment pour  prononcer  laquelle  des  deux  doit  être 
préférée.  Maison  peut  assurer,  malgré  la  confiance 
avec  laquelle  certaines  personnes  parlent  des  ex- 
périences en  agriculture  , que  presque  toutes  sont 
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trompeuses  ; et  que  le  cultivateur  est  autant  en 
danger  d’ètre  égaré  par  le  manufacturier  d’expé- 
riences que  par  le  théoricien.  Quelques  soigneu- 
ses que  soient  les  personnes  qui  font  des  expérien- 
ces , il  est  presqu’impossible  d’en  suivre  toutes  les 
circonstances  avec  assez  d’exactitude  pour  déter- 
miner si  l’on  s’est  servi  de  la  culture  convenable;  et 
sans  cela  on  ne  peut  en  tirer  une  conclusion  juste. 
Le  succès  de  foute  espèce  de  culture  dépend  d’une 
grande  quantité  de  circonstances  : l’état  où  la  con- 
duite précédente  a laissé  la  terre;  sa  situation  par- 
ticulière lorsqu’elle  a été  labourée , semée  et  hers- 
sée ; l’espèce  de  tems  qui  a suivi  ces  opérations,  et 
là  nature  de  la  saison  dans  laquelle  l’expérience  a 
été  faite.  Dans  une  expérience  simple,  il  faut  beau- 
coup,d’habitude  et  beaucoup  d’attention , pour  dé- 
terminer si  les  circonstances  ont  été  autant  ou  plus 
favorables  qu’elles  le  sont  ordinairement;  et  si  l’on 
a bien  on  mal  saisi  le  tems  pour  faire  les  différen- 
tes opérations.  Et  dans  une  expérience  compara- 
tive, il  est  très -difficile  de  déterminer  si  les  cir- 
constances ont  été  également  favorables  ou  défa- 
vorables à toutes  deux,  et  si  les  diverses  opérations 
de  la  culture  ont  été  également  bien  faites  et  éga- 
lement à tems.  Peut-être  quelques  personnes  di- 
ront-elles que  c’est  pousser  la  précaution  trop  loin; 
et  que  le  cultivateur  exercé  est  en  étal  de  juger 
avec  toute  l’exactitude  nécessaire  les  expériences 
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respectives.  Mais  ceux  qui  me  iliroient  cela  seroient 
certainement  Irès-peu  au  fait  de  l’influence  des  cir- 
constances en  ce  genre  de  matières.  Tout  fermier 
attentif  conviendra  que  sur  quelques-uns  de  ses 
champs  la  récolte  a été  souvent  beaucoup  meil- 
leure ou  moins  bonne  qu’il  ne  s’y  altendoit;etque, 
malgré  toutes  ses  réflexions,  il  lui  est  presque  tou- 
jours impossible  d’en  assigner  la  cause.  Cela  prouve 
sans  réplique  quel  est  l’effet  des  circonstances , et 
combien  nous  sommes  loin  encore  de  conduire  la 
culture,  avec  une  sorte  de  sûreté , de  la  meilleure 
manière.  Et  de-là  vient  encore  que  les  expérien- 
ces sont  si  fautives,  et  ont  des  résultats  si  diffé- 
rens,  tant  par  la  variété  des  procédés  que  par  celle 
des  sols  et  des  saisons.  Mon  intention  n’est  cepen- 
dant pas  de  décourager  les  personnes  qui  veulent' 
s’y  livrer;  je  désire  seulement  les  mettre  en  garde 
contre  la  promptitude  avec  laquelle  elles  seroient 
tentées  de  tirer  des  conclusions  prématurées.  Je 
voudrois  les  engager  à être  attentives  aux  moindres 
circonstances,  et  à persévérer  pendant  plusieurs 
années  dans  un  même  système,  pour  peu  qu’elles 
puissent  en  attendre  de  succès.  C’est  cette  persé- 
vérance qui  rend  les  expériences  utiles;  car,  lors- 
qu’une pratique  a été  suivie  pendant  un  certain 
nombre  d’années , les  circonstances  ont  dû  être 
tour  à tour  favorables  et  défavorables;  et  si , mal- 
gré cela,  elle  a réussi,  il  ne  peut  rester  aucun 
doute  sur  son  utilité. 
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J^ai  observé , au  commencement  de  ce  chapitre, 
que  les  nations  barbares  qui  se  sont  emparées  des 
débris  de  l’empire  romain , n’eurent  aucun  égard 
aux  maximes  anciennes  de  ce  peuple.  Nous  avions 
un  tort  d’autant  plus  grand  de  les  mépriser  en  An- 
gleterre , qu’il  est  constant  que  l’agriculture  y a 
été  jusqu’à  ce  siècle  dans  une  situation  précaire. 
Cependant  on  porte  peut-  être  trop  loin  la  mau- 
vaise opinion  qu’on  a de  nos  ancêtres  et  des  usages 
qu’ils  nous  ont  laissés,  en  les  considérant  comme 
des  hommes  incapables  de  faire  des  observations , 
et  qui  ne  suivoient  que  les  sentiers  battus.  Mais  si 
la  nature  humaine  est  la  même  dans  tous  les  siè- 
cles, et  si  ce  n’est  que  par  la  civilisation  qu’un  siè- 
cle se  distingu  de  l’autre,  nous  devons  croire  que  nos 
pères  ont  donné  autant  d’attention  à l’agriculture  et 
ont  autant  cherché  à la  perfectionner  que  leur  si- 
tuation et  les  circonstances  où  ils  se  trouvoient  leur 
ont  permis  de  le  faire.  Une  des  principales  connois- 
sances  nécessaires  pour  l’agriculture  est  celle  qui 
apprend  à adapter  ses  diverses  opérations  au  sol , 
au  climat  et  au  teins,  c’est-à-dire,  à l’état  de  l’at- 
mosphère; et  cette  connoissance  peut  être  acquise 
par  un  homme  simple,  mais  d’un  sens  droit,  ca- 
pable d’attention  et  de  sentir  les  effets  naturels  de 
ses  opérations.  Or,  de  tels  hommes  ont  existé  dans 
tous  les  icms;  et  de-là  vient  que  dans  tous  les  pays 
à bleds  il  y a des  maximes  reçues  et  des  usages  éta- 
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blis  surcette  culture.  Il  seroit  sans  cloute  absurde 
de  suivre  aveuglement  ces  maximes  et  ces  prati- 
ques j mais  ne  le  seroit-il  pas  également  de  les  inter- 
vertir ou  de  les  mépriser  absolument?  elles  méri- 
tent au  moins  que  nous  examinions  sur  quoi  elles 
posent  et  à qui  elles  doivent  leur  origine  ; mais 
dans  cette  recherche  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue 
leur, rapport  avec  le  sol,  le  climat  et  le  lems.  En 
suivant  cette  méthode,  nous  nous  apperceverons 
sans  doute  que  même  celles  de  ces  maximes  qui 
paroissent  les  plus  absurdes  avoient  un  fondementj 
qu’elles  étoient  dans  leur  établissement  de  vérita- 
bles améliorations,  quoique,  par  un  changement 
de  circonstances  auquel  on  ne  fait  pas  assez  d’at- 
tention, elles  soient  devenues  inutiles,  déplacées 
ou  insignifiantes  J aussi  il  a été  souvent  dangereux  i 
et  même  fatal  de  changer  les  anciennes  pratiques 
sans  avoir  assez  consulté  leur  but.  Je  pourvois  citer 
à l’appui  de  ceci  une  quantité  de  tentatives  qui  ont 
été  faites  sans  succès  pour  introduire  l’agriculture 
des  comtés  méridionaux  de  cette  île  dan?  ceux  du 
nord,  ou  même  celle  qui  est  usitée  dans  l’est  de 
ses  comtés  de  l’ouest.  Mais  lorsqu’un-  connoît  une 
fois  le  rapport  des  usages  avec  la  situation  du  pays, 
on  est  plus  en  état  de  déterminer  celle  des  noü-  ^ 
velles  pratiques  qui  peuvent  y être  introduites,  et 
quel  changement  il  faut  y faire  pour  les  y adapter. 
Pour  rendre  ceci  plus  clair,  je  citerai  pour  exem-’ 
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pie  la  maxime  reçue  dans  quelques  parties  du 
royaume,  de  ne  commencer  qu’après  l’hiver  à la- 
bourer une  terre  qui  a été  récoltée.  Or,  si  quel- 
qu’un , sans  s’embarrasser  des  motifs  de  cet  usage, 
tentoit  de  lui  substituer  ce  qui  se  pratique  dans 
d’autres  parties  de  l’Angleterre,  il  éprouveroit  les 
plus  grandes  difficultés,  et  peut-être  des  obstacles 
insurmontables  à ses  opérations.  Mais  si,  à force 
d’examen,  il  trouve  que  la  cause  de  cet  usage  est 
la  quantité  de  pluie  qui  tombé  ordinairement  en 
hiver  et  qui  rend  le  labour  impraticable  ; il  ouvrira 
des  saignées  aux  endroits  convenables  pour  faire 
évacuer  les  eaux,  et  en  labourant  en  automne,  il  le 
fera  de  manière  à leur  donner  toutes  les  issues  pos- 
sibles, de  façon  cependant  qu’elles  n’entraînent 
pas  les  terres  et  que  le  sol  soit  bien  exposé  au  so- 
leil et  auvent.  Avec  ces  attentions,  il  réussira  vrai- 
semblablement à mettre  ses  terres  en  état  d’être  la- 
bourées , pendant  que  celles  qui  auront  été  gou- 
vernées difîeremment  seront  encore  trop  mouillées 
pour  cela  ; il  pourra  parvenir  ainsi  par  degré  à mo- 
difier et  à introduire  une  pratique  nouvelle , et 
peut-être  même , à la  faveur  de  quelques  change- 
mens,  la  culture  d’un  climat  tout  différent. 
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NOTES. 


(i)  Modum  agri  inpriniis  servandum  antiquipu- 
tavere.  Quipjye  ila  censebant , satius  esse  minus  se~ 
rere  , et  melius  arare.  Qiia  in  sententia  et  Virgilium 
fuisse  video.  Plin.  Nat.  Hist,  lib.  Xy^IH , cap.  6.  Le 
passage  de  Virgile  , auquel  Pline  se  rélcre  probable- 
menL,  est  dans  ce  sens:  «Admirez,  si  vous  voulez,  une 
« grande  ferme , mais  n"en  cultivez  qu’une  petite.  )» 
Le  poêle , ajirès  avoir  représenté  les  peines  et  les  fa- 
tigues qu'exige  la  culture  d’une  vigne , sur-tout  pour 
empêcher  que  les  grappes  ne  soient  ombragées,  et  que 
les  mauvaises  herbes  ne  nuisent  aux  ceps,  cite  cette 
maxime  : 

Bis  vhibiis  ingruit  umbra  ; 

Bis  segecem  densis  obducttnt  sentibns  harbae. 

Duras  zucrtjue  labor.  Laudato  ingentia  rura  g 

Exiguum  colito 

Virg. , Georg,  II,  v.  ^lo. 

Le  sens  est  que  quoiqu’on  soit  disposé  naturelle- 
ment à admirer  l’étendue  d’un  grand  vignoble,  ou 
d’un  arbusturn , il  est  plus  profitable  de  n’en  culti- 
ver qu’un  petit.  Cette  maxime  est*en  effet  très- 
bien  appliquée  à un  vignoble,  vu  qu’il  exige  les  plujs 
grands  soins  et  la  culture  la  plus  minutieuse  ; mais 
elle  peut  également  s’appliquer  à un  champ  de  bled, 
qui  exige  également  beaucoup  de  soin  et  d’exactitude 
dans  sa  cultm-e. 

(a)  W erumque  conjitentibus  latifundia  perdidere 
Jtaliam:  jam  vet  o et provincias^  sex  domi  semissem 
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Africæ  possidehnnt , cum  interfecit  eos  Nero  prin- 
ceps  : non  fraudando  magnitiidine  hac  quoque  sua 
Cn.  Pompeio , qui  nunquam  agrum  mercatus  est 
conterminum.  Pliii. , Nat.  Hist.,  lih.  c.  6. 

(3)  Nos  ad  cœtera  præcepta  illud  adjicimus,  quod 
sapiens  unus  de  seplem  in  perpetuum posteritati  pro~ 
nunciàvit  Ç ),  adhibendum  modum  men~ 

surarnque  rébus  ; idque , ut  non  solum  aliudacturis, 
sed  et  agrum paraluris  dictum  înteUigatur , ne  ma-‘ 
jorem , qiiam  ratio  calculorum  patiatur , emere  ve- 
Lit  : nani  hue pertinet  præclara  nostri  po'étce  senten- 
tia:  Laudalo  ingentia  rura,  Exiguum  colito.  Quod 
vir  eriidi.lissimus , ut  meaj'ert  opinio , traditum  vê- 
tus præcepluni  numeris  signavit  ; quippe  acutissi- 
mamgentem  Pœnos  dixisse  convenit,  Iinbecilliorem 
a^rvm,  quant  agricolam  essedebere:  quoniam,cum 
sit  collucLandum  euin  eo , si  fundus  prœvaleat,  al- 
lidi  dorninuni.  Nec  dubltiin  quin  minus  reddatlaxus 
ager  non  recte  cultus  , quant  angtxstus  eximie.  Ideo- 
(jue  post  reges  exaclos  Liciniana  ilia  septena.  jugera , 
quœ  plebi  tribunus  viritim  diviserat , majores  quœ- 
slus  anliquis  retulere,  quant  mine  nobis præbent  am- 
plissinta  vervaeta.  Col.,  lib.  I , cap.  3. 

Quelques  copies,  au  lieu  de  vervacla-,  poiMentue- 
tereta^  et  les  commentateurs  ne  peuvent  détermi- 
ner quelle  est  la  meilleure  \e<^ox\,^Veteretus  ager , 
signiHe  un  champ  qui  à été  un  an  ou  plus  sans  être 
labouré  : vervactum  signifie  un  champ  qui  a été  la- 
bouré, mais  qui  n*a  pas  porté  de  récolte.  Si  V^etereta 
«st  la  bonne  leçon  , le  sens  de  Columelle  est,  qu’en 
considérant  l’étendue  des  fermes  , les  champs  labou- 
rés n’étoient  que  des  vetereta , lorsqu’on  les  com- 
paroit  aux  -champs  labourés  des  anciens.  Mais  pro- 
bablement vervaeta  est  la  leçon  véiâtable , et  le  sens 
de  l’auteur  est  alors  : que  les  gnmds  champs  les  mieux 
cultivés  de  son  lems,  n’éloienl  pas  aussi  productifs, 
<jue  les  champs  peu  étendus  îles  anciens.  '► 
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C-i)  Nec  e lallfundiis  singnlorum  contingebat  ar- 
cenlnini  vk  inos.  Quippe  etiam  lege  ütolonis  Licinii 
incluso  modo  D jugerum,  et  ipso  sua  lege  ilamnalo, 
ciim  substitula filii  persona  amplius  possideret.  Plin., 
A a/,  llist, , lib.  X.VIII ^ cap.  5.  ; 

(b)  Pœciindior  est  culta  exiguitas  , (juam  magni~ 
i/nlo  neglecia.  PaLl. , lib.  I , tit.  6. 

(6)  In  bono  prœdio  si  bene  œdijicaveris , beneque 
posueri^  eitm , ruri  si  recle  liabitaveris , libentius  et 
sœpitis  venies , fundns  rnelior  erit , miniisque  perça- 
hitur , fnu'ti  plus  copies  : frons  occipitio  prior  est. 
Cal.,  cap.  ‘ï. 

(7)  Sed  hœc  rjuanu’Ls  pluriininn  delectent,  utilitas 
tamen  vincit  voluptatem.  Nam  et  paterfamilias  li- 
bentius ad  spectaculiim  rei  suœ , quanto  est  ea  Iw- 
culentior,  descendit^  et,  quod  de  sacro  nnminepdèta 
dicit,  et  quocunque  Deus  clrcuin  caput  egit  liones- 
liim,  verum  quocunque  domini prœsentis  oculi  fré- 
quenter accessere , in  ea  parte  majorem  in  riiodum 
fructus  exuberat.  Col.,  lib.  III , cap.  21. 

/ 

(8)  Ac  ne  ista  quidem  præsidia  , ut  diximus  , non 
assiduus  labor,  et  experientia  villici , non  facilitâ- 
tes , ac  voluntas^  impendemli  tantum pollent,  quan- 
tum vel  una  prœsentia  domini ^ quœ  nisi  frequen» 
operibiis  intervenerit , ut  in  exercitu  cum  abest  im- 
perator , cuncta  cessant  officia;  maximeque'reor  hoc 
significan tem  Pænum  Magonem,  suorum  scripto- 
rum primordium  talihus  auspicatum  sententiis  : Qui 
agrum  paravit,  domum  vendat,  ne  malit  urbanum, 
quain  ruslicura  larcin  colere;  cui  magis  cordi  fue- 
rit  urbanum  doraicilium,  ruslico  prædio  non  erit 

^opus;  quod  ego  prœceptum , si  possethis  temporibus 
observari , non  immutarem.  Aune  quoniani  pleros- 
que  nostrum  cirilis  ambüio  sæpe  eoocat , ac  sæpius 
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àetinel  evocalos , sequitur , ut  suhurbanum  prœcUum 
commodis.nm  tun  esse  puf  e/n,  quo  \>el  occupa  to  quoi/- 
dianiis  excursus  facile  post  negolia  fori  co//tingat. 
Nam  qui  longinqua  , ne  dicum  transmarina  riii'a 
mercantur,  vehit  hœreàibiis palrimunio  sua,  vel quud 
gravius  est,  vivi  cédant  servis  suis;  quo/iiam  qui- 
dem  et  illi  tam  longa  dominorum  dislantia  corrum- 
puntur,  et  corrupti post  Jlagitia  ,quæ  commiserurit, 
sub  expectatione  smcessoruni,  rapinis  mugis,  quant 
culturæ  stude/it.  Col.,  lib.  £ , cap.  i. 

(9)  Sed  qiiando  vlneta placuerit  ordinare,  centenæ 
stirpes  per  singulos  horlos  se/nilis  distingiuinlur  ; 
vel,  ut  quibusdam  placet,  in  semi jugera  o/nnis  ?no- 
dus  diri/natur;  quœ  distinctio  præter  illud  commo- 
dum  , cpiod  plus  solis  et  venli  vilibus præbet , tum. 
etiani  oculos  et  vestigia  domitii,  res  ag/'o  saluberri- 
mas , fàcilius  admitiit,  certamque  œslimationem  in 
exigendis  operibus  p/  œbet.  Neq/ie  e/iim  falli  possu- 
mus  per  paria  i/itervalla  jugerïbus  divisis.  Col.,  lib. 
If^,  cap.  18.  , 

(10)  Experto  mihi  crede , Silvine , hene  positam 
vinearn,  bonique generis,et  bo/io  cullore,  nunquam, 
non  cum  magno  fœnore  gratiam  reddidisse  : idcpte 
non  solurn  ratione , sed  etiam  exemplo  nobis  idem 
Græcinus  déclarât  eo  libro^  quem  de  vinem  scripsit, 
cum  refert  ex  pâtre  suo  sœpe  se  audire  solitum,  Fa- 
ridium  quendam  V eterensem  vicinum  siiurn  duas 
filias,  et  vineis  consitum  habuisse  fundum;  cvjus 
partent  tertiam  nubenti  majori  filiæ  dédisse  in  do- 
tem,  ac  nihilo/niniis  œque  magnos  fructus  ex  dua~ 
bus  partihus  ejusdem  fundi  percipere  solitum.  Mi- 
norem  deinde  Jiliam  nuplum  collocasse  in  dimidia 
parte  reliqui  agri  : nec  sic  ex  pristino  reditu  de- 
traxisse.  Quod  quid  conv incil?  ±Melius  scilicet  j/os- 
tea  cultam  esse  tertiam  illam  fundi  pqrtem,  quam 
antea  universam.  Col.,  lib.  JF , cap.  5. 
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(11)  Nequeo  mihi  temperare , quo  minua  unltm 
exemplum  antiquitatis  ajf  'erom , ex  quo  intelligi pos- 
ait, apudpopulum  etiamde  vulluria  agendi  morem 
fuisse , qualiterque  defendi  soliti  sint  illi  viri.  C. 
Furius  Cresinus  e servitute  liberatus , cum  inparvo 
admodum  agello  largiores  multo  fructus  perciperet, 
quam  ex  ampLiaaimis  vicinitas , in  invidia  magna 
erat,  ceu  fruges  aliénas  pelliceret  venejiciis.  Quam- 
obrem  a Sp,  Albino  curuli  die  dicta,  rnetuena  dam- 
nationern , cum  in  sujf  'ragium  tribus  oporleret  ire  , 
instrumentum  rusticum  omne  in  forum  attulit , et 
adduxit  Jiliam  valicUwi,  atque  (ut  ait  Piso)  benecu- 
ratam  ac  vestitam , ferrameula  egregie  facta , gra- 
ves ligones , vomeres ponderosos , boves  saluros.  Po- 
slea  dixit:  vetief  cia  mea,  Quirites,  hœc  sunt;  nec 
possum  vobia  oatendere , aut  in  forum  adducere  lu- 
cubrationes  meas , vigiliaaque,  et  sudores,  Pliii. , 
Nat.  Uist.,  lib,  XFIII , cap.  6. 

(12)  Inde  ilia  reliqua  oracula  : Nequam  agricolam 
esse  quisquis  emeret , quod  prœstare  ei  fundus  pos- 
aet.  Malum  patremfamilias , quisquis  interdiu  face- 
ret,  quod  noctu  poaset , niai  in  tempestate  cœli.  Pe- 
jorem,  qui pro  featia  diehus  ageret , quod  feriaîis  de- 
heret.  Pessimum,  quisereno  die  sub  tecto  potius  ope- 
raretur,  quam  in  agro.  Fliii.,  Nat.  Hiat.,  l.  XFÏII, 
cap.  6. 

(i5)  Ceci  fait  allusion  à la  manière  dont  quelques 
fermes  des  Romains  étoient  tenues.  Le  propriétaire 
fournissoit  le  bétail  et  les  ustensiles,  et  dirigeoit  la 
manière  de  cultiver.  Le  fermier  étoit  chargé  du  tra- 
vail , et  reçevoit  une  certaine  partie  du  produit  pour 
sa  peine.  Or,  Pline  dit,  que  si  le  propriétaire  cultive, 
plus  pour  la  montre  que  pour  le  profit,  il  sera  obligé 
d’abandonner  sa  pai-t  du  produit. 

(i4)  Il  est  probable  que  les  terres  que  Pline  a on. 
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vue  ici , sont  celles  des  environs  de  Syracuse , dont 
il  parle,  liv.  XVII,  chap.  4.  « Dans  des  champs  au- 
<<  tour  de  Syracuse , dit-il,  un  fermier étrar^er  ayant 
« enlevé  toutes  les  pierres  , perdit  ses  récoltes  jus- 
« qu’à  ce  qu’il  les  eût  replacées.^/  in  Syraatso agro 
« advena  cuUor  elapulato  solo  , perdidit  fruge»  Ipio  , 

« donec  regressit  lapides.  » Pline  a tiré  cette  cit^çai 
de  Théophraste,  de  Caus.  Plant.,  lib.III , cap.:t5, 
«à  qui,  dit-il,  cet  accident  arriva,  lorsque  venant 
« de  Corinthe  à Syi'acuse,  il  voulut  cultiver  les  terres 
« de  ce  pays  à la  manière  de  Corinthe.  H enleva  soi- 
« gneuseuient  les  pierres  de  ses  champs  de  bled , ce 
« qui  les  rendit  plus  mauvais  qu'ils  n’étoient;  attendu 
« que  les  pierres  ne  protégeant  plus  le  grain,  il  fut 
« brûlé  par  le  soleil.  » Quod  illi  evenerat  qui  ex  Co~ 
rintho  Syracusas  profeclus,  cultiiram  Corinthii  qgri 
in  Syracusario  servavit.  Cum  enim  lapides  e aegete 
frugali  legisset,  reddidit  multo  dete^iorem;  Jrumen- 
tu/n  enint  exarescehat , cutu  , exeniptis  lapidibua  , 
nihil  haberet  quo  ‘se  pqsset  protegere. 

V.- 

(i5)  Temerarium  videatur  unam  vocem  antiquo- 
rum posuisse , et  J'ortaasis  incredibile  penitus  œsti- 
metur:  nihil  minus  expedire , quam  agrum  optime 
colere.  L.  Tariua  Rujfus  infinui  natalium  liumili- 
tate , consulatum  militari  indus  tria  méritas,  anti- 
ques alias  parsimoniœ , circiter  millies  H.  S.  libera- 
litate  divi  Augusti  congestum  , usque  ad  detrecta- 
tionem  liœredis  exhausit , agros  in  Piceno  coëmen- 
do,  colendoque,  Ingloria  internecionem  ergo  famem- 
que  censemus?  Imo  Hercules , modum Judicem  re- 
rum  omnium  utilissimum,.  Bene  colere  necessarium 
est  ; optime  ilamnosum  , prœterquam  sobole , suo 
colono  aut pqscendis.  AMoqui  colente  domino  aliquas 
messes  colligere  non  oxpedit , si  cornputetur  impen- 
dium  operœ.  Nec  tei,<n,ere  olivam  ,*  nec  quasdam  ter- 
ras diligenter  colere , aicut  in  Siciiut , tradunt.  Ita- 
que  decipi  advena^.  Quotiam  igitur  modo  utilissime 
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colenlur  agri?  Ex  oraculo  scilicet , malls  bonis.  Sed 
defendi  œijuiim  est  ahavos  , qui  prœceptis  suis  pro- 
spexere  vitœ.  Namque  cutn  dicerent  malis  , intelli- 
gere  voluere  vUissimos.  Summum  providentiœ  illo- 
rum  fuit , ut  qiuim  mininwm  esset  impendii.  Prœ- 
cipiebanl  enim  ista , qui  triumphali  àenas  argenti 
Vibras  in  supellectile  crimini  dabant  ; qui  rnortuo  vil- 
Itco  relinquere  victorias , et  reverli  in  sua  rura  po- 
stulabanti  quorum  prædia  colenda  suscipiebat  res-- 
publica,  exercitusque  ducebant , sènatu  illis  villi- 
cante.  Plia.,  Nai.  Hist.,  lib.  Xf^IIl , cap.  6. 

(i6)  Nam  qui  se  in  hac  scientia  perfectum  volet 
projiteri,  sit  oportet  rerum  naturæ  sagacissinius  , 
declinationum  mundi  non  ignarus  ; ut  exploratum 
habeat,  quid  cuique  plagie  conveniat , quid  repug- 
net;  siderum  or  tus  et  occasus  memoria  répétât , ne 
imbribus  ventisque  imminentibus  opéra  inchoet,  la- 
boremque  frustretur.  Cœli  et  anni  prœseniis  mores 
intueatur;  neque  enim  semper  eundem,  vehit  ex pr.œ- 
scripto , habitum  gérant  ; nec  omnibus  annis  eodem 
vullu  venit  œstas,  aut  hyems  ; nec  pluvium  semper 
est  ver , aut  humidus  itutumnus.  Quas  prænoscere 
sine  lumine  animi,  et  aine  exquisitissimis  disciplinis 
non  quemquam posse  credUlerim.  Col. , lib.I , prœj. 

Natura  rerum  signifie  coinraunémeut  le  monde  , 
ou  Vunivers  ; mais  ici  cette  phrase  signifie  probable- 
ment, la  nature  ou  les  qualités  des  choses  qui  inté- 
ressent principalement  le  cultivateur,  et  qu’il  est. 
dilïïcile  de  comprendre. 

"Ck 

A t prias  ignotum  ferra  ijuam  sciadimus  aetjaor, 

Venlos  et  varium  cœli  pratdiscere  morem 

Cura  sit,  ac  patries  cultiisque  habitusque  locorum  ; . 

Et  quid  quaeque  ferat  regio , et  quid  quaeque  recuset. 

Virg.,  Georg.  /,  v.  5o.  . 

Il  y a un  passage  dans  Colimielle  qui  explique  ce 
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qae  Virgile  entend  ici  par  le  varium  more?n  coeli. 
« Mais  indépendamment  de  cela,  dit-il,  le  proprié- 
« taire  ne  doit  pas  igtfoi’er  que  la  qualité  du  climat 
« a une  grande  influence,  qu’il  soit  lï-oid  ou  chaud, 
«sec  ou  humide,  orageux  ou  calme,  nébuleux  ou 
« serein.  » Sed  et  post  hœc  non  ignora  bit  domirus 
loci,  plus  posse  qualitalem  vœli  frigidam  vel  caLi- 
dnm  , siccam  vel  roscidam,  grandinusam  ventosa ni- 
que vel  placidam , serenam  vel  nebulosam.QoX.,  lib, 
//I,cap.  1.  Quelques-uns  enlendeiil  par^;^^</■tos■<■M/- 
<^vs , l’espèce  de  culture  usitée  dans  le  pays;  et  par 
cullus  locorum,  celles  qui  sont  pratiquées  dans  cer- 
tains endroits;  mais  en  cela  il  y a fort  peu  ou  point 
de  difl'érence.  Si  par  patrios  cultwt  nous  devons  en- 
tendre la  coutume  du  pays  en  général,  il  est  probablo 
que'  par  cultus  locorum  on  doit  entendi’e  li\  manière 
dont  la  terre  a été  gouvernée  avant  la  culture  qu’on 
projette  de  lui  donner.  Peut-être  que  patrios  cullus 
signifie  les  maximes  des  anciens;  cultus  locorum , la 
coutume  du  pays;  et  habitus  locorum , les  qualités 
particulières  de  la^tuation  et  du  sol.  11  y a dans 
Columelle  un  passive  qui  favorise  cette  interpreta- 
lion:  « De  même,  dit-il,  qu’un  homme  sage  i*e  doit 
« pas  acheter  indistinctement  par-tout,  ni  se  laisser 
« séduire  parles  charmes  d’un  sol  fertile,  ou  par  une 
« situation  agréable,  celui  qui  a acheté  un  Ijien  de 
« campagne  doit  s’attacher  à le  rendre  utile  et  pro- 
« ductifipour  faciliter  cela,  les  anciens  nous  ont  tians- 
« mis  diflérens  moyens  pour  remédier  à un  mauvais 
«climat,  et  diminuer  ses  influei^l^s  pernicieuses; 
« dans  un  canton  stérile,  les  lumièx’eset  l’activité  du 
«cultivateur  peuvent  beaucoup  pour  améliorer  le 
« sol;  et  nous  coimoîtions  ces  moyens  si  nous  consul- 
« tons  comme  un  oracle  l’excellent  poëte,  qui  dit:  » 
— 11  rapporte  ici  le  passage  de  Virgile , que  nous  ve- 
nons de  voir;  après  quoi  il  ajoute:  «Et  non  content 
« même  de  l’autorité  du  fermier  précédent,  ou  du 
« fermier  actuel.  » Quapropter  cum  sit  aapientis,  non 
I...  ^ i4 
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uhique  emere,  nec  aut  uberiatis  illecehris , aut  àelîr- 
ciarum  concinnitate  decipi;  aicvere  induatrii  patria- 
familiaa  eat,  quidquid aut  emerit  aut  acceperit,  facere 
fructuoaum,  atque  utile:  quoniam  et gravioria  qpeli 
rnulta  remedia  priorea  tradiderunt , quibua  mitige- 
tur  peatifera  luea  , et  in  exili  terra  cuUoria  pruden- 
tia  ac  diligentiamaciemaoli  vincere potest.  Hæcau- 
tem  ronaequemur , ai  veriaaimo  vati  , veUit  oraculo  , 
crediderimua  dicenti  : 

' f^entos , et  varia  m cali  praediscere  morem 

Cara  sit , ac  patries  cnltos^ue  habitus^ue  loeorum , 

Et  tjuid  ^naetjue  ferat  rtgio , et  quid  quaeque  recuset. 

Nec  conlenti  tamen  auctoritate  vel priorum , vel 
prœaentiumcolonorum.QoX.,  lib.  /,  cap.  'it.  Si  actucl- 
iemeul  nous  considérons  ce  passage  de  Virgile,  et 
que  nous  le  comparions  arec  ce  dernier  passage  de 
Columelle , nous  verrons  que  le patrioa  cultoa  de  Vir- 
gile est  expliqué  par  ces  mots  de  Colurtielle  ; Quo- 
niam et  gravioria  cœli  multa  remedia  priores  tradi- 
derunt et  cultoaque  habituaque  loArum  ; et  par  ceux- 
ci  : In  exili  terra  cultoria  prùdeiina  ne  diligentia  ma- 
ciem  %oli  vincere poteat.  De  plus,  si  nous  considérons 
le  passage  de  Columelle  qui  suit  celui  de  Virgile, 
nous  observerons  que , auctoritaa  priorum  colono- 
rum,se  rapporte  à patrioa  cultoa , e\  auctoritaa  prœ- 
aentium  à cultoa  habituaque  loeorum.  Que  habitua 
loeorum  signifie  les  qualités  du  sol,  c’est  ce  qui  se 
voit  par  un  autm  passage  deColumellte  : «Telles,  dit- 
« il,  sont  même^ls  variétés  de  la  terre,  et  telles  sont 
« les  qualités  du  sol,  que  très-peu  savent  ce  qu’il  lui 
« promet  et  ce  qu’il  refuse.»  Jam  ipaa  terras  varie- 
iaa , etcujuaque  aoli  habitua , quid  nobia  neget,  quid 
promittat , paucorum  eat  diacernere,  Cio\.,prœf. 

(i8)  Bivium  erdm  nobia  ad  culturam  dédit  na— 
tara  y experientiam  et  imitationem.  Antiquiaaimi 
agricoles  tentando  pleraque  conatituerunt , liberi  eo- 
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Him  maximam  partent  imilando.  ^os  utrumquefa- 
cere  debemus , etimitari  alios , et  aliter  ut  Jcui  trnus 
experientia  te/itare  quœdanf  ; sequentes  non  aleum, 
sed  rationem  aliquam.  V arr. , lib.  I , cap.  i8. 

(19)  Nec  contenti  tamen  aucioritate  vel  priorum 
vel  prœaentium  colonorum  , nostra  prœtermiaeri- 
mus  exempta,  novaque  tentaverimus  expérimenta, 
Qiiod  etsi  per  partes  nonnunquam  damnosum  estf 
in  summa  tamen  fit  compenxUosunt , quod  nulLus 
ager  sine  profectu  colitur:  simul  ac  tentando  posses- 
sor  efiîcit , ut  in  id  formetur , quod  maxime  prœ- 
stare  posait.  Ea  rea  etiam  feracissimoa  a gros  utilio- 
ras  reddit.  Itaque  nusqüam  experimentorum  varie-- 
tas  omittendaest  : longeque etiam  ui pingui aolo  rna^ 
gis  audendum,  quoniam  nec  Inborem  nec  sumplum 
jruatratur  effectua.  Col. , lib,  I,  cap.  4r. 
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CHAPITRE  VI. 


Des  systèmes  de  conduite  des  cultures , et  de 
leur  succession. 

( 

tT’ENTENDs  par  système  de  conduite  des  cul- 
tures , les  productions  qui  sont  cultivées  , la  cul- 
ture qu’oB  leur  donne,  et  l’ordre  dans  lequel  elles 
succèdent  les  unes  aux  autres.  Nous  avons  en  An- 
gleterre une  grande  quantité  de  ces  systèmes  ; nous 
avons  des  successions  de  differentes  cultures  , et 
nous  avons  les  mêmes  récoltes  qui  se  remplacent 
de  differentes  manières.  C’étoit  vraisemblablement 
la  même  chose  chez  les  Romains;  et  leurs  differens 
systèmes  ou  cours  de  culture  étoient  adaptés  aux 
variétés  de  leurs  sols. 

Lorsque  le  sol  étoit  très-bon  , ce  qu’ils  appel- 
loient  terra  tenera  , ou  pulla  , ou  putre  solum  , 
ils  cultivoient  differentes productions^jui  se  succé- 
doient  dans  un  ordre  régulier.  Pline  parle  de  deux 
cours  dans  ce  riche  sol  : « Cette  espèce  de  terre  , 
<c  dit-il , qu’on  nomme  tenera  , peut  être  récoltée 
« de  cette  manière  : orge  , millet , raves , puis  en- 
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« core  orge,  ou  triticum,  comme  dans  la  Campa- 
« nie  (i).  ))  Pour  une  de  ces  productions  (proba- 
blement Iç  millet  ) la  terre  étoit  toujours  fumée  ; 
car  Pline  nomme  le  mUlet  parmi  les  cultures  pour 
lesquelles  on  employoit  généralement  le  fumier  (2). 
f)ans  cette  succession,  il  n’y  avoit  aucune  jachère 
intermédiaire}  et  Pline  observe  qu’il  suihsoit  de 
labourer  la  terre  immédiatement  avant , ou  lors- 
qu’elle étoit  semée  (3). 

•'  L’autre  cours  usité  sur*la  même  espèce  de  terre 
consistoit  à y cultiver  "alternativement  du  far  et 
des  fèves,  de  priùtems  : « Un  autre  ordre  de  suc- 
, « cession  de  culture  , dit  le  même  auteur  , est  de 
«daisser  reposer  la  terre  pendant  quatre  mois  d’hr- 
«■  ver  , après  une  récolte  'às  far  , et  alors  ^ d’y  se- 
« mer  des  fèves  de  printems  , afin  qu’elle  ne  reste 
« pas  inutile  jusqu’à  l’hiver  suivant , et  qu’elle  pro- 
« duise  "une  récolte  chaque  année, (4).  » Pline  sup- 
pose sans  doute,- que  dans  ce  cours  la  terré  est  fu- 
mée pour  l’une  ou  d’autre  de  ces  productions;  Co- 
lumelle  dit  que  lorsqu’àn  sème  des  fèves  dan*s  une 
terre  qui  a rapporté  l’année  précédente.,  il  faut  la 
fumer  (5).  Et  Pline  lui-même  nous  apprend  un  peu 
après  le  passage  cité,  que  lorsqu’on  semoit  des  fè- 
ves , même  dans  une  terre  qui  n’avoit  pas  été  ré- 
coltée immédiatement,  il  falloit  qu’elle  eût  été  fu- 
mée récemment  (6).  • 

On  ne  trouvoit  pas  fréquemment  des  terres  qui, 
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traitéei  de  celle  manière , rajipdrtossent  chaque  an- 
née ; c’étoit  dans  la  Campanie. » pays  le  plus  fertile 
de  l’Italie,  qu’on  en  trouve  le  plus;  Pline,  fait  men- 
tion d’une  terre  aSsea  extraordinaire  qu’on  y voyoit, 
qui  rappottoil  tous  les  ans  une  récolte  plus  impor- 
tante quecelles  que  nous  avons  citées,  et  dont  c’est 
ici  le  moment  de  parler.  En  traitant  de  l'alica,  il 
dit  : « Cette  terre  excellente  est  particulière  à l’I- 
« talie.  On  en  trouve  à la  vérité  en  Egypte  , mais 
« elle  est  d’une  qualité ‘beaucoup  inférieure.  En 
« Italie,  elle  se  rencontre  en  plusifiirs  endroits  , 
' « sur-tout  autour  de  Vérone  et  de  Pise  ; mais  la 
a meilleure  est  dans  la  Campanie.  Là,  est  une  cam- 
« pagne  au  pied  d’une  chaîne  de  montagnes  ora- 
« geuses  , qui  forme  une' plaine  de  quarante  mille 
« pas  en  tous  sens.  Pour  décrire  succintement  la 
« nature  du  sol  ; la  terre  est  poudreuse  à sa  sur- 
« face  , et  au-^dessous  elle  est  spongieuse  et  po- 
rt reuse  comme  une  pierre  ponce  ; les  orages  la  bo- 
« nilient  par  le  moyen  des  montagnes  qui  lui  fil- 
« tront  et  lui  transmettent  les  pluies  qui  y sont  fre- 
rt  quentos.;;  mais  quoique  lavée  et  humectée  sans 
« cesse  J elle  n’en  est  pas  «plus  facile  à cultiver;  car 
« CGtto  humidité  qui  y est  répandue,  ne  va  pa.s 
« ttbrenver  des  ’sourees  , airisi  que  cela  se  voit,  ail- 
« leurs;  mais  elle  y est  retenue,  élaborée  par  une 
« coction  intérieure  et  une  sorte  de  suc  qu’elle  con- 
cc  serve.  Tous  les  ans  on  la  sème  , une  année  en 
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«!  panicum  et  deux|innées  en  far  f et  même  celles 
((  de  ces  terres  à qui  oa  donne  quelque  repos  d’une 
U récolte  à l’autre,  produisent  des  roses  plus  parfu- 
« mées  que  celles  qui  ont  été  plantées  (7)  ; ensorle 
((  qu’elle  ne  cesse  pas  de  rapporter  d’abondantes 
« récoltes  : c’est  de  là  que  vient  le  pros^erbe  ordi- 
« naire , qu’il  y a plus  de  parfums  dans  les  champs 
((  de  la  Campanie , qu’il  n’y  a d’huile  dans  le  reste 
« de  l’Italie.  On  compte  qu’autant  toutes  les  au- 
<(  très  terres  sontau-dessous  de  celles  de  la  Cam-^ 
((  panie,  autant  toutes  les  antres  terres  de  la  Gem*' 
« panie  sont  au-dessous  de  celles-ci,  qu’on  nomme 
<(  laboriæ,  et  que  les  Grecs  appellent  phlegrem^, 
« elles  son  t entre  deux  voies  consulaires , dont  l’une 
« vient  de  Poutzole  , et  l’autre  de  Cume  à Ca- 
« poue^(8).  » - 

Il  faut  que  cette  terre  ait  été  en  effet  très-bonne  , 
pour'avoir.  porté.deux  récoltes  dé  far  et  une  de 
panicum  dans  une  rotation  constante^  Ces  produc- 
tions sont  bien  plus  énervantes  que  l’orge  ou  le  fro- 
ment , le  millet  et  les  raves.,  qu’on  semoit  dans 
la  tenera  , suivant  le  premier  système  ou  cours 
de  culture  rapporté  par  Pline  ; et  qui  néanmoins 
exigeoient  un  bon  sol  pour  leur  production. 

Lorsque  la  terre  n’étoit  pas  aussi  bonne  que  la 

tenera  , on  en  tiroit  une  récolte  de  grains , une 

de.  fèves  et  une  de  légumes  : <c  Un  sol  moins  riche, 

« dit  Pline  , peut  être  cultivé  successivsjnent 
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« de  cette  manière  : après  une  récolte  de  grains  ^ 
« on  peut  y semer  des  légumes  dans  la  troisième 
« année  (p).  » Comme  il  a parlé  immédiatement 
avant  du  J'ar  et  des  fèves  de  prinleins  qu’on  se- 
moit  alternativement,  il  est  probable  qu’il  entend 
ici  qu’on  leesème  de  même  sur  cette  espèce  de  sol, 
avec  l’addition  des  légumes  pour  une  troisième  an- 
née : cette  succession  est  bien  plus  favorable  à la 
terre  que  l’autre, vu  que  la  culture  duy«r,la plus 
fatigante  , ne  revient  )>as  si  souvent,  et  qu’une  ré- 
colte de  légumes  , s’ils  sont  fauchés  pour  fourrage 
sur-tout,  n’épuise  pas  autant  la  terre  que  celle  de 
fèves.  Il  est  naturel  de  présumer  que  dans  ce  cours 
le  fumier  éloit  employé  pour  le  far  ou  pour  les 
fèves  , par  les  raisons  que  nous  avons  dites. 

Dans  un  sol  qui  n’étoit  pas  tout-à-fait  aussi  bon 
que  ce  dernier , les  anciens  faisoient  suivre  une 
jachère  après  deux  récoltes,  une  de  far  et  sans 
doute  une  de  fèves  ou  de  légumes  {*)'.  «Une  terre 
« plus  pauvre,  dit  Pline , doit  se  reposer  la  troi- 
« sieme  année  (lo).  Il  semble  qu’il  entend  que 
la  jachère  tient  lieu  ici  de  récolte  de  légumes  dans 
une  meilleure  te^'re,  et  qu’ainsi  les  deux  récoltes 
dont  il  parle  étoient  de  far  et  de  fèves. 

■ Varron  cite  comme  pn  usage  àOlinthie,  de 
— 1 

('*)  Ce*  légumes  étoient  sans  doute  des  pois,  des  vescei,  fies 
Jiipins,  etc. 

y 
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récolter  chaque  année  sans  aucune  jachère;  il 
fait  naître  la  question,  si  l’on  doit  attendre  une 
meilleure  récolte  d’wne  terre  nouvellement  rom- 
pue , de  celle  qui  rapporte  tous  les  ans , ou  de 
celle  qui  tantôt  est  cultivée  et  tantôt  se  repose  en 
jachère  (i  j).  Dans  cette  discussion  , on  observe  d’a- 
bord qu’à  Olinthie,  les  terres  produisoient  chaque 
année,  mais  que  cela  étoit  conduit  de  manière  que 
chaque  troisième  année  , elle  donnoit  une  récolte 
plus  importante  ; de  manière  qu’jl  semble  qu’il  y . 
avoit  deux  récoltes  de  légumes,  ou  quelque  chose 
de  semblable  y et  une  de  grain  en  succession  cons- 
tante. La  seconde -observation  de  cet  examen  , 
est  qu’il  est  convenable  de  laisser  reposer  la  terre 
de  deux  années  l’une  , ou  que  si  on  veut  l’ense- 
mencer tous  les  ans  , ce  doit  être  avec  des  produc- 
tions qui  en  exigent  peu  de  nourriture  (la). 

■ Mais,  quoiqu’ily  eut  en  Italie  des  terres  qu’on  ré- 
Coltoit  sans  interruption  , ou  tout  au -moins  qui 
rapportoient  successivement  deux  récoltes  ou  mê- 
me davantage , sans  jachères;  néanmoins , il  paroîf 
que  la  méthode  la  plits  commune  étoit  d^a voir  alter-- 
nativement  une  récolte  et. une  jachère.  Varron  le 
dit  dans  le  passage  qui  vient  d’être  cité,  et  Colu- 
melle  en  parle  également,  (c  Le  far  et  lé  siligo , dit- 
« il , veulent  une  terre  qui  se  reposetet  qti’on  ré-. 

« coUealternatit^kaent  (i.5).  » Virgile  conseille  de- 
même  de  permettre 'sqix  terres  à bled  de  se  vep'o- 
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ser  aprea  chaque  récolte.  Il  dit  : « Permettez  aux 
« nçvales  qu’après.  avoir  été  moissonnées  , elle* 
« restent  oisives  chaque  seconde  année;  et  si  le  sol 
« est  mauvais,  laissez^ le  se  durcir  par  le  re- 
« pos  (i4).  ))  Ce  conseil  de  Virgile  est  cité  et  ap- 
plaudi par  Pline,  qui  le  recommande  lorsque  l’é- 
tendue de  la  ferme  peut  le  permettre  ; « Virgile  , 
« dit-il,  conseille  de  laisser  reposer  la  terre  toutes 
« les  secondes  années  ; et  c’est  ce  qu’on  peut  faire 
. « de  plus  avantageux , si  l’étendue  de  la  ferme  le 
« permet  (i5).  » 

On  semoit  dans  chaque  ferme  une  quantité  de 
légumes,  dont  une  partie  étoit  coupée  en  verdpour 
le  bétail  de  trait , en  mai-,  ou  au  commencement 
de  juin.  Ces  récoltes,  sur-tout  lorsqu’on  les  fauche 
en  verd,  fatiguent  très-peu  la  terre  ; aussi  pouvoit- 
on  s’attendre  à recueillir  ensuite  de  bonnes  récol-* 
tes  de  grains  ; etc’étoit  un  usage  d’en  semer  après  : 
Virgile  donne,  encore  un  conseil  à ce  sujet  : « Qu: 
« bien , dit-il , on  peut  semer  du  far.,  en  chaor: 
h géant  le  tems  ordinaire  des  semailles  , sur  une 
<t-  terre  qui  a rapporté  une  récolte  de  vesoes  bruyan^, 
«'  tes  ou  de  tristes,  lu  pins  (i6)i  » Pline  , également 
à la  suite  du  passage  que  nous  avons  cité,  ajoute: 

« Si  la  situation  déjà  ferme  ne  permet  pas  cela-^'- 
« on  peut  semer  du _/àr  après  une  récolte  de  lupins , 

« de.vesccs,  de  fèves, ou  de  toutdHutre  production 
« dont  la  culture  améliore  1%  terre  (17).  » . ■ 
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Indépendamment  desgrains, lesRomainsavoient 
quelques  âutres  cultures  qu’on  regardoit  comme 
fatigantes  pour. la  terre;  aussi  ne  semoient-ils  ja— 
inâis  de  bled  ensuite , à moins  que  la  terre  n’eût 
été  fumée  et  en  jachère:  « Une  récolte  de  lin, 

« d’avoinè , ou  de  pavots,  appauvrit  la  terre  ; ce- 
« pendant , elles  font  moinà  de  tort , lorsqu’elle 
« a été  mise  en  jachère  avant  et  après , et  que  le 
« fermier  ne  rougit  pas  d’y  mettre  force  de  bon  fu- 
, mier  si  le  sol  est  pauvre,  et  même  des  cendres  im- 
« mondes,  s’il  a été  épuisé  à force  de-récoltes(i8).M 
Une  des  choses  les  plus  importantes  en  agricul- 
ture , est’ de  combiner  des  cours  de  culturecon- 
venablos  et  adoptés  aux  terres  auxquelles  on  les 
destine.  Les  productions  que  nous  tirons  de  la  terre 
exigentdes  cultures  différentes,  les  unes  se  sèment 
dans  ube  saison , les  autres  dans  une  autre  ; 
exige  peu  de  la  terre  où  on  la  cültive',  d’autres  la 
fatiguent  beaucoup  ; le  produit  de  certaines  est 
d’une  grande  valeur  , tandis  que  d’autres  rappor- 
tent’ peui  y même  avec  d’abondantes  récoltes  : et 
cette  différenoê  dans  là  valeur' n’est  pas  toujours 
en  Rapport  de  l’épuisement  de  la  terre.  Il  est  donc 
nécessaire  de  bien  connoître  la  nature  de  ces  pro-* 
ditetio^s  , nonrseulemerit'pour  leur  dOnnet  le  sol 
qui  leur 'conviont mais  encore  pour  élàblir  entre 
elles  une  succession  qui, .tout  en  luenagennt  la  teiTe, 
doiinelBinEilleML’.produït  possiblje.il  est  nécessaire 
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aussi  d^introduire  une  grande  variéié  de  produc- 
tions, aJJnque  si',  par  accident, celle  qu’on  se  pro- 
posoit  venoit  à manquer,  ou  qu’il  fut  impossible  de 
lui  donner  la  culture  convenable  , on  puisse  lui 
en  substituer  une  autre  , afin  de  ne  pas  perdre  la 
culture  et  le  teins.  On  devroit  en  particulier  se  don- 
ner les  plus  grands  soins  pour  se  procurer  des  pro- 
ductions qui  ne  fatiguent  pas  la  terre  , et  qui  ce- 
pendant aient  beaucoup  de  valeur  ; et  on  les  de- 
vroit rechercher',  quand’ même  elles  exigeroient 
une  culture  tr’ès-soignée;  car,  bien  qu’en  certaines 
occasions ,'  on  puisse  éprouver  d’abord  quelques 
pertes  , on  parviendra  à surmonter  les  obstacles  , 
et  les  autres  productions  profiteront  des  soins  et 
de  l’exactitude  qu’exigeront  celles  dont  la  cultuTô 
sera  plus  difficile.  On  avôit  une  grande  variété  de 
^productions  endtaliei où  étoient  différem- 
ment introduites' dans  les  cours  de  culture.  Il  en 
est  de  même  dans  les' parties  toéridionales  ded’An- 
gleterre.  En  Ecosse /HOÙs  en  avions  très-qieu  avant 
ces  derniers  tems':  celles  qu’on  y a récemment'in- 
troduhes  sont  dé;  l’espèce  dont  je  viens  de  jisrleV  y 
et  leur  utilité  a été  promptement  reconnue’:  dans 
beaucoup  de  cantons  de  ce  paysy  on'n'’ignore  pas  le 
grand  bénéfice  que  pro^âiàent’ les  racines  de  diffé^ 
renies  éspèces,  ainsi  qùéles  herbages  cultivés  pour 
consommer  enrerd  ouenfoin.  La  culture,  de  cer- 
Uiins-.au  moins,  ssuqilus  laborieuse  que  dé  celles 
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que  nous  connoissions  avant  ; mais  la  terre  les  pro^ 
duit  sans  peine  , et  en  même  tems  elles  sont  d’un 
grand  rapport.  Ainsi  plus  on  .étendra  ces  eultu- 
. res , plus  fréquemment  elles  entreront  dans  les 
cours  , et  plus, nous  devons  nous.atlendie  à voir 
l’agriculture  se  perfectionner. 

Mais,  quoique  nos  cours  de  culture  aient  besoin 
d’être  perfectionnés , nous  devons  être  très-circons- 
pects à en  admettre  de  nouveaux,  quelques  conve- 
nables qu’ils  paroissenl  au  premier  abord.  Nous 
voyons  que  rien  n’est  plus  commun  dans  les  livres 
d’agriculture  que  de  recommander  de  certains 
cours , sans  aucun  égard  aux  situations  et.  aux  cir- 
constances. Ils  sont  accompagnés  de  cgilculs  et  de 
, comptes  de  bénéfices  et  de  pertes,  afin  de  montrer 
les  avantages  de  ces  systèmes  sur  tous  les  autres  : 
mais  rien  n’est  plus  sujet  à tromper  le  cultivateur; 
et  au  lieu  ,de  perfectionner  la  culture  , cela  y fait 
beaucoup  de  tort  ; car  les  personnes  qui  ont  été 
aipsi  induites  en  erreur  , . ou  se  dégoûtent  absolu- 
ment de  l’agriculture,  pu  bien  rejettent  sans  exa- 
men tout  ce  qui  a l’apparence  de  la  nouveauté. 
Ainsi , au  lieu  de  recommander  aucun  syslêm,e 
comme  meilleur  que  les  autres , j’aimerois  mieux 
fixer  l^ttention  dû  fermier  sur  les  'situations  et 
sur  les  circonstances,  comme  étant  des  considéra- 
tions plus, propres  à diriger  son  jugement.  , 

A'  Un  fermier  qui  entre  sur  une  feyme,  ou  qui  se 
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propose  d’altérer  son  systèmes  de  conduite , doit 
d’abord  considérer  si  les  terres  sont  en  bon  ou 
mauTais  état  : dans  la  dernière  supposition , il  doit 
s’informer  d’où  cela  provient , et  si  elles  sont  sales 
pour  avoir  été  mal  labourées,  ou  parce  que,  quoi- 
que labourées  avec  soin , elles  sont  épuisées  par  la 
Dature  des  récoltes.  Or  , le  système  de  conduite 
doit  être  différent  dans  ces  deux  cas  : si  les  terres 
sont  sales  , quelques  soient  les  productions  qu’on 
sepropose d’ycultiver,  on  doity introduire  defré- 
quentes  jachères  complètes,  comme  le  seul  moyen 
de  détruire  les  mauvaises  herbes;  mais  si  le  sol  est 
appauvri , il  lui  faut  une  abondance  de  riches  en- 
grais, ou  bien  il  feiut  qu’on  le  mette  en-herbage  jus- 
qu’à ce  qu’il  soit  rétabli.  Cela  est  indispensable,  pour  • 
remettre  les  choses  en  état;  après  quoi  on  doit  s’at- 
tacher à d’autres  circonstances.  Il  faut  ensuite  que 
le  cultivateur  examine  la  nature  de  son  sol , et  qu’il 
observe  s’il  est  riche  ou  pauvre , Sec  ou  humide  ^ 
fort  ou  franc  , léger  ou -profond  ; car  cette  con- 
noissance  doit  déterminer  non-seulement  la  nature 
des  productions,  mais  encore  l’ordi-é  qu’elles  doi- 
vent tenir  dans  les  cours  de  culture.  Pour  expli- 
quer ceci  par  quelques  exemples  , supposons  que 
le  sol  soit  riche  , franc , sec  et  profond  : c’est  en 
effet  le  meilleur  de  tous , c’est  celui  qui  est  le 
moins  susceptible  d’accidens,et  qui  permet,  la  plus 
grande  variété  dans  sa  conduite  : aussi , celui  qui 
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est  assez  heureux  pour  avoir  un  sol  de  cette  espèce 
à traiter  , peut  se  donner  librement  carrière.  Ce- 
pendant, il  est  le  plus  favorable  aux  fèves,  à l’orge , 
et  aux  herbages;  et  ce  sont  les  productions  qu’on  doit 
avoir  le  plus  en  vue  dans  de  système  de  culture. 
Supposons. ensuite , que  le  sol  soit  riche,  fort , hu- 
mide et  profond  ; c’est  une  lionne  terre  pour  le 
grain;  mais  elle  exige  plus  d’attention  dans  sa  con- 
duite , et  le  tems  des  labours  doit  être  choisi 
avec  j ugement  : le  froment  doit  être  considéré  com- 
me la  principale  récolte  en  rotation  sur  cette  terre  ; 
le^  fèves  y réussiront  bien  encore  , si  elle  est  en 
assez  bon  état  pour  qu’un  seul  labour  y suffise  après 
le  froment  ; mais  si  un  labour  d’automne  y étoit 
nécessaire  , le  printems  pourroit  être  trop  avancé 
pour  semer,  avant  que  la  terre  fût  assez  sèche  pour 
être  convenablement  labourée.  Aucun  sol  ne  con- 
vient mieux  que  celui  - ci  à l’avoine  et  au  large 
trèfle;  mais,  quoiqu’il  produise  également  d’autres 
excellens  herbages  , ils  ne  peuvent  être  aussi  fa- 
vorablement introduits  dans  le  cours  convenable 
à cette  terre  , que  dans  celles  qui  sont  franches  et 
sèches , par  la  raison  qu’il  faut  un  trop  grand  nom- 
bre d’années  pour  amener  les  herbages  à leur  per- 
fection. Faisons  une  autre  supposition  encore,  un 
sol  pauvre  , sec  , franc  et  profond  : telles  sont  or- 
dinairement les  qualités  des  terres  soblonneuses  , 
et  dans  lesquelles  on  peut  se  permettre  une  grande 
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liberté.  Cependant  , il  faut  être  très-attentif  aux 
sortes  de  productions  qu’on  veut  y introduire  ; et  • 
en  formant  son  plan  , le  fermier  doit  avoir  en  vue  , 
sur-tout  l’orge , les  racines  , et  les  pâturages  d’hi- 
ver et  de  printems.  Enfin  , supposons  encore  un 
sol  pauvre,  dur  , humide  et  peu  profond  : c’est  le 
moins  favorable  de  tous , et  on  le  nomme  com- 
munément , une  mince  argile  pleureuse  ( a thin 
■weeping  clay  ) : il  est  trop  mouillé  pour  être  la- 
bouré en  hiver,  il  sèche  trop  promptement  au  prin- 
teras,  et  il  résiste  trop  aux  pluies  d’été.  Ce  sol  rap- 
porte trop  peu  pour  que  dans  sa  culture  on  ne  doit  e 
être  très-économe  , excepté  en  fumier;  lorsqu’on 
peut  en  avoir  , on  peut  y récolter  du  froment  oii 
de  l’orge  d’hiver  après  une  jachère.  Quoique  ce  sol 
ne  convienne  ni  pour  le  foin  ni  pour  le  pâturage  , 
il  faut  néanmoins  qu’une  partie  considérable  de  la 
ferme  soit  en  herbes  , afin  que  celle  qui  est  en  la- 
bour puisse  être  bien  cultivée.  Les  jachères  fré- 
quentes y sont  nécessaires  , et  l’avome  y doit  être 
la  production  principale. 

C’est  aux  situations  et  aux  circonstances  à déter- 
miner non-seulement  les  principales  productions 
qui  doivent  entrer  dans  un  cours  de  culture,  mais 
encore  leur  succession  ou  ordre  respectif.  Sup- 
posons , par  exemple  , qu’un  fermier  se  propose 
<le  rompre  une  terre  riche  , qui  pendant  plusieurs 
années  a été  en  herbage,  et  d’y  faire  quatre  récol- 
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et  une  jachère;  c’est-à-dire,  une  de frDQi<ent , noe 
d’orge  , une  d’avoine  et  une  de  fèves  : ôr  , il  feut 
qu’elles  soient  arrangées  suivant  la  nature  et  la  si* 
tuation  de  la  terre.  Si  elle  éat  humide  , elles  doi- 
vent être  calculées  de  manière  à ne  pas  exiger  de 
labours  au  milieu  de  l’hiver , et  à pouvoir  faire 
ceux  de  priniems  sur  un  terrain  ferme , qui  est. 
plutôt  sec  qu’une  terre  meuble  , et  de  placer  la 
jachère  avant  la  dernière  récolte  , afin  que  le  sol 
soit  net  et  bien  en  cceur.  Ainsi, l’arrangement  nn- 
turel  est  d’abord  l’avoine,  pour  laquelle  la  terre  , 
si  elle  est  dure  , sera  -labourée  , avant  l’hiver,  à 
peu  de  profondeur.  Ensuite,  on  semera  desfeves; 
parce  que,  pour  leur  labour  au  printems,  les  ani- 
maux marcheront  sur  un  terrain  ferme:  après  les 
fèves,  on  fera  du  froment , pour  lequel  on  labou- 
rera en  automne;  après  le  froment,  une  jachère,  qui 
doit  être  labourée  en  automne,  de  manière  à em- 
pêcher le  mieux  possible  que  la  terre  ne  soit  en- 
dommagée par  les  pluies  d’hiver  ; mais  de  façon 
cependant  qu’elle  soit  exposée 'aux  gelées  qui  doi- 
vent l’adoucir.  La  jachère  sera  suivie  d’orge  de 
’ printems,  avec  les  semences  d’herbages.  Si  le  sol  est 
aec  et  franc,  l’arrangement  doit  être  différent.  Une 
(terre  naturellmnent  forte  ne  peut  être  rendue  trop 
meuble  pour  recevoir  les  semences  d’herbes;  mais 
(Celle  qui  est  franche  de  sa  nature,  lorsqu’elle  est  si 
meuble , ne  peut  empêcher  l’oxge  de  verser , ce  qui 
1,  i5 
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détruit  les  herbes  qu’on  y a semé  avec  elle.  L’ordre 
convenable  pour  ce  sol,  est  donc  avoine,  jachère, 
froment , fèves  et  orge.  Quelques  récoltes  entre  la 
jachère  et  l’orge,  l’empêchent  de  verser , et  les  la- 
bours qu’on  donne  ordinairement  pour  cette  pro- 
duction , nettoient  naturellement  la  terre  des  mau- 
vaises herbes  , que  les  récoltes  précédentes  y ont 
introduites.  On  pourroit  produire  un  grand  nombre 
d’exemples  de  ce  genre  J mais  ceux-ci  suffisent  pour 
montrer  que  le  cultivateur  doit  se  régler,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  d’après  les  situations  et  les  cir- 
constances ; et  réellement  celui  qui  se  conduira 
ainsi , qui  considérera  la  nature  de  son  sol  et  la 
situation  de  la 'terre  , et  qui  cherchera  avec  soin  à 
leur  adapter  toutes  ses  opérations,  aura  du  succès; 
tandis  que  celui  qui  n’y  fera  aucune  attention  sera 
certainement  trompé  dans  son  attente,  quand  mê- 
me il  suivroit  le  meilleur  cours  de  culture  que  l’es- 
prit humain  puisse  inventer. 

Avant  de  terminer  cet  article  , il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  d’observer  , qu’un  des  systèmes  ou 
cours  pour  les  bonnes  terres , rapportés  par  Pline , 
a été  essayé  sur  quelques-uns  des  meilleurs  sols 
d’Ecosse;  c’est-à-dire,  une  succession  non-inter- 
Tompue  de  froment  et  de  fèves.  Mais,' quoiqu’il  ait 
très-bien  réussi  pendant  dix  ou  douze  ans  , on  a 

le  chiendent  ' 

f 

re  la  jachère 


cependant  reconnu  à la  longue , que 
s’y  étoit  propagé  de  manière  à rend 


Digilized  by  Google 


DES  ANCIENS,  C II^A  P>  VI.  227 

d’été  absolument  nécessaire.  Cela  vient  de  la  nature 
de  notre  climat , et  il  est  probable  quejeela  u’aj:' 
rivoit  pas  dans  l’ancienne  Italie  : le  froment  et  les 
fèves  y étoient  récoltés  au  mois  de’  juiuj  ce  qui 
permettoitau  cultivateur  de  donnera  la  terre  quel- 
ques labours  par  un  tems  sec , pour  chacune  de 
ces  récoltes;  et  ils  empêchoient  immanquablement 
dans  ce  climat,  les  herbes  à racines  (Je, devenir 
nuisibles.  Il  en  est  autrement  dans  notre  pays,  où 
Tli  le  froment,  ni  les  fèves  lie  sont' enlèves  de  la  terre 

, ...  .SC,  j;;  I 

avant  le  mois  de  septenibre  ; de  sorte  qu’on  ne  peut 
donner  qu’un  labour  jJoùr  le  froment;  et  quoi- 
qu’on puisse  en  (lonn'é'r'davaùiagé  pojur  lè.s'févei’, 
aucun, ne  peut  ai-bir  lieu  dans  uq  tems  .favorable 
à la  destruction  du'chiendent..  Il  est  donc  imjips- 
sible  dans  notre  climat  de  suivre' cëtté*  succession 

■f  . *1.  ^ I i 

d’une  manière  avantageuse  ; mais  si  les  cultivateurs 
qui  ont  cherché  à l’introduire,-  d()nrioient  à la  terre 
une  jachère  complette  tous  les  cinq  ans,  il  est'pro; 
bable  que,  dans  l’état  actuel  des  choses,  ce  système 
deviendroit  un  des  plus  utiles  qu’on  ait'  jamais 
lente  parmi  nous.  - 
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NOTES. 


(i)  Si  filerîé  îUa  terra,  quüm  appeltav imita  tene- 
Yàili , potèt-it  èubîalo  hvtaett  Tfiilium  feri  ‘;  et  con~ 
dilo,  rapa  ,•  hia  sublatia,  itordtam  vel  triticum,  aicut 
in  Campania.  VVm.,  Nat,.  Hist. , lib.  X.K111,  c.  25. 

il  u’est  pas  certain , diaprés  les  expi-essioiis  de 
iPlihê,  st  dàhs  cette  succession  ide  i*écoltes,  c’étoit 
l’usage  dansla.  C'-ampanie  dejaire  quelquefois  die  l’oi*ge 
et  d’autrefois  du  froment , ou  de  faire  toujours  du 
rroment  au  lielx  d’orge  ; probablement*,  c’est  la  der- 
tfiière  stljip6silioii  qui  est  la  téril'ûble.  11  n’e'sl  püs  mê- 
me certain  (^ue  cet  auteur  ne  dise  pas  que  les  trois  1-é- 
coltesdontil  parle  ctoient  reoiieillieslamème  année. 
t)ans  le  chapitre  précédent,  il  clll  dans  quelques  pas- 
ëàgfcs  qUe  dës  tories  eti  A fr iqtte  rappOrtoien  t pl  usie  ü rs 
récoltes  dans  l’année;  et  l’on  ne  peut  assUier,que 
son  intendon  ne  soit  pas  , dans  le  passage  que  nous 
examiiio'ris  , de  montrer  qu’il  y atoit  quelque  chose 
(i’àpprochant  en  Italie.  Cela  paroi t possible  par  là 
nature  des  productions  rapporléés.  -L’orge  préooco  ^ 
étoit  quelquefois  moissonnée  eh  mai  : on  senioit  quel- 
quefois le  millet  dans  ce  même  moië , et  dafts  le  champ 
on  l’on  venoit  de  récolter  l’urge.  Dans  son  calen- 
drier pour  le  mois  de  mai , Pline  dit  : « A la  fin  de 
« ce  mois,  il  est  lems  de  semer  le  panicum  et  le  millet: 

« on  les  sème  lorsque  l’orge  est  mûre  , et  cela  dans 
« le  même  champ.  » Extremo  autem  hoc  tempore 
panici  miliique  satio  est,  Justum  est  hoc  seri  matu~  i 
rato  hordeo , atque etiam  in  eodem  arvo. Nat. Hist., 
lib,  cap,  36.  Le  millet  étoit  mûr  en  juillet , 
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et  dans  ce  mois  , on  semoit  les  raves  qui  pouvoient 
fournir  une  bonne  récolle  à arracher  en  novembre, 
tems  des  semailles  de  l’orge.  Cependant,  quoiqu’il 
fut  possible  de  recueillir  ees  trois  récolles  du  même 
champ , el  dans  la  même  année  ; il  est  probable  que 
l’intention  de  notre  auteur  étoit  qu’elles  se  succé- 
dassent dans  l’ordre  rapporté , n(iii  dans  la  même 
année,  mais  dans  trois  années  différenles;d’autanl  plus 
qu’il  parle  d’uq  autre  cours  pour  la  même  bonne 
terre , dans  lequel  il  est  évident  que  ces  deux  lécol- 
tes  étoient  faites,  non  dans  la  même  année,  mais  dans 
deux  années  différentes. 

(2)  Milium , panicum,  rqpa , napus , nUi  in  ater- 
coralo  non  sercuitur.  Plin.,  Nat.  Hiat.,  Ul>, 

cap.  25. 

I 

(3)  Saüaque  tali$  terra  aratur,  cum  aeritur.  Idem. 

(4)  Alius  ordo , ut  uhi  adoreumfuerit , eesaet  queu- 
tuor  mensibus  hibernis , et  vernamfabam  recipiat, 
ita  ut  ante  hiematem  ne  ceaaet.  Idem. 

Le  grain  qu’on  appelloit  far , se  nommoit  aussi 
adoreum,  et  quelquefois  far  adoreum.  Voyez  le  cha- 
pitre XXIX  sur  la  culture  àu.  far  et  du  trilicum. 

(5)  Sin  autem  proxinus  measis  occupandam  erit 
reatibile , deaectia  atramentia  quatuor  et  viginti  ve- 
hea  aterceria  in  jugerum  diaponemua.  Col. , Ub.  Il , 
cap.  10. 

(6)  Item  in  novalihua,  iamelai  in  illia  faham  aeri 
voiurU , eandem  ubicunqm  quam  recentiaamie  ater^ 
corato  aolo.  Plin.,  Nat.  Hiat.,  lib.  Xf^lU , eap.  23, 

Pline  ncHiime  l’espèce  de  terre  sur  laquelle  il  sup- 
pose que  les  fèves  sont  «emées , novalia , .ou  no- 
vale  : j’aurai  occasion  de  rechercher  dans  la  suite  la 
vi'aie  signihcation  de  ce  moi,  et  de  déteiuniner  à 
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quelle  sorte  de  terre  ce  nom  éloil  communément 
appliqué;  tout  ce  (|ui  est  nécessaire  en  ce  moment,  est 
de  donner  l’explication  que  notre  auteur  en  fournit 
lui-mèjue  : « Nova  le , dil-il , est  la  terre  semée  tous 
« les  deux  ans;  vavale est , quod  alternis  annis seri- 
« tur.  » £jib.  , cap.  jg.  Les  terres  qu’on  ré- 

coltoit  tous  les  ans,  telles  que  celles  où  le  cours  < 
en  question  se  pratiquoit,  suivant  le  ptassaî^e  cité, 
étoient  nommées  restibilis  ; «Celles,  dit  Varron, 

« qui  peuvent  être  ensemencées  tous  les  ans,  qui  sont 
« nommées  restibilis;  quœ guotannis obsita  sit,  quœ 
« vocatur  restibilis.  » Varr. , lib.I,  cap. 4i.  Ctquel- 
quepartque  ce  mot  soit  employé , il  signi lie  toujours 
une  terre  qui  rapporte  une  récolte  tous  les  ans,  ou 
qui  par  sa  richesse  est  regardée  comme  pouvant  la 
rapporter. 

. (7)  Comme  le  panicum.estnn  grain  d’été,  on  peut 
dire  que  la  terre  se  reposoit  entre  la  récolte  du  far, 
eu  Juillet,  et  la  semaille  du  pauicuin  en  mai. 

t 

(8)  Quœ  palma  frugum  indubitata  Italiam  con- 
tingit.  Fit  sine  ditbio  et  in  yFgypto , sed  admodum 
spernenda  : in  Ilalia  vero  pluribus  locis,  sicut  Ve- 
ronensi  Pisanoque  agro  ; in  Campania  tamen  lun- 
datissima.  Campus  est  subjacens  monlibus  nimbo- 
sis  , totis  quidem  XL.  M.  pass.  planitie.  Terra  ejus 
( ut protinus  soli  nalura  dicatur)  pulverea  sumnui, 
infèrior  bibulq, , et  pumicis  vice  Jistulosa  : montium 
quoque  culpa  in  bonum  cedit.,Crebros  enim  imbres 
percolat  atque  transmitlit  : riec  dilui  aut  madere  vo- 
luit  propter  facilitatem  culturœ.  Eadem  acceptum  . 
huniorem  nultis  fontibus  reddit , sed  temperat , et 
concoquens  inlra  se  vice  succi  continet,  Seritur  tolo 
annofpanico  semel,  bis  Jarre.  Et  tamen  vere  sege-  , 
tes , quœ  inlerquievere , fitndunt  rosam  odoratiorern 
sativa  ; adeo  terra  non  cessât  parère.  Vnde  vulgo 
dictum,plus  apudCampanos  unguenti,  quam  apud 
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ræterox  oleijieri.  Quantum  autem  universas  terras 
campus  Campanua  antecedit,  tantum  ipsum  pars 
ejus , quæ  Laboriœ  vocantur  , quem  Phlegrœum 
Grœci  appellant.  Finiuntur  Laboriœ  via  ab  utroque 
latere  co/iaulari , quæ  a Puteolis  et  quæ  a Cumis  Cor- 
puam  ducit.  Plin. , Nat.  Hist. , lib.  XP^III,  cap.  1 1. 

Nec  dilui  aut  madere  voluit  propter  facililntem 
culturæ;  j’ai  rendu  ce  passage  par;  « Mais  quoique 
« lavée  et  humectée  de  cette  manière,  cela  ne  la 
« rend  pas  plus  facile  à cultiver  , » ce  qui  est  dif- 
féi'entde  l’explication donriéepar  les  commentateurs: 
« Il  n’y  a pas  besoin  d’eau,  disent-ils,  pour  la  rendre 
« plusfacile  à cultiver;  car  une  terre  poudreuse,  spon- 
« gieuse  et  poreuse , cède  au  laboureur  et  à la  char- 
« rue.  » Mais  mon  explication  me  paroît  nécessaix’e 
pour  que  Pline  soit  conséquent  avec  lui-même;  car 
parlant  dans  un  autre  endroit  de  cette  terre  de  la  Cam- 
panie, il  la  représente  comme  mauvaises  labourer, 
et  fatigante  pour  le  laboureur  : « Parmi  les  marques 
« d’un  bon  terrain,  dit-il,  est  la  grosseur  de  lapaille, 
« qui  dans  la  terre  de  Labour , cette  belle  partie  de 
« la  Campanie,  est  employée  au  lieu  de  bois;  mais 
« cette  tei're  est  par-tout  difficile  à travailler,  et  fa- 
« tiganle  à cultiver;  et  comme  elle  est,  en  quelque 
« sorte,  plus  difficile  par  ses  bonnes  qualités,  que  par 
« ses  défauts  , elle  tourmente  le  cultivateur.  » Inter 
argumenta  stipulæ  crassitudo  est,  tanta  alioqui  in 
Laborino  Campaniæ  nobili  campo,ut  ligni  vice  utan- 
tur.  Sed  idem  solum  ubicunque  arduum  opéré , dijjir- 
cile  cultu,  bonis  suis  acrius  pæne  quam  vitiis  posset, 
affiigit  agricolam.  Plin.,  Nat.  Jiist. , lib.  II , 

cap.  4. 

La  dernière  partie  de  ce  passage,  prouve  que  la 
difficulté  de  la  culture  de  celte  terre  ne  venoit  pas 
de  sa  roideur  ou  de  sa  force , mais  de  quelques-unes 
de  ses  bonnes  qualités.  Pline  dit  qu’elle  recevoit  de 
l’avantage  des  eaux  qui  lui  venoient  des  collines; 
cette  eau  traversoit  facilement  la  surface  de  la  terre , 
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qu’il  nous  représente  comme  absolumentpulvérisëe, 
et  s’arrètoit  dans  la  partie  spongieuse  du  dessous, 
qu’ilindique  en  la  ({nalifiant  de  hibula.  Maiôcomtue 
cette  eau  ne  s’évacuoit  pas  en  sources , et  qu’elle 
étoît  retenue  par  le  sol  inrérieur , le  bétail  y eufonçoit 
en  labourant,  ce  qui  j-endoil  ce  travail  très-pénible. 

(g)  Nec  non  nimis  pinguis  alternari polent  ita-,  si 
frumento  suhlato  legumen  tertio  seratur.  Plin.,  Nat. 
Hist.,  lib.  NV III , cap.  a5. 

(lo)  Gratilior,  et  in  annum  tertium  cesset.  Tdem. 

y 

(i  i)  La  terre  qui  rapportoit  tous  les  ans  étoit  nom- 
mée reslibilis  , et  ce  mot  est  expliqué  dans  ce  pas- 
sage ( voyez  la  note  suivante  ).  Il  est  là  l’allex'natif  de 
vei'vactuWi  ; mais  c’est  le  noi>nle , qui  est  proprement 
l’opposé  de  restibtiii.  Cependant , on  doit  dbserver 
que  Varron  ne  dit  pas  que  la  terre  qui  quelque- 
fois se  repose  soit  nommée  vervactum , comme"  le 
grand  nombre  des  commentateurs  paroît  le  ci'oirtf} 
il  parle  seulement  d’üne  récolté  semée  sur  le  oeroac- 
tum  , dé  cette  espèce  de  terre  qu’on  laisse  quelque- 
fois reposer.  Pline  nous  apprend  à quelle  espèce  de 
terre  on  donftoil  ce  nom  ; « La  terre,  dit-il,  qui  a 
« été  labourée  une  fois  au  printems,  se  nomme  ver- 
« vactuTfi  , de  la  saison  dans  laqxielle  ce  labour  a été 
c fait.  >>  ’Quod  verè  semel  araluni  est  > a tenqforis 
argumefitù  v)e/vactum  vocattiK  — Nat.  Hist.  , lib. 
XVIII , c.  1 g.  l)e-là  îa  jachère  qui  a reçu  un  labour 
pi'end  toujours  ce  nom.  Le  passage  en  question  de 
Varron,  peut  donc  être  traduit  ainsi:  «C’est  une  ma- 
« tiere  de  quelque  importance  de  savoir  sur  quelle 
« sorte  de  terre  l’on  peut  espérer  la  meilleure  récolte, 
« si  c’est  sur  celle  qui  est  nouvellement  rompue,  ou 
« sur  l’espèce  qu’on  récolte  chaque  année,  et  qui  est 
« préparée  pour  une  l'écolte  de  grain;  ou  sur  celle 
« qu’on  laisse  quelquefois  reposer  qumid  elle  est  en 
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« jachère.  » A quoi  Agrius  répond  î « On  dit  qu’à 
« Olinthie,  il  y a des  champs  qui  rapportent  tlile  ré^ 

« coïte  chaque  année*,  mais  qui  sont  ménagés  cepen- 
« dant  de  manière  à produire  tous  les  trois  àns  une 
« récolte  plus  iihportahte  que  les  aütres.  > Lîcinius 
ajoute  : « 11  est  nécessaire  de  permelti*e  à. la  terre  de 
« se  reposer  de  deux  années  l’une;  ou  qu’ait  moins 
« on  lui  donne  une  production  moins  fatigante  pen- 
« dant  l’année  où  elle  devroit  se  reposer;  c’est-4- 
« dire , qui  tire  inolns  de  nourriture  de  là  terre.  » 

(xa)  lüud  quo^e  mullum  intef'^sl  in  rudi  terra, 
an  in  ea  seras  , quœ  quotannis  ohsila  sit , qùde  vô* 
catur  restibilis  ; an  in  vervacto , quœ  interdum  re- 
quierit.  Cui  Agrim,  in  Olynthia  quotannis  restibilia 
esse  dicunt , s^itaut  tertio  qiwquP  anno  uberiores 
Jerant  fmctus.  LAcinius , Agrurn  aller nis  annia  re- 
li/iqiii  oportet,  uat  pauUo  ievtorihua  sationihus  se- 
ra re  , id  est  , qaae  minus  auguni  lerram,  Vart*. , Ub. 

J,  cap.  44. 

(i5)  A tque ilia  (^ûWgo  elfar  adoreura)  vicihus  arin- 
norum  requielum , agitatumque  altemis , et  quam 
lœtisainium  volunt  arvum.  Col.,  Ub.  II,  cap.  g. 

(l4)  Alternis  idem  lonsas  cessare  novales, 

Etsegnem  patiere  situ  duretcere  campunt; 

''  Virg. , Georg. 

Les  .novales  étoient  proprement  les  champs  qui 
avoient  porté  une  récolte  avant  qu’ils  fussent  la.- 
boui'és  pour  une  autre  : « On  nomme  novales,  dit 
« Vairon  , les  champs  qui  ont  été  ensemencés  avant 
« qu’ils  soient  laboui’és  une  seconde  fois.  » Nova- 
les ubi  satum  fuit  antequam  secunda  aratione  re- 

novetur.  Varr. , Ub.  I , cap.  29. 

« 

(i5)  Virgïliua  alternis  cessare  arva  suadet;  et  hoG  w 
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si patiantur  ruris  spatia , utilissimum  procul  dubio 
est.  Plin. , Nat.  Hist.,  lib.  cap.  21. 

(16)  jint  iti  Jlava  seres,  mulalo  sidéré  ,Jarra , 

Unde  prias  laelum  siliqua  quassante  legumcn , 

Aut  tenues  Joelus  viciae;  tristlsqne  lupini 
S ustuleris  fragiles  calamos , silvamque  sonantem. 

Virg.,  Georg.  /,  v,  jZ. 

/ 

*(17)  Quod  si  neget  conditio  , far  serendum , unde 
et  lupinum,  aut  vicia,  aut  faba  sublata  sint , et 
quœ  terram  faciant  lætiorem.  Plin.,  Nat.  Mist.,  lib. 
XNIJI,  cap.2\. 

(18}  Urit  enimlinî  campum  seges , nrit  avenue  ; 

Urunt  Lethaeo  perfusa  parpavera  somno. 

Sed  tameri  alternis  facilis  labor-,  aridet  tantum 
Ne  saturare  fimo  pingui pudeat  soin;  neve 
Effoetos  cinerem  immundum  jactare  per  agros, 

Virg. , Georg.  I,  v.  77. 


S 


\ 


Digitized  by  Google 


MES  ANCIENS,  CHAP-  VU. 


a55 


CHAPITRE  VII. 

De  V attention  que  les  Romaine  donnoient  à leurs 
engrais  y et  de  leurs  procédés  à cet  égard. 

li’lrsAG  E et  les  bons  effets  des  engrais  sont  con- 
firmés })ar  l’expérience  de  tous  les  siècles  et  de 
toutes  les  nations  instruites  dans  l’agriculture.  Cet 
usage  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  « Il  y a , 

« dit  Pline,  jbeaucoup  d’engrais  différens;  la  chose  ' 
«(  en  elle-même  est  très-ancienne,  w Dons  Homère, 
nous  voyons  un  roi  d’un  âge  avancé , fumant  ses 
champs  de  ses  propres  mains.  C’est  le  roi  Augeas 
qui , dit-on  , fut  le  premier  qui  employa  les  en- 
grais en  Grèce  ; Hercule  en  fit  connoître  la  prati- 
que à l’Italie , où  l’on  donna  l’immortalité  à Ster- 
cutius,  fils  de  Faune,  pour  la  même  invention (i). 

Les  effets  de  la  fiente  des  animaux  dans  les  pâtu- 
rages ont  dû  être  observés  de  bonne  heure,  et  ont 
dû  conduire  les  hommes  à en  faire  l’essai  sur  leur 
terres  à blèd.  Dès  qu’on  eut  appris  à donner  de  la 
litière  au  bétail , et  à le  nourrir  dans  quelqu’en- 
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droit  particulier,  avec  de  la  paille  ou  du  foin  , l’u- 
sage de  ces  articles  pour  engrais  , dut  bientôt  s’in- 
troduire 5 et  un  peu  de  réflexion  apprit  aussi  que, 
comme  toutes  les  substances  animales  ne  sont  que 
des  produits  végétaux  enrichis  par  la  transmuta- 
tion, ils  sont  changés  en  puissans  engrais  par  la  fer- 
mentation putride.  Les  anciens  étoient  très— atten- 
tifs sur  cet  article  : ils  considéroient  l’application 
de  l’engrais  Qomme  une  des  principales  opérations 
de  l’agriculture,  qu’ils  plaçoient  immédiatement 
après  celle  du  labourage  (2).  Ils  étoient  si^  persuadés 
des  avantages  qui  en  résultoient , qu’ils  mettoient 
tonte  leur  attention  à chercher  et  à recueillir  tout 
ce  qui  pouvoit  y être  employé  : ils  rassembloient 
avec  soin  le  fumier  de  leurs  bestiaux  ; ils  fai- 
' soient  leur  litière  avec  de  la  paille  o|^  du  chaume 
qu’on  portoit  ensuite  au  tas  de  fumier  : ils  recueil- 
loient  toutes  sortes  de  cendres , employoient  plu- 
sieurs espèces  de  terres  , et  brûloient  les  arbres  , 
les  buissons  et  les  éteubles  de  leurs  champs  5 fré-» 
quemment  meme,  ils  semoient  des  légumes  pour 
être  retournés  en  verd.  Quelque»  passages  de  Ca- 
ton <et  de  ColumeUe  , nous  prouvent  leur  sollici- 
tude ù cet  égard  , et  l’importance  qu’ils  y naet- 
toient  ; ^ Vous  pouvez, dit  Caton,  faire  du  fumier 
« avec  le  chaume  , les  lupins  , la  paille , les  tiges 
« de  fèves  , la  halle  des  grains , les  feuilles  d’or- 
mes  et  «le  chêne.  Arrachez  de  vos  terres  à grains 
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« l’hieble  , la  ciguë,  et  toutes  ces  herbes  hautes  , 

<(  de  même  que  les  roseaux  qui  croissent  dans  les 
« plantations  de  saules,  et  mettez-les  dans  leséta- 
« blés  pour  servir  de  litière  à vos  moutons  et  à vos 
« vaches(3).))  «Je  n’ignore  pas,  dit  Columelle,  qu’il 
« y a quelques  fermes  où  l’on  ne  peut  pas  se  pro- 
ie curer  du  fumier  de  bétail  ou  d’oiseaux  5 cepen- 
« dant  là  même,  celui  qui  manque  d’engrais  n’est 
« qu’un  cultivateur  paresseux  : ne  peut-il  pas  re- 
« cueillir  toutes  sortes  de  feuilles,  couper  les  égian- 
« tiers  , et  ratisser  les  grands  chemins  ? 11  peut 
« couper  les  fougères , et  obliger  même  ses  v»i- 
« sinsen  enlevant  celles  qui  croissent  sur  leurs  ter- 
« res  , mettant  le  tout  avec  les  immondices  de  la 
« eour  de  la  ferme  : il  peut  faire  une  fosse,  ainsi 
« que  nous  l’avons  conseillé  pour  le  trou  à fumier, 
a dans  le  premier  livre  de  oet  ouvrage  , et  y jetter 
« les  cendres  , le  curage  des  fossés , des  égouts  et 
« des  privés  , toutes  sortes  de  pailles,  et  tout  ce 
« qu’en  balaye  des  maisons  (4).  » Un  peu  après  il 
dit  encore  : « Je  regarde  comme  des  cultivateurs 
« peu  actifs  ceuxqui  ne  recueillent  pas  une  charge 
« de  fumier  de  chaque  espèce  de  petit  bétail  tous  * 
« les  mois  , et  dix  des  animaux  dè  la  grande  es- 
te pèce;  ainsi quexie  chafcun  des  hommes,  qui  peu- 
« vent  rassembler  ce  qu’ilsen  produisent  eux-mê- 
A mes,  ainsi  que  ce  que  les  couia  et  les  maisons 
<(>en  fournissent  jouraelkment  (5).  » 
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V. 

Non-seulqment  les  anciens  employoient  pouf 
engrais  toutes  les  espèces  de  substances  animales 
et  végétales  J mais  ils  mêloient  aussi  pour  cet  usage 
des  terres  de  qualités  differentes.  « Il  y en  a qui 
« conseillent , dit  Théophraste , de  mêler  enseln- 
« ble  des  terres  de  diverses  qualités;  par  exemple, 
<(  des  légères  avec  des  fortes, et  des  fortes  avec  des 
« légères  ; des  grasses  avec  des  maigres , et  des  mai- 
(c  grès  avec  des  grasses;  de  même  que  des  blanches 
« avec  des  rouges;  et,  en  un  mot , toutes  celles  qui 
(c  ont  des  qualités  opposées.  Non-seulement,  parce 
« que  ce  mélange  supplée  à ce  qui  manque,  mais 
« aussi  parce  qu’il  rend  plus  puissant  le  sol  auquel 
« on  en  mêle  un  autre  ; de  sorte  que  celui  qui  est 
« épuisé,  étant  njêlé  avec  une  terre  plus  fertile  , 
« redevient  productif  comme  s’il  étoit  renouvellé, 
« et  celui  qui  est  naturellement  stérile,  tel  que  l’ar- 
<(  gileux  , devient  fertile  par  ce  mélange;  car  l’es- 
« pèce  ajoutée  et  confondue  avec  une  autre  y prê- 
te duit  jusqu’à  un  certain  point  l’effet  du  fumier  (ü).  » 
C’est  d’après  ce  principe,  que  dans  certains  pays, 
on  fouille  régulièrement  les  champs.  'rhéo|)hrasie, 

. après  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  ajoute: 
« C’est  par  la  même  raison  que  les  Mégariens  ont 
« adopté  cet  usage.  Tous  les  cinq  ou  six  ans  , ils 
« creusent  leurs  champs  aussi  bas  que  la  pluie  peut 
<t  ,y  pénétrer  ; ils  amènent  la  terre  de  dessous  à la 
« surface,  et  renouvellent  ainsi  leurs  champs  à bled; 
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« car  les  molécules  propres  à la  nourriture  des 
<(  plantes  sont  toujours  entraînées  vers  le  fond  par 
<(  les  eaux  pluviales  (7).  » 

Columelle  parle  aussi  du  mélange  des  terres  de 
qualités  différentes , comme  employé  avec  grand 
succès  par  son  oncle,  cultivateur  éclairé  et  atten- 
tif, qui,  par  ce  moyen,  avoit  fertilisé  ses  champs  , 
et  même  sa  vigne  (8).  » 

Nous  devrions  bien  imiter  ces  soins  des  cultiva- 
teurs romains,  pour  se  procurer  des  engrais. Nous 
ne  devrions  pas  souffrir  que  rien  de  ce  qui  peut  les 
augmenter  fut  perdu  : les  trous  ou  tas  de  fumiers 
devroient  être  les  réceptacles  de  toutes  les  substan- 
ces animales  ou  végétales  inutiles  à d’autres  usa- 
ges; car  toutes  ces  choses  deviennent  par  la  putré- 
faction d’excellens  engraisrbeaucoüp d’objets  sales 
et  dégoutans  , lorsqu’ils  restent  à découvert , de-i 
viennent  utiles,  enterrés' dans  le  trou  à fumier. 
Peut-être  pourrons-nous  nous  instruire  mieux  cut 
coresurcet  important  article , en  recherchant  plus 
particulièrement  quels  étoient  les  objets  que  les 
Romains  employoient  à fumer  leurs  terres  , et  les 
préparations  qu’ils  leur  faisqient  subir.  ^ 
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NOTES.- 


(1)  Fimi  plures  differentiœ:  ipsa  res  antiqua,jam 
apud  H orner um,  regius  senex  agrum  ita  suis  mani- 
hiu  Uetificana  reperitur.  Augeas  rex  in  Grœcia  ex- 
cogitasse  traditur;  divulgasse  vero  flerctples  in  Ita- 

’ lia  , Stercutio  Faunifilio  ôb  hoc  inven- 

tum  immortalitatem  tribuit.  PHn. , Nat.  Hist. , lib. 

‘ XFH,  cap.  19. 

(2)  Après  avoir  observé  que  le  labourage  est  l’o- 
pération la  plus  importante  de  l’agriculture.  Théo- 
piiraste  ajpute  i « Il  est  ensuite  nécessaire  de  bien 
« fumer.  Jamstercorasse  bene , etalium  hlquealiurri 
« cultum  adhibuiase.  » De  caus.  plant. , lib.  HT , 
cap.  25. 

jÇa^n  représente  de  la  même  manière  l’importance 
des  engrais:  Quidest  agrum  benecolere?  bene  a rare, 
Quid  secundum?  arare.  Tertio  slercorare.  Cat.,  cap. 
61.  Pline  cite  ce  passage  avec  peu  d’altération  ; 
Qjifid p/ertiuml  sbencorqre.  Lib,  J^III , cap. 

i(3)  Stercua  lutde  facias  ; atrammt^,  lupinum  ^ 
paîeaa,  fabalia,acus,  j'rorvdem^ignçgpV  ,.qucrnearn. 
Ex  segete  veUito  ebulum,  cicutam , et  circum  salic-^ 
ialierbam  altam,  ulvnmque;  eam  substernito  ovi~ 
bus  bubusque.  Cat. , cap.  bj.  Il  y a beaucoup  de  le- 
çons différentes  de  ce  passage;  mais  il  est  cité  par 
Pline,  et  c’est  d’après  lui  que  je  l’explique. 

Cato  : Stercus  unde  Jiat , stramenta  , lupinum  , 
paleaa  ,fabalia , ac  frondes  iligneas,  quernasqiie.  E 


Digilized  by  Google 


O E » ANCIENS,  C H A P,  VII.  a il 

sfgete  eveUilo  ebulum , cicutam , el  circurn  salicta 
herbam  auctam  ulvamque  : eam  subalernito  ovibus. 
P]in.,  Nat.  Hist.,  lia.  cap.  9.  . _ . 

(4)  Nec  ignora  quoddam  esse  ruris  germa  , in  quo 
neque  pecora,  neque  avis  hdberi  possini^  atlarneri 
mentis  est  rustici , eo  quoque  loco  dejici  stercore.  Li- 
cet  enim  quamlibet  fronaem , licet  e veprihus  corn- 
pitisque  congeata  colliger-e.  Licet  jilicern  sine  injuria 
vicini  etiam  cum  ojfficio  decidere , et  perrniscere  cum 
purgamentis  cortis.  Licet  depressa  fossa , qualern  ‘ 
atercori  reponendo  primo  volurninejieri prœcipimus, 
cinerem  , cœnutnque  cloacarum  , et  Cultnos  , cœtera- 
que  quœ  everruntur , in  unum  congerere.  Col.,  lib.  ' 
II , cap.  i5. 

(5)  Parum  autem  diligentes  existimo  esse  agri~ 
colas  , apud  quos  minores  aingulœ  pecudes  triceni^ 
diebus  minus , quam  singulas , itemque  majores  de- 
nas  vehes  stercoris  ejjficiunt,  totidemque  singuli  ho- 
mmes , qui  non  solurn  ea  purgamenta  quœ  ipai  cor- 
poribus  edurit , sedet  quœ  colLuviea  cortis  et  œdificii 
quolidie  gignit , contrahere  et  congerere  possunt. 
Idem. 

(6)  Terrenum  quoque  adversi  habitus  inter misceri 
prœcipiunt-,  exempli  gratin,  ponderoso  leve , levi 
ponderosum  ; macro  pirigue , et  contra.  Pari  modo, 
et  rubrurn  et  candidum , et  si  qua  contrarietas  alia 
sit;  quippe  non  modo  quod  decst  replere  admistio 
potest;  sed  etiam  solum  omnino  reddet  validius,  ut, 
siquod  defatigatum,  atque  ejjfbetum  jam  est,  fertili 
cuiquam  terræ  permisceatur , ferre  iterum  incipif  , 
quasi  novum  effectum  ait;  et  quœ  sua  riatura  sterilis 
ait,  ceu  argilla  , si  misceatur  feracem  effecit.  Altéra 
enirn  alteri  stercoris  vice  quodammodo  fungitur. 
Theophr.,  de  Caus.  Plant.,  lib.  III,  cap.  a5. 

(7)  Quamobrem  Megarenses  miscere  ita  consue- 

I.  16 
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verunt,  et  quinquennio , aut  sexennio  posi  aile  de- 
fodientes , in  quantum  imber  valeat  pervenire , ima 
terreni  ad  sumrna  regerunt,  quo  segea  renovellelur. 
Pars  enim  ad  alendum  idonea  labitur  deorsumaem- 
per  cuvi  aqua.  Idem. 

(8)  Si  tamen  nuüum  genus  alercoris  suppetet , ei 
mullum  poderit  fecisse , quod,  M.  Columellani  pa- 
truum'jneum  doctissimum  et  diligentissimum  ügri- 
colam  sœpenumero  usurpasse  memoria  répéta , ut 
sabulosis  lacis  cretam  ingereret ; cretasis  ac  nimium 
densis , sabulum.  Atque  ita  uan  salum  segetes  lœtas 
excitaret,  verum  etiam  pulcherrimas  vineas  ^ce- 
ret.(2o\.,lib,II,cap.i.^.  . • 
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C H A P I T, R E . VIII;  .. 


....  . . ’ï) 

‘ ‘ , » 
• , • I • • • » ' ' . . ‘ 

Du  fumier. 

!..  ' 

«T is  vab  réunir  ici  soifs  un  seul  point  de  vtie  tous 
les  passades  des  auteurs  sur  cet  article,  afin  d’éri“ 
ter  les  citations  trop  fréquentes.  1 

Caton  s’exprime  ainsi-:  «La  fiente  de  pigeons 
« doit  être  répandue  sur  les  prairies , Içs  jardins  , 

« ou  les  terres  à bled  ; conservez  soigneùseiïient 
« le  fumier  des  chèvres  , des  moutons  et  des  va- 
« ches, ainsi  que  toute  autre  éspèce  defumieP(t)iM 
Varron  nous  dit  « Cassiûs  écrit  que  la  fiente 
« des  volatiles , excepté  les  obeaûx  de  marécages 
« et  de  rivières , est  le  meillenr  fumier  ; que  sur- 
« tout  celle  de  pigeon  est  excellente , parce  qu^ellé 
« est  plus  chaude  et  excite  la  fermentation  de  là' 

« terre  ; qu’il  ne  faut  pas  la  tenir  en  tas , conàmé 
« le  fumier  ordinaire  , mais  la  répandre  sur-  les 
« champs.  Mon  sentiment  est  que  la -fiente  prove- 
« nanl  des  volières  de  grives  et  de  merles , est  la 
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« meilleure  de  toutes;  non-seulement  parce  qu’elle 
<c  est  un  excellent  engrais  pour  les  terres  ; mais 
« parce  qu’elle  est  encore  fort  utile  pour  engrais- 
« ser  les  vaches  et  les  cochons  ; c’est  par  cette  rai- 
« son  que  ceux  qui  afferment  ces  volières  en  paient 
« moins  lorsque  le  propriétaire  se  réserve  le  fumier 
« que  lorsqu’il  l’abandonne.  Après  la  fiente  de  pi- 
* « geon  , Cassius  place  les  excrémens  humajns.  Le 

« troisième  rang  est  pour  le  fumier  de  chèvres,  de 
« moutons  et  d’ânes.  Celui  de  cheval  est  le  moins 
« bon  ; mais  c’est  pour  les  terres  à grains  seule-  ' 
« ment  ; car  il  est  le  meilleur  pour  les  prairies  ^ 

« ainsi  que  celui  de  tous  les  animaux  de  travail , 

« à qui  l’on  donne  de  l’orge  , attendu  qu’il  pro- 
« duit  *une  grande  quantité  d’herbe  (2).  » 

Columelle  s’exprime  à-peu-près  de  même  à ce 
aujej  : « Il  y a , dit-ii  , trois  espèces  principales 
<(  de  fumier , celui  qui  est  produit  par  les  oiseaux , 

« celui  des  hommes  et  celui  du  bétail.  Dans  la  pre- 
((  mière  espèce,  on  donne  la  préférence  à celui  de 
<(  pigeon  ; ensuite  à celui  des  poulets  et  autres  oi- 
« seaux , à l’exception  de  ceux  demarais-et  d’eau  en 
« général , tels  que  les  oies  et  les  canards  ; car  il 
« est  nuisible.  Quant  à moi,  j’approuve  fort  le  fu- 
ie mier  de  pigeon;  et  j’ai  éprouvé  que  lorsqu’il  est 
((  répandu  légèrement  sur  la  terre,  ilia  faitfermen- 
« ter.  Après  celui-là,  je  donne  la  préférence  à celui 
<(  que  produisent  les  hommes^  si  on  le  mélange 
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« avec  les  immondices  des  cours;  car  il  est  par  lui- 
« même  d’une  qualité  si  chaude , qu’il  brûle  la 
« terre  : l’urine  , si  on  la  garde  six  mois  , est  très- 
« bonne  pour  les  arbres  et  pour  la  vigne  ; rien  ne 
« l’égale  pour  les  rendre  productifs;  et  de  plus, elle 
« ajoute  au  parfum  et  au  goût,  sur-tout  de  la  pom- 
« m«  et  du  raisin.  Le  marc  ou  la  vieille  lie  d’huUe, 
« q ui  n’a  pas  été  salée,  mélée  avec  l’urine,  se  répand 
« avec  grand  succès  sur  les  racines  des  arbres  frui- 
tt  liera,  et  en  particulier  de  l’olivier.  Cette  espèce 
« de  lie  est  également  très-bonne  seule; mak  l’une 
« et  l’autre  doivent  être  employées  en  hiver  ou  au 
« printems , avant  les  chaleurs  de  l’été , et  avant 
«'qu’on  rejette  la  terre  sur  les  racines  des  arbr,es. 
« Au  troisième  rang  , est  le  fumier  des  quadrupè- 
« des,  qui  n’est  pas  également  bon,  et  celui  des  unes 
« est  regardé  comme  le  meilleur  ; parce  que  ces 
« animaux  mâchant  très-lentement , leur  noijr- 
« ritureest  mieux  digérée,  et  leur  fiente  putréfiée 
« de  manière  quV)n  peut  immédiatement  l’em- 
« ployer  sur  les  terres.  Le  crotin  de  mouton  vient 
« ensuite,  et  apré,»  celui  de  chèvYes  est  le  meilleur; 
« on  le  préfère  à celui  des  animaux  de  travail.  Le 
« plus  maUjFais  est  celui  de  cochon.  Indépendam- 
« ment  de  ces  engrais  , .les  cendres  sont  encore 
« très-bonnes  , répandues  après  les  semailles  sur 
« les  terres  à bled  (3).  » 

Palladius  est  du  même  sentiment  ; mais  il  n’en- 
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tre  pa$  dans  autant  de  détails  : « Le  fumier  d’4ne 
(c  est  , dit-il,  le  meilleur,  sur-tout  pour  Içs  jar- 
((  dinsj  après  celui-là  viennent  ceux  de  moutons, 

« de  chèvres  et  de  vaches  : celui  de  cochon  est  le 
« moins  bon.  Les  cendres  sont  très-bonnes  encore.  * • 
« La  lienle  de  pigeon,.qui  est-très-çhande,  est  ex- 
« cellente  pour  les  champs  semés,  ainsi  que  celle 
« de  toute  autre  volaille,  excepté  des  oiseaux  aqua- 
<(  tiques  (4).  a 

, Pline  entre  aussi  dans  un  grand  détail  surfes  dif- 
Serens*fumiers  , ainsi  que  sur  les  opinions  variées 
des  cultivateurs  sur  leur  bonté.  « M.  V arron , dit-il , 

« donne  la  préférence  à celui  qui  vient  des  voliè- 
« ves  où  Pon  élève  des  grives,  qu’il  vantebeaucoup, 

« comme  nourriture  pour  les  boeufs  et  les  co- 
« chons , et  il  assure  que  rien  ne  les  engraisse  plus 
« promptement,  iNous  devons  avoir  bonne  opinion 
« de  nos  moeurs  actuelles  , si  nos  ancêtres  avoient 
a dça  .volières  assez  grandes  poyr  en  retirer  un 
« engrais  pour  leurs  champs.  Après  ce  fumier,  Co- 
« lumelle  préfère  celui  de  pigeon,  et  ensuite  celui 
« de  la  volaille  , en  excluant  la.  fiente  des  oiseaux 
« qui  fréquentent  l’eau.  D’autres  auteurs  sont  d’ac- 
« cord  pour  donner  le  second  rang  a u2ç*exorémens 
« humains.  - Quelques  - uns  regardent  comjne  le 
« meilleur  engrais  de  ce  genre  , l’urine  qui  a été 
« employée  par  les  corroyeurs  pour  humecter  le 
« poil  des  peaux  qu’ils  piament  ; d’autres  en  ont  lu 
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« même  opinion  , même  sans  ce  mélange  , et  en 
« y ajoutant  les  deux  tiers  d’eau , ou  même  autant 
« qu’on  en  ajoute  au  vin  qu’on  veut  boire;  parce 
« qu’elle  a plus  besoin  d’être  corrigée , lorsque 
« l’homme  a augmenté  ses  mauvaises  qualités  par 
« la  putréfaction  vineuse.  -Tels  sont  les  différens 
« sentimens  sur  les  matières  qu’on  emploie  pour 
« fertiliser  la  terre.  Après  les  fumiera  dont  j’ai 
« parlé,  on  approuve  celui  de  cochon  ; Colnmelle 
((  est  le  seul  qui  le  rejette.  Il  y a des  personnes  qui 
« regardent  comme  le  meilleur  fumier  , celui  des 
((  animaux  qui  se  nourrissent  àecytisus^  d’autres 
« lui  préfèrent  celui  de  pigeon  ; après  ce  dernier  ^ 

« viennent  ceux  de  chèvres , de  moutons  et  de 
boeufs  ; enfin , celui  de  tous  les  animaux  de  tra- 
it vail.  Telles  étoient  les  différentes  opinions  des 
((  anciens.  Il  y avoit  aussi  ( à ce  qu’il  me  paroît  ) 

« des  préceptes  sur  la  manière  d’employer  le  fu- 
it mier.  Lorsqu’il  est  vieux  , il  est  plus  profitable, 
te  Or  , on  observe  que  dans  quelques  provinces  , 

11,  où  l’on  élève  une  grande  quantité  de  bétail,  on 
it  tatnise  le  fumier  comme  la  farine  , et  que  l’ap- 
« parence  désagréable,  ainsi  que  l’odeur,  en  est 
« changée  par  le  tems , en  je  ne  sais  quoi  qui  ne 
« déplaît  pas.  On  a découvert  récemment  que  les  ' 
(1  cendres  des  fours  à chaux  étoient  très-favorables 
« aux  oUviers.  Varron  ajoute  à ces  préceptes,  que 
<1  le  plus  léger  fumier  de  cheval  est  bon  pour  les 


Digilized  by  Google 


248  DE  l’  A G R I C r D T U R E 

«'grains  ; que  le  plus  pesant  , et  celui  qui  est  pro- 
« (luit  par  une  nourriture  d’orge,  est  le  meilleur 
« pour  les  prairies,  où  il  produit  beaucoup  d’her- 
n be.  D’autres  aussi  préfèrent  le  fumier  du  bétail 
« qui  travaille  à celui  de  vaches,  et  celui  de  mou- 
((  tons  à celui  de  chèvres.  D’autres  enfin,  assurent 
« que  le  fumier  d’anes  est  le  meilleur,  parce  qu’ils 
((  mâchent  lentement  ; tandis  que  l’usage  et  l’ex- 
<(  périence  sont  contr’eux  (5).  » 

Nous  voyons  par  ces  citations  que  les  cultivateurs 
romains  classoient  les  fumiers  en  trois  espèces  , 
celles  qui  étoient  produites  par  les  oiseaux , par 
les  hommes  et  par  le  bétail.  C’est  dans  cet  ordre 
que  Varron  et  Columelle  les  placent,  et  qu’ils  en 
parlent,  d’après  l’opinion  qu’ils  avouent  de  leur 
utilité.  Pline  rapporte  différens  sentimens  sur  la 
bonté  de  ces  espèces  de  fumier  ; certains  se  con- 
trarient , les  uns  préfèrent  telle  espèce , tandis 
que  d’autres  les  blâment  ou  en  préfèrent  une  an- 
tre. Cette  diversité  d’opinions  peut  venir  de  la  diffé- 
rence des  sols  que  ces  cultivateurs  avoient  en  vue  , 
de  leur  situation  , ainsi  que  des  productions  aux- 
quelles ils  dévoient  être  adaptés. 

Parmi  les  fumiers  de  la  première  espèce  , la 
fiente  de  pigeon  paroît  réunir  tous  les  suffrages  ; 
car  Varron  ne  loue  tant  celle  de  grives  Ou  de  mer- 
les, que  parce  qu’il  la  consid(';re  cqmme  une  nour- 
ritute  propre  à engraisser  certains  animaux.  Le 
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crotin  de  mouton  et  celui -de  chèvres  étoient  regar- 
dés comme  le  meilleur  fumier  provenant  du  bé- 
tail : pour  les  prairies , on  préféroit  celui  qui  étoit 
•produit  par  une  nourriture  d’orge,  non  parce  qu’il 
étoit  plus  puissant , mais  parce  qu’il  produisoit 
beaucoup  d’herbe  : et  le  fumier  d’ânes  étoit  regar- 
dé comme  le  meilleur  à employer  tout  récent,  par- 
cequ’ilse  dissout  pbis  promptement  que  les  autres. 
11  paroît  que  parmi  les  anciens  , ainsi  qüe  parmi 
nous  , on  séparoît  certaines  espèces  de  fumier  des 
autres.  Varron  parle  de  l’usage  de  semer  la  fiente 
de  pigeon  comme  on  sème  les  grains , et  recom- 
mande de  pe  pas  la  mettre  en  tas  , comme  les  au- 
tres fumiers  J et  quoique  Columelle  dise  que  lors- 
que la  ferme  est  toute  en  grain  , il  est  inutile  de 
tenir  séparées  les  différentes  sortes  de  fumier  j il 
parle  de  la  pratiquede  semer  la  fiente  desoiseaux, 
ou  le  crotin  de  chèvres  au  défaut  de  la  première, 
sur  les  terres  à bled,  lorsqu’elles  sont  ensemencées: 
it  Si  quelque  chose  empêche,  dit-il , de  fumer  de 
« bonne  heure,  la  méthode  ensuite  est , qu’avapt 
« de  sarcler , on  sème  sur  les  champs  de  grains  , 
« la  fiente  des  oiseaux  de  volière , pulvérisée  ; ou , 
« si  l’on  ne  peut  en  avoir , d’y  répandre  à la  main. 
« le  crotin  de  chèvres , en  le  mêlant  à la  terre  avec 
« le  sarcloir  ; cela  est  très-bon  pour  les  bleds  (6).  » 
Palladius  dit  la  même  chose  : « Mais  si  quelque  ac- 
« çident  empêche  de  fumer  la  terre  dans  son  tems. 
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•<(  avant  de  semer , on  peut  répandre  le  fumier  en 
' « poussière  comme  on  sème  le  grain,  ou  bien  jet- 
« ter  le  crotin  de  chèvres  à la  main,  en  le  mêlant 
« avec  la  terre  en  sarclant  (7).  » On  peut  conclure 
de  ces  passagfes , que  c’étoit  l’usage  de  tenir  la  fiente 
d’oiseaux  et  le  crotin  de  ohèvtes,  séparés  des 
autres  fumiers , même  dans  les  fermes  de  labour. 
Lorsque  sur  une  ferme,  il  y avoit  des  arbres  frui- 
tiers et  des  prairies,  en  même  tems  que  des  terres 
â.  bled,  ces  espèces  de  fumiers  étoien M ou jtmrs te- 
nues séparément  : «Si  la  ferme,  dit  Columelle,est' 
« uniquement  en  grains  , il  est  peu  important  de 
<(  séparer  les  différentes  espèces  de  fumier  ; mais 
« si  elle  a également  des  plantations  d’arbres  et 
« des  prairies.,  les  engrais  doivent  être  séparés  , 
« suivant  leurs  espèces  , sur-tout  le  crotin  de  chè- 
« vres  et  la  fiente  de  volaille  (8).  »Dans  tout  autre 
cas  , tout  étoit  jetté  dans  le  trou  à fumier  5 la  ma- 
nière dont  ils  le  gouvernoient  est  digne  de  notre 
examen  et  de  notre  imitation. 
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NOTES. 


(^^jSlerçus  colimibinum  spargere  oportef  in  pra- 
tum  , vel  in  hortuni,  vel  in  segetem.  Caprinum,  ovil- 
lum,  hubulum , item  cœterum  stercus  omne  sedulo 
conseryato,  Cat.,  cap.  56. 

(2)  Stercus  optimum  scribit  esse  Cassius  volu~ 
crium  j prœter  palustrium  , ac  nanlium.  De  hisce 
prœstare  columhinum , quod  sit  calidissirjium  , ac 
fermentare  possit  terram.  Id  ut  semen  aspergi  opor- 
tere  in  agro  : non  ut  de pecore  acervatim  ponL  Ego 
arbilror  prœstare  ex  aviariis  turdorum  ac  meruld- 
rum , quod  non  solum  ad  agrum  utile,  sedetiamad 
cibmn  ita  ^bus  et  suibus  , ut  jiant  pingues.  Itaque 
quiaviariaconducunt,  si  caveat  dominus  , stercu^ 
ut  in  Jundo  maneat,  minoris  conducunt , quam  ii 
quibus  id  accedit.  Cassius  secundum  post  columbi- 
num  scribit  esse  hominis.  Tertio  caprinum , et  ovil- 
lum,  et  asininum.  Minime  bonum  equinum  , sedin 
segetes;  in  pnita  enim  vel  optimum  ut  cæterarum 
veterinarum  , quœ  ordeo  pascuhtur , quod  multam 
facit  herbam.  Varr.,  lib,  I , cap.  08. 

(51  Tria  igitiir  stercoris  généra  sunt  prcecipua  , 
quo(T ex  avibus  , quod  ex  horninibus , quodex  pecu- 
dibus  conjit.  Avium  primum  habetur , quod  ex  co-' 
Ifimbarîis  egeritur.  Deinde  quod  gallinœ  cæterœque 
volucres  edunt;  exceplis  tamen palustribus,  aui  nanti-  , 
bus,  ut  anatis  et  anseris  : nam  id  noxium  quoqiie  est. 
Maxime  tamen  columbinum  probamus , quod  mo- 


Digitized  by  Google 


f 


abz  DK  l’ A G R I C U-L  T U R E 

dice  aparsum  terrant  jermentare  cbmperimus.  Se— 
cundum  deinde,  quod  Itomines  faciunt,si  etaliiavil- 
iæpurgainenti'simmisceatur,  quoniam  per  senatiiroa 
est  ferventioria , et  idcirco  terrant perurit.  Aptior  est 
tamen  surculis  hontinia  urina,  quant  sex  mensibua 
passas  fueris  veteraacere;  si  vitibus  aut  pomorum  ^ 
arboribus  adhibeas , nullo  alio  ntag  'ia  Jructus  exube- 
rat  : nec  solum  ea  res  majorent facit proventum  , sed 
etiam  aaporem  et  odorem  vini  pomorumque  reddif 
tneliorem.  Potest  et  vêtus  amurca,  quœ  salem  non 
Juibet,  perntista  huic  commode , frugijeraa  arbores , 
et  prœcipue  oleaa  rigare.  A^am  per  se  quoque  adJii- 
bi^  multum  juvat.  Sed  usas  utriusque  maxime  per 
hiememest,  etadhûc  vere,  anteœstivosvapores ,dum 
etiam  viles  et  arbores  oblaquealæ  sunt.  Tertium  lo- 
cum  obtinet pecudum  slercus , atque  in  eo  quoque  dis- 
crimen  est  ; nam  optimum  existimatur  , quodasinua 
Jacit , quoniam  id  animal  lentissime  mandit , ideo- 
quej'acilius  concoquil , et  bene  confectum  , atque  idxt- 
neunt  protmus  arvo  jimum  reddit,  Post  hœc  quœ 
dixintus,  ovilLum,  et  ab  hoc  caprinumest,  mox  cæ- 
terorunt  jumentorum  armentorumque.  mkterrimum 
ex  omnibus  suilluni  habetur.  Quin  etiam  satis  pro- 
fuit^  cineris  usus  et  favillœ.  Col. , lib.  II , cap.  i5. 

J ai  traduit  ces  mois  de  Çolumelle,  dum  etiam 
vîtes  et  arbores  oblaqueatœ  sunt,  par  « immédiate- 
« ment  avant  qu’on  rejette  la  terré  sur  les  l’acines 
« des  arbres.  » Quelques  commentateurs  pensent , 
<\dobUiqueare , mot  employé  ici,  est  le  contraire 
ablaqueare , et  que  par-là  Oolumelle  entend  To- 
peration  d’asperger  les  racines  des  arbres  après  que 
la  terre  qui  en  a été  enlevée  y est  rendue.  Mai»il  est 
probalde  qu’il  y a ici  erreur  de  copiste,  et  cpdoblcu- 
queare  et  ablaqueare  signifient  la  même  chose.  L’o- 
peration dobleaqueare  est  décrite  par  Columelle  : 

« Actuellement , dit  - il , après  les  ides  d’octobre , 

« avant  que  les  froids  viennent , les  vignes  doivent 
« être  ablaqueatées , travhil  qui  consiste  à découvrir 
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« les  petites  racines  qui  ont  poussé  pendant  l’été;  ces 
« racines  sont  coupées  par  l’adroit  vigneron.  » Nam 
post  i<ius  octohria , priusquam  frigorainvadunt , vi~ 
tis-ablaqveanda  est;  quod  opua  adopertas  ostemlit 
æativaa  radiculaa,  easque  priadena  agricola  fen  o de- 
cidit.  CoL,  lih.  IK , cap,  8. 

Avant  de  remettre  la  terre  enlevée  pour  décou- 
vrir les  racines,  on  ineltoit  au  pied  de  l’arlire  l’en- 
grais qu’on  lui  avoit  destiné.  Cela  est  évident  par  le 
passage  suivant;  « Ce  travail  fini,  si  l’hiver  est  doux 
« dans  ce  pays,  la  vigne  doit  rester  à découvert;  mais 
« si  la  froideur  du  climat  rend  cela  dangereux  ; les 
« petites  fosses  qui  ont  été  ouvertes  doivent  être  rem- 
« plies  avant  les  ides  de  décembre.  Outre  cela,  si  on 
« a lieu  de  craindre  que  le  froid  augmente  jusqu’au 
« point  de  geler,  alors  il  faut  jetler  au  pied  de  cha- 
« qüe.vigne,  avant  de  1^  recouvrir  de  terre,  un  peu 
« de  fumier  du  tas , ou , si  cela  convient  mieux , un 
« peu  de  fiente  de  pigeon  , Ou  bien  six  sextarii  de 
« vieille  urine  préparée  à cet  ellet.»  Hoc  opéré  con- 
aummato,  ai  est  hiema  in  ea  regione  placida , patens  ' 
vitis  relinquenda  est:  sin  violentior , id  facere pro- 
hibet,  ante  idua  decembris prœdicti  lacusculi  œquan- 
lU  sunt.  Si  pero  etiam  prægelida  frigora  regionia 
ejus  suspecta  erunt,  aliquid  Jimi , vel,  si  est  com- 
modius,  columbini stercoris,  aut  m hune  usumprœ- 
paratœ  peleris  urinœ  senoa  sextarios  , antequam  vi- 
tem  adobruas  , radicibua  superfundes.  Idem. 

(4)  Stercua  aainorum  primum  est,  maxime  hor- 
tts  dem  opillum , et  caprtnuTn , et  juipentorutn  ; 
porcinum  pero  pesaimum;  cineres  optimi;  sed  co- 
lumbinum  ferpidissimum,  cœterarumque  apium  aa- 
tis  utile  est,  excepto  palustrium.  Pall.,  lib.I,  tit.55. 

/ (5)  M.  V %rro  principatum  dat  turdorumfimo  ex 
aplanis,  C^uod  etiavn pabulo  boum  auumqiie  magni^ 
Jicat:  neque  alio  cibo  celerius  pinguescere  asseperaU 
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De  nostris  morihus  bene  speraré  est , si  tnhta  dpud 
majores  fuere  aviaria,  ut  ex  his’agri  stercorarentur. 
'Proximum  Columella  columbariis , mox  gallinariis 
fac.it,  natanlium  alitum  damnato;  cûeteri  avctores 
consensu  hurnanas  dapes  ad  hoc  imprimis  advocant, 
Alii  ex  liis  prœferimt  hoïninmn  pottis  in  cOriatio- 
rum  ojfficinis  pilo  madej'acto.  Alii  per  sese , aqita 
üeruin , largiusque  eliam , qitam  ciim  bibitur,  ad- 
mista.  Quippe  plus  Jam  ibi  niali  dotnandum  est , 
cum  ad  virus  illud  i^ni  homo  accesserit.  Hæc  sunt 
cerlamina , quibus  invicemad  tellurem  quoque  aleii- 
dam  utuntur  homînes.  Proxime  spurdlias  sUiim 
laudant.  Columella  sùhls  damnat.  Aliicujuscunque 
quadrupedis  ex  cytiso.  Aliqui  columbatia prdeferunt. 
Pt  •oximutn  deinde  caprarum  est,  a b hoc  ovium , 
deindeboum,  novissimam  Jumentorum.  Hæ  f itéré 
apudpriscos  dlfferetitiæ , simulque prcecepta  (^utin- 
venib  ) re  tali  tilendi,  quando  et  hic  vetus/as  utilior  ; 
visumque  jam  est  apud  quosdam  provincialium , in 
tantum  abundante  geniuli  copia  pecudum  , fàrinæ 
I vice  cribris  superinjici,  fœtore  aspectuque , tempo- 
ris  viribus , in  quandam  etiam' grat’uim  mutato. 
Nuper  repertum , oleas  gaudere  maxime  cinere  ë 
calcariis  J'ornacibus.  V^arro  prœceptis  adjicit,  ecjut- 
Ho,  quodsit  levissimum , segetesalendas ,pratavero 
graviore,  et  quod  ex  hordeo  Jiat , multuscpie  gignat 
herbas.  Quidam  eliam  bubulo  jumentorum  prœfe- 
runt , ovillumque  caprino  : omnibus  vero  asininum, 
quoniam  lentissime  mandant,  P contrario  usus  ad^- 
versus  utrumcjue  pronunciat.  Plin.,  Nat.  Hist.,  lib. 
XNII , cap.  9.  ' 

Dans  ce  dernier  passage,  où  Pline  cité  Varron , les 
copistes  ont  commis  une  erreur,  ou  Pline  n’a  pas 
feit  attention  aux  expressions  de  Varron:  ce  dernier 
dit,  que  le  plus  mauvais  fumier  est  celui  de  cheval, 
mais  seulement  pour  les  grains,  car' il  est  bon  pour 
les  prairies.  Au  lieù'  que  Flirte,  sur  rautorité  de  Vai’- 
ron,  dit  qu’il  ést  boü  pour  les  grains.  Si  nous  lisons 
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dans  Pline  omnino  au  lieu  ùiequino , le  sens  sera 
meilleur  et  parfaitement  d’accord  avec  Varrou. 

(6)  Si  tamen  aliqua  causa  tempestivam  atercora- 
tionem facere prohibuerit , aecunda  ratio  est,  ante-  i 
quam  sarrias  , more  seminantia  ex  aviariia  pulve- 
rem  stercoris  per  segetem  spargere  : si  et  îs  non  erii  , 
caprinum  manu  jacere , atque  ita  terram  sarculis 
permiscere , ea  rea  lœtas  segetea  reddit.  Col.,  lib.  Jly 
cap.  1 6. 

(7)  Sed  si  tempore  suo  ej ici  aliqua  ratione  non po- 
terunt , antequam  serras  , mom.  seminis  per  agros 
pulverem  stercoris  aparge  , vel  caprinum  manu pro- 
jicè  , et  terram  saPculis  misce.  Pall.,  lib.  X,  tit,  1. 

(8)  At  si  tantum  frumentarius  ager  est,  nihil  re- 
Jert  généra  stercoris  separari;  sin  autem  surculo , et 
Segetibus , atque  etiam  pratis  fundus  est  dispoaitus; 
generatim  qubque  reponendum  est , sicut  caprarum 
et  avium.  Col.,  lib.  II , 'cap.  i5. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  manière  de  former  les  fumiers. 

. . ^ ' 

Pour  traiter  ce  siij  et  avec  «plus  d’exactitude,  je 
vais,  comme. dans  le  chapitre  précédent,  réunir 
ici  tout  ce  que  les  anciens  auteurs  en  ont  dit. 

Caton  en  parle  fort  peu.  Dans  ses  avis  aux  régis- 
seurs, il  leur  conseille  d’être  attentifs  à se  procurer 
un  lieu  assez  étendu  pour  le  fumier  (i). 

Varron  s’étend  davantage  : « 11  faut,  dit-il,  se 
<(  ménager  près  de  la  villa  deux  fosses  à fumier  , 
c ou  une  qui  soit  divisée  en  deux.  L’une  sert  au 
« fumier  récent  qu’on  y conduit  de  la  villa  ; et 
« l’on  prend  dans  l’autre  celui  dont  on  a besoin 
Y(  aux  champs;  car  celui  qui  a été  apporté  le  der- 
« nier  n’est  pas  aussi  bon  que  l’autre;  il  est  beau- 
« coup  meilleur,  vieux  et  bien  pourri;  le  tas  aussi 
« pour  être  bon  doit  avoir  ses  cotés  et  son  sommet 
« défendus  par  des  branches  d’arbre  chargées  do 
((  feuilles,  contre  l’action  du  soleil,  qui  feroit  éva- 
« porerles  sucs  nécessaires  à conserver  pour  réparer 
« la  terre;  aussi  lesbons  cultivateurs  introduisent-ils 
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« de  l’eau  dans  leurs  tas  de  fumier,  lorsque  cela 
<{  leur  est  possible  ; de  même  , afin  d’y  entretenir 
« plus  de  sève  , quelques-uns  y vident  leschaises 
« de  nuit  (2).  » Il  dit  encore  ailleurs  : « Le  trou  à 
<(  fumier  doit  être  assez  près  de  la  villa  pour  qu’on 
« puisse  y transporter  sans  peine  tout  ce  qui  sert 
« à le  remplir.  Si  l’on  a soin  de  planter  au  milieu 
<(  quelques  branches  de  chêne,  cela  empêchera 
<(  qu’il  ne  s’y  engendre  des  serpens  (3).  » 

Columelle  entre  dans  plus  de  détails  encore  : « Il 
« faut  aussi , dit-il , deux  trous  à fumier  ; l’un  pour 
« celui  qu’on  y apporte  des  privés,  et  qui  doit  y sé- 
« journer  pendant  toute  l’année  ; et  l’autre  pour 
« l’ancien  fumier , qui  de  là  est  conduit  aux  champs. 
« Ils  doivent  être  tous  deux  , ainsi  qu’un  vivier  , 
« creusés  en  pente  douce  , et  pavés  dans  le  fond  , 
« pour  empêcher  la  perte  de  leurs  sucs;  car  il  est 
« de  la- plus  grande  importance  de  les  y retenir , 
« afin  quê  le  fumier  conserve  sa  force , et  qu’il 
« puisse  se  pourrir  dans  son  humidité  naturelle  ; 
(c  ensorte  que  si , en  l’entassant , il  s’y  introduisoit 
« quelques  semences  de  ronces  ou  de  mauvaises 
« herbes , elles  puissent  sé  pourrir  au  lieu  de  se 
H conserver  : aussi  les  cultivateurs  actifè*  enlèvent 
a sans  délai  ce  qu’on  retire  des  bergeries  ou  des 
« étables  , et  couvrent  les  tas  avec  des  claies  de 
' « branchages , afin  qu’ils  ne  se  dessèchent  pas  par 
« l’effet  du  soleil  ou  du  vent  (4).  )>  - • ’ 

I.  17 
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Les  conseils  de  Pline  à ce  sujet  sont  très-éien- 
dus  : «Lestas  de  fumier  doivent  être  en  plein  air, 
« dit-il , dans  un  endroit  creux  , qui  réunisse  les 
« écoulemens  , couverts  de  paille  , aGn  que  Pac- 
« tion  du  soleil  ne  puisse  les  dessécher  j et  avec  un 
« pieu  de  chêne  dans  leur  centre,  pour  empêcher 
« les  serpens  de  s’y  engendrer  (5).  » Ce  que  Palla- 
dius  en  dit  est  également  fort  peu  de  chose , et  en- 
core voit-on  qu’il  l’a  pris  de  Columelle.  « 11  doit  y 
« avoir  un  lieu  où  l’on  puisse  rassembler  le  fumier, 
« et  où  l’humidité  soit  abondante.  Autant  pour 
« l’odorat  que  pour  la  vue , on  fera  bien  de  l’écar- 
« ter  de  l’habitation  du  maître.  La  grande  humi- 
« dite  dans  le  fumier  a cet  avantage  , que  si  quel- 
« que  semence  de  ronces  s’y  introduit,  elle  sepour- 
« rit  avec  facilité  (b).  » 

Nous  voyons  par  ces  dilférens  passages  que  les 
Romains  avoient  deux  trous  à fumier  dans  chaque 
ferme,  l’up  qui  recevoir  le  fumier  nouveau  qu’on 
y transportoit  des' privés,  et  l’autre  où  on . le 
préparoît  pour  le  conduire  aux  champs  ou  dans 
les  vignes  ; leur  opinion  étant,  qu’il vdeyoilf rester 
un  an  en  tas,  avant  d’êtrci employé  soit  pour  les 
grains,  soit  pour  les  vignobles  ; mais  ils-  ne  ,pen- 
soientpas  devoir  en  agir  ainsi  pour  les  prairies;  au 
contraire  , ils  l’y  portoientle  plus  récent  possible, 
dans  l’idée  qu’ü  produisoit  une  plus  grande  quan- 
tité d’herbe.  C’est  le  sentiment  de  Columelle  et  de 
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Palladius.  Le  premier  dit  ; a Mon  opinion  est  aussi 
« que  le  fumier  qui  a séjourné  une  année  en  tas  , 
« est  le  meilleur  pour  les  grains  ; car  ,>dans  cette 
« situation  , il  a acquis  toute  sa  force  , et  ne  pro- 
ie duit  pas  de  mauvaises  herbes  j mais  il  perdroit 
« de  sa  force  en  proportion  de  ce  qu’il  seroit  plus 
« ancien,  et  seroit  moins  profitable.  Mais  pour  les 
« prairies,  il  doit  être  le  plus  récent  possible,  vu 
« que  plus  il  est  frais,  plus  il  produit  d’berbe.  (7)-” 
« Le  fumier  , dit  Palladius , qui  a resté  un  an  en 
« tas  , est  meilleur  pour  les  champs  de  grains,  il 
« ne  produit  pas  de  mauvaises  herbes;  s’il  est  plus 
« vieux , il  est  moins  bon.  Mais  le  fumier  récent 
<(  est  excellent  pour  les  prairies  , il  y produit  un 
« riche  herbage  (8).  » 

Nous  pouvons  observer  .encore  , que  ces  trous 
à fumier  étoient  creusés  dans  le  milieu  , et  que 
leur  fond  étoit  pavé.  C’étoit  pour  y conserver  l’hu- 
midité, chose  très  importante  dans  ce  climat,  pour 
digérer  le  fumier  et  pourrir  les  semences  des  her- 
bes sauvages. 

11  est  à remarquer  aussi , que.  ces  trous  étoient 
revêtus  de  murs  par  les  côtés,  et  couverts  de  bran- 
ches entrelacées  en  forme  de  claies  : la  chaleur  du 
pays^rendoitces.précautions nécessaires,  pour  em- 
pêcher que  le  soleil  et  le  vent  ne  desséchassent  le  fu- 
mier ; d’autant  plus , que  o’étoit  l’usage  de  retour- 
ner le  tas  dans  la  fosse  pendant  l’été.  Cela  est  cons- 
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laté  par  ce  que  dit  Columelle  : « Pendant  les  mois 
U d’été,  le  fumier  doit  être  remué  avec  desrateaux, 
« et  en  quelque  sorte  rejod/ri  J afin  d’aider  sa  diges- 
« tion  , et  le  rendre  meilleur  pour  la  terre  (9).  » 
Le  même  auteur  dit,  dans  un  passage  cité  dans  le 
chapitre  précédent , qu’on  jettoit  dans  le  tas  toutes 
sortes  de  substances  animales  et  végétales  ; Palla- 
dius  ajoute  à cela  les  herbes  de  la  mer  et  la  boue  : 
<(  Leschosesrejettéespar  la  mer,  dit-il,  lorsqu’elles 
« ont  été  lavéesdansdel’eaudouce, ainsi  quelesdé- 
(C  pots  laissés  par  les  eaux  courantes  ou  par  le  flot  , 
« lorsqu’ils  sont  mêlés  à d’autres  choses  dans  le 
« trou  à fumier  , peuvent  le  suppléer  (10).  » 

Tout  cela  prouve  combien  les  Romains  étoient 
soigneux  sur  cetarticle , et  leurs  soins  méritent 
bien  d’être  imités  par  nous.  Dans  la  Grande-Bre- 
tagne, au  moins  dans  bien  des  endroits,  nous  som- 
mes beaucoup  trop  négligens  sur  cet  objet.  Il  n'jr 
a ordinairement  qu’un  seul  tas  dans  chaque  ferme  ; 
ou  s’il  y en  a davantage  , cela  vient  uniquement 
de  la  situation  des  étables  qui  rendroit  peu  com- 
mode le  transport  de  tout  le  fumier  au  même  las, 
et  non  de  l’attention  de  préparer  mieux  cette  subs- 
tance pour  l’utilité  de  la  culture.  11  est  facile  d’ob- 
server qu’avec  un  seul  trou  à fumier  , l’engrais  est 
conduit  aux  champs  dans  un  état  très -différent  , 
dans  le  même  tems  , et  employé  aux  mêmes  usa- 
ges ; et  que  s’il  en  reste  dans  la  fosse  , c’est  posi- 
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livement  celui  qui  auroit  dû  être  employé  comme 
le  plus  fait.  Si  l’occasion  ne  se  présente  pas  d’em- 
ployer ce  vieux  fumier, à moins  que^de  fermier  ne 
soit  plus  attentif  qu’ils  ne  le  sopt  ordinairement,  il 
est  recouvert  par  le  nouveau  j desorte  qu’à  la  pre- 
mière occasion,  c’est  encore  le  dernier  qu’on  em- 
ploie. Nos  cultivateurs  devroient  bien  être  conv'ain- 
cus  de  l’absurdité  de  Cette  pratique,  qui  cependant 
est  difficile  à changer,  à moins  qu’on  n’ait  deux 
fosses , ou  que  l’on  ne  transporte  le  fumier  aux 
champs  dans  une  saison  convenable , pour  le  met- 
tre en  nouveaux  tas  , ainsi  que  font  fort  sagement 
quelques-uns  de  nos  fermiers.  Mais  si,  à l’exemple 
des  Romains  , nous  avions  deux  trous  à fumier  , 
et  que  lorsque  le  premier  est  rempli , nous  le  fis- 
sions retourner  , couvrir  et  digérer  également  pen- 
dant un  certain  tems,  nous  aurions  à notre  dispo- 
sition d’excellent  fumier,  bien  consommé,  au  de- 
gré nécessaire  pour  les  différentes  cultures.  Les  cul- 
tivateurs doivent  sentir  combien  cela  seroit  utile  ; 
et  le  peu  de  peine  et  de  soins  que  cela  leur  cause- 
roit , devroit  bien  les  engager  à adopter  un  usage 
dont  ils  retireroient  tant  d’avantages  évidens. 
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NOTES. 


(1)  Sterquilinium  magnum  stude  ut  habeas.  Cat., 
cap,  5. 

(2)  Secundurn  villam  duo  habere  oportet  sierqui- 
linia,  aut  unum  bifariam  divLsum  : alteram  enim 
partem  ferri  oportet  e villa  novunijimum,  ex  al- 
téra veterem  tolli  in  agrum:  quod  enim  infertur  re- 
cens, minus  bonum  : id  cumilacuit , melius  : nec 
non  sterquilinium  melius  Mua,  cujus  latera  et  sum- 
mum virgis  et  fronde  vindicatum  ab  sole.  Non  enim 
succum  quem  quœrit  terra,  solem  ante  exsugere 
oportet.  Itaque  periti,  qui  possunt,  ut  eo  aqua  in- 
fluât, eo  nomine  faciunt:  sic  enim  maxime  retine- 
tar  succus , in  eoque  quidam  sellas  familiaricas  po- 
nunt.  Varr.,  lib.  I,  cap.  i5. 

(5)  Sterquilinium  secundurn  villam  facere  opor- 
tet, ut  quant  paucissimis  operis  egeratur.  In  eo  si  in 
medio  robusla  aliqua  materia  sit  depacta,negant  ser- 
pentem  nasci.  Idem,  cap.^S. 

(4)  Sterquilinia  quoqu^  duo  sint;  unum,  quod  nova 
purgamenta  recipiat , et  in  annum  conserve t:  alte- 
rum , ex  quo  vetera  vehantur.  Sed  utrumque  more 
piscinarum  devexum  leni  clivo,  et  exstructum  pavi- 
tumque  solum  liabeat,  ne  hurnorem  transmittant. 
Plurimum  enim  refert,  non  adsiccato  succo  fimion 
vires  continefe , et  assüluo  macerari  liquore,  ut  si 
qua  interjecta  sint  stramentis  aut  paleis  spinarum 
yel graminum  semina , intereant,  nec  in  agrum  ex- 
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portata  segetes  herbidas  reddant.  Ideoqiie periti  nia- 
tici,  quvdquid  ovilihus  stabulisque  converaum  progcs- 
senint , auperposilis  virgeia  craiibua  tegunt , nec 
areacere  ventia  sinunt , aut  solia  incursu  patiünlur 
exuri.  Col. , lib.  I,  cap,  6. 

(5)  Fimeta  sub  dio  concavo  loco  , et  qui  humorem. 
colUgat , stramenlo  intecta  , ne  in  sole  arescant,palo 
e robore  depacto  fieri  jubent,  Itafore  ne  innascan- 
tur  his  serpentes.  PJin.,  Nat.  Ilist.,  lib.  NVII,c.  9. 

( 6)  Stèrcorum  congestio  locwm  suum  tenere  debe~ 
hit , qui  abundet  humore,  et  propter  fœtoris  hor~ 
rerida , a prœtorii  avertatur  aapectu.  Humor  ahun~ 
dans  hoc prœstabil  stercori , ut  siqua  insunt  spit^-r 
rurn  semina,  putréfiant.  Pall. , lib.  I,  tit.  53. 

(7)  Illud  quoqae  præcipiendum  habeo , stercus 
omne  quod  terhpestive  repositum  anno  requieverit , 
segetihus  esse  maxime  utile  j nam  et  vires  adhuc  so~ 
lidas  habet,  et  herbas  non  créât.  Quanto  autem  ve- 
tustius  sit,  minus  prodesse  ; quoniam  minus  valeat. 
Itaque pratisquam  recentissimiim  debere  injici,  quod 
plus  herbarum  progeneret.  Col.,  lib.  Il^  cap.  i5. 

(8)  Stercus , quod  anno  requieverït,  aegetibus  utile 
est,  nec  herbas  créât',  ai  vetuatius  sit,  minus  proderit. 
Pratis  vero  recentia  stercora  projicient  ab  uber  her- 
barum, Pall.,  lib.  I , tit.  53. 

(9)  Æstivis  deinde  mensibus  non  aliter,  ac  si  re- 
paatines , totum  sterquilinium  rastris  permiscere 
oportet,  quo  facilius patrescat,  était  arvis  idoneum. 
Col. , lib.  II , cap.  i5. 

(10)  Et  maris purgamenta,  si  aquis  dulcibua  eluart- 
tur , mista  reliquis  vicem  stercoria  exhibebunt,  etlir- 
mus , quem  scaturiens  aqua  vel  fiuvii  incrementa, 
respuerint,  Pall.,  lib.  I , lit.  55. 
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.Du  tems  et  de  la  manière  de  fumer  les  terres. 


iM  ous  n’avons  en  Angleterre  aucun  tems  parti- 
culier pour  cette  opération.  Il  n’y  a aucune  saison 
dans  laquelle  on  ne  l’exécute  pas  : orf  le  fait  indiffé- 
remment en  été,  en  hiver,  en  automne  ou  au  prin- 
teqis.  Les  terres  destinées  à l’orge  se  funjent  com- 
munément au  printemsj  les  jachères  pour  froment 
en  été  ; les  terres  pour  froment,  après  une  récolte, 
en  automne  ; et  celles  où  l’on  veut  faire  des  pois, 
en  hiver. 

Les  auteurs  latins  indiquent  deux  saisons  pour 
ce  travail,  l’automne  et  l’hiver,  qui  répondent  aux 
deux  tems  différens  des  semailles,  cellesd’automne 
et  de  printems  , ou  trimestriale,  « En  attendant  , 
« ditColumelle,  celui  qui  veut  préparer  ses  champs 
« pour  du  grain , doit  y former  des  tas  médiocres, 
« au  mois  de  septembre  , lorsque  la  lune  est  sur 
« son  déclin  , s’il  veut  semer  en  automne  ; ou  à 
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((  telle  époque  qu’il  veut  tle  l’hiver , s’il  doit  le  faire 
« au  printems  ; en  proportionnant  les  choses  de 
« manière  qu’il  y ait  dix-huit  charges  de  fumier 
« par  jugerum  de  terre,  si  c’est  en  plaine,  et  vingt- 
« quatre , si  c’est  sur  un  terrain  en  pente  (i).  » Pal- 
ladius  dit  : « En  septembre,  les  terres  doivent  être 
« fumées,  h Et  un  peu  plus  bas  : « Quelques-uns 
((  transportent  leur  fumier  indifféremment  pendant 
« l’hiver.  ))  Et  pour  octobre , il  dit  : « Dans  ce  mois 
« également , on  sort  le  fumier  et  on  le  répartit 
« sur  les  terres  (2).  » Pline  , ainsi  que  Columelle  , 
dit  à ce  sujet  : <(  Ceux  qui  veulent  semer  en  au- 
« tomne  , doivent  fumer  en  septembre, après  une 
« forte  pluie  j mais  si  la  terre  ne  doit  être  semée 
(c  qu’au  printems , il  faut  qu’elle  soit  fumée  pen- 
« dant  l’hiver  (5).  » 

Les  terres  pour  lesquelles'l’engrais  étoit  le  plus 
important , n’étoient  labourées  qu’à  la  fin  d’août , 
ou  au  commencement  de  septembre , comme  je  le 
ferai  voir  dans  la  suite.  Ainsi , il  ne  convenoit  pas 
de  les  fumer  en  été , vu  qu’alors  le  fumier  auroit 
été  desséché  par  le  soleil , de  manière  qu’il  seroit 
devenu  presque  inutile.  Le  tems  des  semailles  de 
printems  fioissoit  en  mars , ce  qui  rendoit  impos- 
sible de  fumer  au  printems,  aussi  tard  au  moins 
que  nous  le  faisons  quelquefois  en  Angleterre. 

Si,  par  quelque  accident , la  terre  qui  auroit  be- 
soin d’engrais  , ne  pouvoit  Iq  recevoir  avant  de 


Digitized  by  Google 


266  DE  AGRICULTURE 

recevoir  la  semence  , alors , de  la  fiente  de  vo- 
laille , ou  du  crotin  de  chèvres  el  de  moulons , 
pulvérisé,  y étoit  répandu  à la  main , et  recouvert 
avec  le  sarcloir  ou  la  houe.  On  l’a  vu  plus  haut , 
par  un  passage  de  Columelle  et  par  un  de  Palla- 
dius  (chap.  VIII ^ note  7).  Je  puis  également  ci- 
ter Pline  , qui  dit  : « Si  on  a négligé  de  fumer  la 
« terre , on  peut  le  faire  après  les  semailles , en 
((  répandant  de  la  poussière  de  fumier  avant  que 
« le  grain  ne  soit  sarclé  (4).  » 

" La  quantité  de  fumier  étoit  de  dix-huit  jusqu’à 
vingt-quatre  voitures  par  jugerum.  Chaque  voi- 
ture contenoit  quatre-vingt  modiij  en  sorte  que , 
dans  la  supposition  de  dix-huit  voitures  par  juge- 
rum y en  avoit  environ  cinq  modii  par  dix  pieds 
carrés.  « Un  jugerum , dit  Columelle,  qu’on  veut 
« fumer  épais  , exige'vingt-quatre  voitures  de  fu- 
« mier  j el  lorsqu’on  veut  le  fumer  plus  mince  , 
a l’on  en  met  dix-huit  (5).  » Dans  un  autre  passage 
ou  il  traite  des  fèves  , il  dit  : « Il  suffit  de  mettre 
« dix-huit  charges  d’engrais  par  jugerum.  Une 
((  charge  contient  quatre-vingt  modii'ice  quimon- 
u tre  qu’on  en  répartit  cinq  modii  par  dix  pieds 
« carrés  ; d’où  il  résulte  que  quatorze  cent  quarante 
((  modii  suffisent  par  jugerum  (6).  ))  Palladius  fixe 
la  même  quantité  d’après  Columelle  ^ en  disant  : 
((  Columelle  assure  que  vingt-quatre  charettessuf- 
K lisent  par  jugênim  y et  que  si  c’est  en  plaine  , 
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« c’est  assez  de  dix-huit  (7).  » Pline  ne  parie  que 
de  la  plus  petite  quantité  : <c  11  est  juste  , dit- il  , 
« qu’on  en  répartisse  dix-huit  charges  par  juge- 

rum  (8).  » Mais  on  formoit  seize  tas  avec  une 
seule  voiture  ; ensorle  que  chaque  tas  étoitde  cinq 
modii  y et  on  les  formoit  à dix  pieds  les  uns  des 
antres,  en  tous  sens,  lorsque  la  quantité  étoitde 
dix-huit  chargesj  et  à dix  pieds  dans  un  sens,  et  à 
près  de  huit  pieds  dans  l’autre,  lorsqu’on  en  met- 
toit  vingt-quatre  voitures  par  jugerum  : « Les  tas 
« de  fumier,  dit  Columelle,  d’environ  cinq  moc?/7 
« chaque,  doivent  être  plus  écartés  dans  la  plaine 
« et  ])lu8  serrés  sur  les  terres  en  pente  ; dans  la  plaine, 
« à huit  pieds  en  tous  sens  , et  sur  les  collines,  à 
« deux  pieds  de  moins  (9).  » 

La  quantité  de  dix-huit  voitures  paryw^erMTre, 
est  ù-peu-près  dans. la  proportion  desix  cents  bois- 
seaux de  Winchester  pour  l’acre  anglois , et  de 
757.6  firlots  y mesure  de  bled  de  Linlithgow , 
pour  l’acre  écossois  ; et  vingt-quatre  voitures  au 
jugerum , approchent  de  la  proportion  de  huit 
cents  boisseaux  pour  l’acre  anglois,  et  de  985.r> 
firlots  y pour  l’acre  écossois  (10).  Cette  quantité  de 
fumier  bien  consommé,  peut-être  regardée  com- 
me suffisante  pour  les  sols  légers  , espèce  la  plus 
commune  en  Italie. 

On  trouve  beaucoup  de  maximes  dans  les  auteurs 
latins  , sur  les  engrais  des  terres;  je  vais  les  rap- 
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porter  avec  d’autant  plus  de  soin  qu’elles  sont  aussi 
justes  qu’importantes. 

Une  de  ces  maximes  dit,  le  fumier  doit  être  en- 
terré par  le  labour  aussitôt  que  réparti,  e Du  mo- 
rt ment  que  l’engrais  est  répandu,  dit  Columelle,  il 
« est  nécessaire  de  le  recouvrir  par  le  labour,  crainte 
« qu’il  ne  dissipe  sa  force  en  exhalaisons  excitées 
« par  le  soleil;  et  afin  que,  confondu  avec  la  terre, 
« il  puisse  l’enrichir.  Par  cette  raison  , lorsque  les 
rt  tas  sont  formés  sur  un  champ , il  ne  faut  en  ré- 
«’partir  que  ce  que  le  laboureur  peut  en  recouvrir 
« le  même  jour  (i  i).  » Il  renouvelle  ce  conseil  dans 
un  autre  endroit , comme  un  objet  important  à 
rappeller  : « Et , ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  ajoute- 
rt  t-il,  le  cultivateur  ne  doit  répartir  les  tas  , que 
« lorsqu’il  est  prêt  à semer  (152).  » Palladius  dit  la 
même  chose  , et  en  donne  les  mêmes  motifs  ; 
« mais,  dit -il , il  ne  faut  répartir  de  la  quantité 
« de  tas  de  fumier  , que  ce  que  ^e  laboureur  peut 
« en  recouvrir  le  même  jour , de  crainte  que  le 
« fumier,  venant  à se  dessécher,  ne  devienne  inu- 
rttile(i3).  » 

Quelques-uns  de  nos  cultivateurs  anglois  diront 
sans  doute  que  lorsque  le  fumier  est  réparti , il  a 
plus  à craindre  de  la  pluie  que  delà  chaleur,  avant 
d’être  enterré.  Cela  peut  être  vrai  dans  notre  cli- 
mat , au  lieu  que  dans  cette  situation  , il  a plus 
à craindre  du  soleil  en  Italie. 
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Nous  avons  déjà  observé,  que  le  tems  fumer 
les  terres  étoit  l’automne  ou  l’hiver,  d’après  celui 
des  semailles  auxquelles  l’engrais  étoit  destiné. 
Le  moment  positif  en  étoit  déterminé  par  la  lune, 
et  cela  se  faisoitsur  son  déclin.  Columelle  fixe  cette 
règle  pour  les  deux  saisons  (i4).  Il  en  donne  la 
raison  ailleurs:  « Parce  que  cela  empêche  les  mau- 
« vaises  herbes  de  croître  dans  les  grains  (i5).-  » 
Palladius  dit  aussi  : «Pendant  que  la  lune  est  dans 
« son  déclin  , ce  qui,  d’après  les  observations  , dé- 
<t  truit  les  mauvaises  herbes  (i6).  » Pline  exige  en- 
core que  lèvent  soit  à l’ouest  et  le  tems  sec.  «Dans 
« quelque  tems  q^e  cela  s’opère , il  faut  que  ce 
« soit  par  un  vent  d’ouest  , que  la  lune  soit  dans 
« son  déclin , et  que  le  tems  soit  sec.  Les  effets  fer- 
« tilisant  du  fumier  sont  remarquablement  aug- 
« mentes  par  l’observation  de  ces  préceptes  (17).  )> 
Je  pense  qu’il  seroit  téméraire  d’assurer  que  cette 
observation  du  déclin  de  la  lune-  n’étoit  chez  les 
Romains  qu’une  pure  superstition,  qui  ne  doit  être 
considérée  que  comme  une  sorte  de  charme  ridicule, 
pour  empêcher  la  végétation  des  herbes  sauvages. 
Je  crois  bien  que  les  anciens  attribuoient  trop  d’in- 
fluence à la  lune  ; mais  assurer  qu’elle  ne  peut  en 
avoir  <sur  les  matières  de  ce  genre  , seroit  affirmer 
qu’une  chose  est  fausse  , par  la  seule  raison  que 
nous  ne  la  comprenons  pas.  11  n’est  pas  impossible 
que  l’état  de  la  lune  excite  ou  favorise  les  insec- 
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les  et  Ms  oiseaux  qui  se  nourrissent  des  semences 
et  des  racines  des  herl>es  , et  qu’ainsi  l’engrais 
et  le  labour  aient  plus  d’effet  à une  certaine  épo- 
que de  lunaison  que  dans  une  autre  ? Mais,  quel- 
que soit  le  sentiment  qu’on  ])uisse  avoir  sur  cette 
maxime  relative  a la  lune,  il  n’y  a aucun  cultiva- 
teur qui  ne  doive  approuver  ce  que  Pline  y ajoute 
relativement  à la  sécheresse  du  tems  ; car  chacun 
sait  qu’il  est  très-dommageable  de  faire  passer  des 
voitures  sur  un  terrain  , ou  de  le  labourer  j)ar  un 
tems  mouillé. 

Tout  cultivateur  doit  également  approuver  la 
maxime  suivante  : Le  fumier  doit  être  extrême- 
ment divisé  en  le  répartissant  : « Rassemblez  avec 
.<(  soin  le  fumier  , dit  Caton,  dans  ses  avis  au  vil-  • 
« licus  , répartissez-le  en  le  rompant  elle  divisant 
« le  plus  possible  (i8).  » Aucun  des  autres  auteurs 
,ne  d.onne  ce  conseil,  non  qu’ils  pussent  le  dé- 
sapprouver., mais  probablement  parce  qu’ils  les 
ont  cru  inutiles,  vu  qu’il  n’y  a pas  de  cultivateur 
qui  ne  sache  que  si  on  ne  < divise  pas  excessivement 
le  fumier  , il  est  impossible  de  le  répartir  égale- 
ment , et  de  le  mêler  bien  exactement  avec  la  terre.; 
et  que  sans  cela  , on  ne  peut  obtenir  aucun  bon 
effet  du  fumier,  ni  parera  sesdéfaïUs.  Il  paroît  que 
les  Romains  regardoient  cette  opération  comme 
très- importante,  puisque  Pline,  dans  une  de  ses 
maximes,  la  définit,  mélange  du  fumier  avec 
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la  terre  : « Il  est , dit-il , du  plus  grand  a\rantage 
« de  mêler  le  fumier  avec  la  terre  , pendant  que 
« le  vent  est  à l’ouest  et  le  tems  au  sec  (19).  » 
Uneautremaxime  étoitde  fumerplus  fréquem- 
ment etmoins  à la  fois  : « les  cultivateurs  ne  doi- 
« vent,  pas  ignorer , dit  Columelle , que  la  terre  non 
« fumée  devient  froide , que  trop  de  fumier  la  brûle, 
« et  qu’on  gagne  plus  à répéter  souvent  cette  opé- 
« ration  qu’à  mettre  trop  de  fumier  à la  fois  (20).  » 
Pline  dit  aussi  : « Un  champ  qui  n’est  pas  fumé  se 
« réfoidit  j s’il  l’est  trop  , il  se  brûle  , et  par  cette 
« raison  , il  vaut  mieux  y revenir  souvent  que  de 
« fumer  immodérément  (21).  »«  11  n’est  pas  avan- 
« tageux,  dit  Palladius,de  mettre  trop  de  fumier 
« à la  fois;  il  vaut  mieux  de  fumer  fréquemment 
« et  modérément  (22).  » 

On  pensoit  généralement  que  les  terres  humides 
et  froides  exigeoient  plus  de  fumier  que  celles  qui 
sont*  chaudes  et  sèches.  « Il  n’y  a également  aucun 
« doute  , dit  Columelle  , que  les  terres  humides 
« veulent  beaucoup  de  fumier,  et  qu’il  en  faut  peu 
« à celles  qui  sont  chaudes.  Les  unes  froides  et  tou- 
.«  jours  mouillées,  se  réchauffent  par  le  mélange  du 
« fumier  ; tandis  que  les  autres  déjà  chaudes  par 
« leur  sécheresse  , en  sont  brûlées  si  on  leur  en 
« donne  en  trop  grande  abondance  : aussi,  quoi- 
« qu’il  en  faille  à celte  espèce  de  terrain  , il  faut 
« éviter  avec  soin  de  lui  en  donner  trop  (23).  » 
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C’est  dans  la  même  intention  que  Palladius  , en 
nous  rapportant  les  maximes  des  anciens , cite 
celle-ci  : « Les  terres  fraîches  veulent  beaucoup 
« de  fumier,  celles  qui  sont  sèches  en  veulent 
« moins  (24).  » Et  Pline  aussi  dit  : « Plus  le  sol  est 
« chaud  par  lui-mème , moins  on  lui  donne  de 
fumier  (25).  » 

C’étoit  encore  une  maxime  que  les  terrains  sur 
la  pente  des  collines  dévoient  être  fumés  d’une 
plus  grande  quantité  de  fumier  que  ceux  de  la  plai- 
ne. (Voyez  plus  haut  aux  renvois  i , 7 et  9,  et  aux 
notes  correspondantes.  ) Quoique  les  auteurs  n’en 
donnent  pas  la  raison  , elle  est  évidente  : les  eaux 
pluviales  qui  tombent  sur  une  pente,  en  entraînent 
nécessairement  une  partie  des  sucs  que  l’engrais  y 
a introduitsjainsi,pourprodùire  un  effet  suffisant 
et  remplacer  d’avance  cette  déperdition  , il  leur 
faut  plus  de  fumier  qu’on  n’en  met  dans  la  plaine. 

La  solidité  de  ces  maximes  doit  être  reconnue 
de  tous  les  cultivateurs  intelligens , quoiqu’elles 
puissent  peut-être  paroître  moins  importantes  aux 
modernes  qu’aux  anciens.  Il  seroit  cependant  très- 
utile  que  nos  fermiers  se  les  rappellassent  dans  l’oc- 
casion 5 et  qu’ils  veillassent  à ce  que  les  engrais 
fussent  très-divisés  et  également  répartis  ; qu’ils 
préférassent  à fumer  plus  fréquemment',  et  moins 
à la  fois  ; davantage  dans  les  terres  froides,  et 
moins  dans  les  sèches;  moins  encore  dans  la  plaine 
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que  sur  les  terres  en  pente.  Tous  savent  que  les  ter- 
res exigent  plus  ou  moins  d’engrais  suivant  leur  si- 
tuation J tous  doivent  savoir  aussi  que  lorsqu’on 
leur  en  donne  plus  que  n’en  demande  cette  situai 
tion , c’est  non -seulement  en  pure  perte,  mais 
que  cela  est  encore  nuisible  , au  moins  à la  ré- 
colte qui  succède  immédiatement  à l’engrais.  11  est 
donc  très-important  d’examiner  attentivement  l’é- 
tat de  la  terre  , afin  de  lui  donner  exactement  la 
quantité  d’engrais  qui  lui  est  nécessaire. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre  , ü est  bon  d’ob- 
server que  la  pratique  de  parquer  les  moutons  sur 
une  terre  où  l’on  veut  faire  du  grain , n’étoit  pas 
inconnue  aux  Romains.  11  en  résulte  un  grand  avan- 
tage , dit-on  , dans  les  systèmes  de  ctdlure  mo- 
dernes. Mais  l’honneur  de  l’invention  n^nous  en 
est  pas  dû  , vu  qu’il  est  probable  que  nous  l’avons 
appris  des  anciens.  Caton  , le  plus  ancien  des  au- 
teurs agricoles  chez  les  Romains , dit  : <(  Attirez  les 
((  moutons  sur  les  terres  que  vous  avez  intention 
« de  semer  , et  nourrissez-les  avec  des  feuilles  jus- 
te qu’à  ce  que  l’herbe  nouvelle  puisse  Jes  rece- 
« voir  (26).  » Qu’on  tint  les  moutons  sur  les  terres 
où  l’on  vouloit  faire  du  grain  dans  l’intention  de 
les  fumer  , c’est  ce  qui  est  évident  par  la  manière 
dont  Pline. cite  ce  passage.  Parlant  de  plusieurs 
choses  bonnes  à faire  des  engrais , il  rapporte  dif- 
férens  passages  de  Caton  à ce  sujet,  et  entr’autres 

J. 
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ce  dernier  avec  très-peu  d’altération  : « D’après 
« l’autorité  de  Caton , dit-il , vous  pouvez  égale- 
« ment  attirer  les  moutons  sur  les  terres  où  vous 
voulez  faire  du  grain  (27).  ))  Il  est  vrai  qu’il  est 
incertain  s’ils  yétoient  parqués;  mais  il  ne  l’est  pas 
qu’ils  eussent  des  claies  et  d’autres  choses  propres 
à renfermer  lesmoutons  pendant  la  nuit , lorsqu’ils 
restoient  aux  champs  : cela  est  prouvé  par  un  pas- 
sage de  Varron  , où  il  dit  : « D’un  autre  côté , les 
« bergers  conduisent  avec  eux  des  claies  ou  des  fi- 
« lets  propres  à faire  des  pales  dans  la  campagne  , 
« pour  les  troupeaux  qui  pâturent  dans  les  bois  , 
« ou  autres  lieux  écartés  de  la  ferme.  Car  on  est 
« dans  l’usage  de  les  conduire  au  loin  etdeles  éten- 
« dre  en  difierens  endroits;  ehsorteque  leurs pâtu- 
« rages  ffiiver , sont  souvent  à plusieurs  milles  de 
« ceux  où  on  las  tient  l’été  (28).  » 11  est  très-natu- 
rel de  conclure  de  là  qu’ils  se  servoient  des  mêmes 
moyens  pour  retenir  les  moutons  , lorsqu’ils  les 
nourrissoient  sur  les  terres  qu’ils  vouloientfümer; 
d’ailleurs,  cela  est  indiqué  par  un  autre-pèàsage  de 
Pline,  où  il  dit  : « Il  y a des  personnes  qui  croient 
« que  les  terres  les  mieux  fumées  , sont  celles  où 
« l’on  fait  .parquer  les  troupeaux  dé  bétail ,’  Üâns 
cc  des  enceintes  de  filets , en  plein  air  (29):'  » Et  cela 
se  fatsoit  vraisemblablement  sur  les- terres  où  l’on 
devnit  semer  du  bled. 
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NOTE  S.  ■ ' ■■ 

• • ,V''  •'  ■ ■■  '■  • J ii'i v.v.  ,'i 

(3)  Intérim  qui  frumentis  arva prœparare’polei ^ 
si  autumno  sementerp  feiçtfiicus  est,  mense  aeptem^ 
hri  ; si  vere , qualibet  parte  hiemis  modicos  acervaa 
luna  decrescente  disponal , ita  ut  plani  loci  jugerum 
duodeviginli'^  clivoai  quatuor  et  viginti  i^éJiès  atérco- 
ris  temeant.  Col.,  /16.  II ; cap:  16.  Y'  ' , r ; • 

fa)  'Agri  nunc  atercomndi  sunt. — ÆJidunfttr  ipii^ 
dem  laetamina , et  qualihêt.'fiiemia  parte:  ;Pall.,  &ô. 
X,  fii.ii.  Nunc  etiam  lvetameneffertuA,ac  apargiu 
tur.  W«131,7/6.  XI,  tit.  iii;  jil^  r ••  . ‘il  Om  . r . 

(j)  Autumno  aliquid^sqtiù'us ,^\§çpteT^lp-i  monse^ 
Jimuni  inaret  post  imbrern.  Uiiquf,,si  yerpa  ^rû  soA 
tunes per  hiemem  jimum^  d^poppt.  AjO!|. 

Niât.  , lib.  XNJII,  cap^  a5.  , ..  . vi,.. ,, 

» ’ . ' ' 

(4)  A ut  jacto  semble , si  heee  omissa  s^sté/'cora- 

tio  , seqiiens  est , priüsquani  sarriat,  Uvïarii  <pub' 
verè.  Idèrh.  V V'  ‘ ‘ ^ 

11  est  clair  que  ce  passage  a été  misérablement  ein-‘ 
bi’ouillé  par  les  copistes. ^11  est  possible  que  ces  mots 
aient  été  ainsi:  Aut,jactalô  semine j si  hœçpinissà 
slercoralio ^ àequens  est  altéra  priusqiidrn  safriet, 
seràf  pulvérem. 

JugefUin  aittenï  desiderai J quoâ\s^îèstlè  ster- 
coratüf' , Pehea  qùatuor  et  viginti;  quod  duo- 

devigih.fi. Ctill'.  hb.  II,  cap.  5.  ■* 

f.  . • :i  ‘njuj  J J ‘ ■ ' '■ 

* (6)  Sntiserit  irl  finguùi Jugera  vekes  stercoris  tùm- 
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portare  numéro  decem  et  octo  : vehea  autem  slercoris 
habet  modios  octoginta.  Ex  quo  colligitur , oporlere 
ih  denos  quoquoversus  pedes , modios  quinos  sterco~ 
ri'S  spargere.  Qu-œ  ratio  docet  universo  jugero  satis- 
fojcere  modios  MCCCCXL.  Col.,  lib.  A/,  cap.  2. 

(7)  Uni  jugero  asserit  Columella  XX.lf^  slercoris 
carpenta  suÿicere  , in  piano  vero  XEIII,  Pall.,  lib. 

X,  lit.  !.  . .. 

(^y  JustuTfi  est  vehes  octodècim  jugero 
Nat'i  Hist. , lib,  XF'III,  Cap.  u3. 

(9)  /«  çff.mpo  rarius  , in  colle  spissius , acervister- 
coris  , instar  quinque  jnodiorum  disponentur  ; atque 
in  piano  pedes  intervalli  quoquoversus  octo  ; in  cli- 
%fo  duobus- minus  relinqui  sat erit.  Col.,  cap. 

5.  Si,. dans  ce  passage,  Cùlumelie  entend  huit  pieds 
du  centre  d’uh  tas  à un  autre;  il  a commis  une  er- 
reur , ou  le  copiste  a fait  une  faute  en  transcrivant  ; 
car,  si  des  tas  de  cinq  modii,  sont  déposés  à huit 
pieds' l’utt‘db  l’autre,  en  tous  sens,  il  ne  faudra  pas 
moins  dé  ringt-huît  voitures  de  fumier,  au  lietf  de 
Æx-huit*^  et  si  ces  mêmes  tas  sont  es]pacés  dé  six 
pieds  seulement,  un  jugerum  employera  cinquante 
voitures;  ce  qui  est  contradictoire  avec  ce  qui  est. 
dit  dans  la  phrase  suivante  immédiatement , où  il 
fixe  la  quantité  qu’en  exige  vin  jugerum;  mais  il  est 
possible  qu'il  n’y  ait  aucune  erreur , et'  quq  Colù- 
irifelle  vèUille  conseiller  au  charretier  de  déposer  le 
tas  à cèfté  distance  mesurée',  non  du  ceulle , piais 
de  dghors  en  dehors;  ét, si  nous  supposons. qüé  ces 
tas  fussent'de  deux  pieds  de  large  à leur  liase,  alors 
huit  pieds  entre  leur  base  est  la  mènle  chose  qiie  dix 
pieds  carrés  que  cet  auteur  fixe  à laquautité  de  dix- 
huit  voitures  par  Jügerum,  ü rqstç.une  autre 

difficulté;  supposons  ces  tas  placés  à depx,  pieds  de 
moins  de  distance,  ainsi  que  le^it  Columelle , alors 
Ic  jugerum  recevra  vingt-huit  voitures  au  lieu  de 
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vingt-quatre;  en  sorte  qu’il  faut  que  ce  soit  un  pied 
de  moins , ou  bien  l’intention  de  l’auteur  est  que  les 
tas  soient  espacés  de  deux  pieds  de  moins  dans  la  li- 
gne; mais  ces  lignes  seront  à la  même  distance  Tune 
de  l’autre  qi»e  dans  l’autre  cas  : alors  il  y aura  à peu 
près  vingt-quatre  voitures  par  jugenmit  On  ne  peut 
supposer  que  le  charretier  mesura  cette  distance  en 
déposant  les  tas;  mais,  comme  le  fumier  étoit  bien 
consommé,  il  ne  lui  étoit  pas  difficile,  avec  un  peu 
de  pratique,  de  diviser  les  tas  avec  assez  d’exac- 
titude. - 

(10)  J’ai  déjà  observé  que  le  modiua  romain  éga- 
loit  1.0  a 9 parties  du pech:  de  Winchester;  et  comme 
il  y en  avoit  quatre-vingt  dans  la*  voiture,  elle  con- 
tenoit  82.03  pechs  de  Winchester.  J’ai  observé  de 
même  que  le  /nodius  .étoit  égal  à 1.006 pech  de  fro- 
ment de  LinlithgoW|;  donc  la  charge  romaine  con- 
tenoit  80.4  8 pechs  écossois.  La  plus  petite  quan- 
tité qu’on  en  mettoit  sur  un  jugerum  étoit  de  dix- 
huit  charges,  qui  égalent  1,481.76 de  Winches- 
ter,ou570.44  boisseaux, et  1,448.64 jtiecirsdeLinlith- 
gow,  ou  362. 1 6 jirlots.  La  plus  grande  quantité  étoit 
de  vingt-quatre  voitures,  égalant  1,976.68 pécha  de 

•W^inchester,  ou  496.92  boisseaux,  et  i,93i.5a pécha 
de  Linlithgoiv,  ou  482.8  8 On  a observé  éga- 

lement qu’un  jugerum  égale  .618  parties  d’un  acre 
anglois,  et  .492  parties  d’un  acre*  écossois;  de  sorte 
que  dans  la  supposition  de  dix-huit  voitures  du yw- 
gerum,  c’est  à peu  près  six  cents  boisseaux  pour  l’acre 
anglois,  et  jirlots  pour  l’acre  écossois:  et  dans 
la  proportion  de  vingt-quatre  charges  par  jugerum^ 
cela  fait  huit  cents  boisseaux , ou  à peu  près  , pour 
l’acre  anglois,  et  983.5  Jirlots  pour  celui  d^Lcosse. 

(11)  Diajectum  deinde  protinus  Jimum  inarari  et 
çhrui  eonvenit,  ne  solis  halitu  vires  amittat,  et  ut 
permista  hnmus  j)rœdicto  alimento pinguescat,  lia- 
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que  cum  in,  agro  disponeniur  acervi  stercor  is  , non 
debet  niajor  modus  eorum  dissipa  ri , quant  quem 
bubulci  eodem  die  possint  obruere.  Col.,  lib.  H, 

. cap.  5. 

- . i . ' • 

(12)  Et,  ut pauUo  priua  dixi,  non  antea  disaipet 
cumulas,  quam  erit  salurus.  Col.,  lib,  II,  cap.  16. 

(i.'î)  Sèd  iidem  cumuli  tôt  dissipandi  sunt , quoi 
ea  die  poterunt  exarari , ne  stercora  exsiccata  nïhil 
prosint.  Pall.,  lib.  X,  tit,  1.  ^ 

(14)  Si  autumno  sementem  fach/rus  est,  mense 
aeptembri  i si  vere , qualihet  parte  hiemis , modicos 
acervos  Uina  decrescente  disponat.  Edi, , lib.  II, 

• cap.  16. 

(1 5)  Sed  idnobis  decrescente  luna Jieri placet  : nam 
ea  rea  herbia  libérât  segetes.  Col.,  lib.  II,  cap.  5. 

( 1 6)  Cum  luna  minuitur  : quœ  res  si  serveiur  , 
Tierbis  officieti  Pull.,  lib.X,  tit.  1. 

(17)  Quocunque  tempore  facerelibeat,  curandum, 
ut  ab  occaau  œquinoctiali  jlante  venta  fiat , lunaque 
decrescente  ac  sicca;  mirum  in  madum  augeturuber- 
taa  effeetuaque  ejus  obaervatione  tali.  Pliri.,  Nat.. 
Hiat. , lib.  XI^II , cap.  9. 

Stercus  sedula  conserva,  cum  exportabis , 
apargito  , et  comminuito.  Cat. , cap.  5. 

(19)  Eimum  miscere  terrœ , ' plurirnum  refift-t  T'a- 
S>onio  flante , àc  luna  sitiente.  Plin. , Nat.  Hist.,  lib. 

. XKII-,  cap.  9. 

(20)  Nec  ignorare  colonos  oporlet , 'sicuti  refri- 
gescere  agrum , qui  non  stercoretur  ; ita  peruri , si 
nimiian,  stercoretur  ; magisque  conducere  agriùolæ 
frequentur  ùï  polius , quam  immadice,  facer*.  Col, , 

Ub.  //,  cap.  i6, 
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(21)  Ager , si  non  stercoratur , alget}  si  nimium 
slercoratus  est,  aduritur,  Satiusque  est  id  scepe  , 
quant  supra  niodum  facere.  Plin.,  Nat.  H'ist.  , lib. 
xriii,  cap.  25. 

(22)  Nec prodest  nimium  stercorare  uno  tempore, 
sed  fréquenter  et  modice.  Pall. , lib.  Xj  tit.  1 . 

(25)  Nec  dubium , quin  aquosiis  ager  majorem 
ejus  copiam,  siccus  minorem  desideret.  Aller  ,quod 
assiduis  humoribus  rigens , hoc  abhibito  , regelatur. 
Aller,  quod  per  se  tepens  siccitatibus , hocassumpto 
largiore  , lorretur;  propter  quod  nec  deesse  eitalem 
maleriam,  nec  superesse  oportet.  QcA. , l.  II,  c.  16. 

(2‘i)  Ager  acvicsus  plus  stercoris  qucerit,  siccus 
minus.  Pall. , lib.  I , tit,  6. 

(2;'))  Quo  calidius  solum  est,  eo  minus  addi  ster~ 
coris  , ratio  est.  Plin.,  Nat.  Hist, , l,  XP^III,  c.  25. 

(26)  XJbi  sementem  facturas  eris ,ibioves  delectatoi  , 
et  frondem  usque  ad pabula  matura.  Cat.,  cap.  5o. 

I 

(27)  Ilemque  ubi  saluruseris  frumentum,  oves  ibi 
delectato,  Plin.,  Nat.  Hist,  lib.  XKII,  c.  9.  Noua 
Irouvons  ce  verbe  delecto  employé  par  Varron  ; 
lorsqu'il  parle  des  chèvres,  il  dit  : Quod  potius  sil~ 
vestribus  saltibus  delectantur  quant  pratis.  Varr.,  de 
re  rust.,  lib.  II,  cap.  3.  Le  sens  est  que  les  chèvres 
se  plaisent  davantage  dans  les  bois  que  dans  les  prai- 
ries. D’après  cela,  il  paroi  t que  c’est  aussi  le  sens  deCa- 

- tou , quand  il  conseille  de  donner  à manger  aux  mou- 
tons dans  les  champs  où  l’on  veut  faire  venir  du  grain, 

(28)  Contra  ilia  in  saltibus  quce  pascuntur,  et  a 
ieclis  absunt  longe  portant  secum  crates  , aut  relia, 
quibus cohortes  in  soliludinefacianl,  cæteraque  uten-^ 
silia.  Longe  enim  et  late  in  diversis  locis pasci  soient. 
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ut  multa  millia  absint  sœpe  hibernœ  paationes  ah 
œstivis.  VaiT. , lib.  //..  cap.  2.  V 

Le  sens  de  ce  passage  est  clair;  cependant  les  com- 
mentateurs sont  ti’ès-embarrassés  sur  sa  construction 
et  pensent  qu’il  y a eu  des  erreurs  commises  en 
transcrivant.  Quelques-uns  imaginent  qu’il  devroit 
y avoir,  contra  Mi  in  aaltibus  qui paacunt;  d’autres 
que  ce  devroit  être  contra  illia , ou  cvA  Mas.  Mais  il 
n’y  a aucune  nécessité  de  changer  un  seul  de  ces 
mots,  si- nous  pouvons  supposer  que  Varron  parle 
mot  greges,  enlendoit  les  troupeaux  et  les  bergers. 

(29)  Sunt  qui  optime  stercorari  putent , auh  dio 
retibua  inclusapecorummansione.  Pliii.,iVaf.  Hist.^ 
lib.  XVIII,  cap.  25. 

On  ne  peut  douter  que  Pline  n’ait  sous-entendu 
ici  agros,  ainsi  que  j’ai  expliqué  ce  passage.  Il  traite 
du  tems  et  de  la  manière  de  fumer.  11  parle  du  tems 
de  le  faire  avant  et  après  les  semailles,  ainsi  que  de 
la  quantité  qu’on  en  doit  mettre.  Ensuite , après  une 
digression  sur  la  quantité  de  fumier  que  le  bétail 
doit  produire , il  revient  à son  sujet , et  nous  dit  que , 
quelques  personnes  pensoient  que  les  teiTes  pouvoient 
être  fumées  de  la  meilleure  manière,  sans  avoir  la 
peine  de  porter  le  fumier  aux  tas  et  de  là  aux  champs, 
en  parquant  le  bétail  sur  les  champs  que  l’on  veut 
fumer  et  ensemencer. 
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Z^s  végétaux  semés  pour  engrais. 

I 

E N Angletttre , on  sème  quelquefois  du  sarazin , 
du  froment , du  trèfle  , des  pois  et  d’autres  légu- 
mes, pour  être  retournés  comme  engrais.  Cet  usage 
nous  a été  transmis  par  les  anciens , chez  qui  il 
étoit  très-faéquent.  Les  Grecs  employoient  ordi- 
nairement les  fèves  à cet  eflet  j et  Théophraste 
nous  apprend  que  dans  la  Macédoine  et  en  Thes- 
salie,  les  cultivateurs  les  retournoient  en  fleur(i). 
4.U  lieu  de  fèves  , les  Romains  employoient  géné-  * 
râlement  des  lupins.  « (^elquefois  on  sème  des 
« végétaux,  dit  Varron , non  pour  les  récolter  eux- 
« mêmes,  mais  pour  l’utilité  de  la  récolte  qui  doit 
« suivre  ; attendu  qu’en  les  coupant  et  les  laissant 
« pourrir  sur  place  , elles  bonifient  le  terrain. 
«Aiçsi,  lorsqu’une  terre  est  pauvre  f on  est  dans 
« l’usage  , au  lieu  de  la  fumer,  d’y  retourner  une 
récolte  de  lupins  avant*  que  la  gousse  paroisse  ; 

« quelquefois , ce  sont  des  fèves  qu’on  y retourne 
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«(  avant  que  la  gousse  soit  assez  avancée  pour  que 
« le  fruit  puisse  être  bon  à récolter  (2).  » « On  con- 
« vient  généralement,  dit  Pline  qu’il  n’y  a pas 
« de  rneilleur  engrais  qu’une  récolte  de  lupinsavant 
i(  que  la  gousse  soit  formée  , retournée  avec  la 
« charrue  ou  l^houe,  ou  bien  des  poigdÉes  qu’on 
« en  coupe  et  qu’on  enterre  aux  pieds  des  arbres 
« et  des  vignes  (3).  » Et  dans  un  autr^ endroit  : 
((  J’ai  dit  comment  on  pouvoilferriliserles champs 
« et  les  vignes  en  y semant  des  végétaux;  ainsi  per- 
<(  sonne  ne  peut  manquer  d’engrais  j'^misqu’il  est 
« facile  de  s’en  procurer  delà  meilleure  espèce(4).w 
H y a des  détails  sur  la  manière  dont  cela  s’opéroit. 
On  les  semoit  en  septembre  , et  en  mai  on  les  re- 
tournoil  avec  la  charrue.  Dans  les  sois  légers  , on 
retournoit  les  lupins  dans  leur  troisième  fleur;  et 
dans  les  terres  fortes , seulement  dans  la  quatrième. 
R De  même  , dit  Columelle  , dans  son  calendrier 
« pour  la  fin  de  mai , tous  ceux  qui  ont  semé  dqs 
« lupins  pour  engrais  ,^oivent  dans  ce  moment 
« les  retourner  avec  la  charrue  (5).  » Palladius  dit 
aussi  : « En  mai,  c’est  le  tems  de  retourner  avec  la 
U charrueles lupins  qu’on  a semés  pour  engrais  (6).» 
El  en  septembre  : « Dans  ce  mois  , afin  de  fertili- 
« ser  les  terres  stériles , Pon  sème  des  lupÿas  le 
« treizième  jour  ; et  lorsqu’ils  sont  venus,  on  les 
« retourne  avec  la  charnie , afin  qu’étant  ainsi  ar- 
R -Tachés  .et  enterrés,  ils  puissent  se  pourrir  dans  la 
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« terre  (7).  » « Je  pense,  dit  Columelle  , que  lors- 
« que  le  cultivoteuv  manque  de  fumier,  il  ne  doit 
« pas  oublier  d’avoir  recours  aux  lupins;  car  si  on 
« les  sème  dans  un  champ  stérile  , vers  le  18  de 
« septembre  , et  que,  dans  leur  tems,  on  les  re- 
« tourne  à la  charrue  ou  à la  bêche,  ils  produiront 
« l’eflél  des  meilleurs.engrais.  Il  faut  les  retourner 
<t  lorsqu’ils  sont  en  fleur  pour  la  seconde  fois,  dans 
« les  terrains  sabloneux  ; et  à leur  troisième  flo-* 
« raison  dans  les  terres  fortes.  Dans  le  premier  cas  y 
« on  les  enterre  lorsqu’ils  sonltendres  encore,  afin 
« qu’ils  pourrissent  plus  promptement , et  se  mè- 
c(  lent  avec  le  sol  franc.  Dans  le  second  , on  les 
({  laisse  devenir  durs  et  roides,  afin  qu’ils  puissent 
« soutcniP|)lus  long-tems  les  mottes  solides  dans  un 
«■  état  de  division , jusqu’à  ce  que  les  vapeurs  que 
« les  chaleurs  de  l’été  font  exhaler  auxplantes  qui 
« se  putréfient,  puissent  les  pénétrer  et  les  dissou- 
« dre  (8).  » Pline  , en  parlant  de  la  culture  des 
lupins,  dit  : « Us  préfèrent  l’espèce  rouge  de  terre 
« forte  , qu’on  enrichit  en  les  y retournant  après 
« leur  troisième  floraison;  dansles  terres  sabloneu- 
« ses  , c’est  après  la  seconde  (9).  » 

Ainsi , nous  voyons  que  les  Romains  étoient  très- 
attentifs  à l’opération  de  retourner  des  végétaux 
pourengrais  : et  peut-être  est-ce  par  défaut  du  mê-r 
ipe  soin  que  cette  pratique,  qui  a très-bien. réussi  a 
quelques  personnes,  dans  certains  endroits, a eu  ])ch 
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de  succès  exécutée  par  d’autres,  dans  des  lieux  dif- 
férens.  Les  terres  légères  d’Italie  sont  endommagées 
parla  grande  action  du  soleil , dans  la  saison  chau- 
de; par  celte  raison,  lorsqu’on  y semoil  des  lupins 
pour  les  fertiliser,  on  les  retournoit  pendant  qu’ils 
étoient  tendres,  afin  qu’ils  pussen^e  mêler  promp- 
tement à la  terre,  et  avant  que  le  soleil  en  eut  fait 
évaporer  les  sucs.  Il  en  est  tout  autrement  des  ter- 
* res  fortes  : elles  ont  besoin  d’être  divisées,  ce  qui 
est  difficile:  aussi,  lorsqu’on  y semoit  des  lupins  pour 
engrais,  on  ne  les  retournoit  que  lorsqu’ils  avoient 
acquis  une  consistance  qui  les  rendoit  capables 
de  supporter  la  terre  et  de  la  tenir  ouverte.  Parla, 
les  rayons  du  soleil  s’y  introduisoient,  et  faisoient 
exhaler  des  plantes  en  putréfaction  desl|^eurs  qui 
humectoient  et  dissolvoient  cette  terre  dure  et  ré- 
fractaire. Si  nous' étions  capables  des  mêmes  atten- 
tions sur  les  qualités  des  sols  , sur  les  tems  d’y  se- 
mer ,des  végétaux  pour  engrais  , sur  la  nature  de 
ces  végétaux  , sur  les  tems  de  les  retourner,  par 
rapport  à leur  force  et  à l’effet  qu’ils  doivent  pro- 
duire sur  les  différentes  terres,  sur  les  tems  de  se- 
mer la  récolte  suivante  , la  situation  de  la  terre  à 
«elle  époque,  et  la  nature  du  tems  qui  doit  la  sui- 
vre ; si , dis-je  ,.on  ne  négligeoit  aucune  de  ces  at- 
tentions , cette  méthode  de  fumer  les  terres  devien- 
droit  plus  générale , et  auroit  un  bien  meilleur  effet 
qu’elle  n’a  eu  jusqu’à  présent  parmi  nous. 
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Avant  que  nous  cessions  de  nous  ôcciyîer  de  cette 
partie  de  notre  sujet,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
d’observer  que  quoique  la  pratique  de  semer  des 
végétaux  comme  engrais  soit  encore  en  usage*ea 
Italie , elle  diffère  cependant  de  celle  des  Romains. 

Les  modernes  different  des  anciens  sur  le  tems 

• • 

des  semailles  et  sur  celui  de  retourner  la  récolte. 
Crescenzio  , après  avoir  rapporté  les  procédés  des  . 
anciens  sur  cette  matière  , ajoute  : « Mais  dans 
« qiAques  parties  de  la  Toscane , le  cultivateur 
« expérimenté  sème  les  lupins  dans  le  tems  où  l’on 
« sème  les  raves,  c’est-à-dire , vers  la  fin  de  juillet 
« et  au  commencement  d’août , dans  les  jachères,  , 

« ou  sur  les  terres  qui , après  avoir  rapporté  une 
« récolte , ont  été  labourées  deux  fois  ; et  cela  à 
« raison  de^rois  paniers  de  semence  par  jugerum, 

« qu’il  recouvre  avec  la  herse.  Ensuite,  dans  le 
« mois  d’octobre , il  les  coupe  à la  bêche  et  les 
« enterre  dans  les  sillons.  Alors  aussi , il  sème  le 
« grain  , en  recouvrant  la  semence  avec  la  char-  > 

« rue.  Les  champs  cultivés  de  cette  manière  , pro- 
« duisent  l’été  suivant  une  récolte  très-abondante. 

« Mais  les  Milanois  sèment  des  radis  très- épais , et 
« lorsqu’ils  sont  venus,  ils  les  retournent  dans  la 
« terre  ; d’autres  sèment  des  lentilles , et  les  re  - 
<(  tournent  lorsqu’elles  sont  parvenues  à leur  pleine 
« grosseur  (lo).  » 

Pour  comprendre  ce  que  dit  Crescenzio  sur  cetie 
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opération , il  est  nécessaire  d’observer  qu'en  Italie^ 
on  laboure  par  dossières  très-étroites,  qu’on  nom- 
me quaderni  y formés  par  la  charrue  en  passant 
un*  fois  , comme  ce  que  nous  nommons"  stiches 
en  Angleterre.  Il  paroit  que  les  lupins  sont  semés 
sur  les  chajijps  larges  et  enterrés  par  le  labour  ; 
qu’ensuite  ces  dossières  étroites  sont  formées , et 
que  c’est  dans  leurs  sillons  que^  les  tiges  de  lupins 
arrachées  avec  la  bêche,  sont  couchées;  alors,  on 
sème  par  dessus,  et  le  tout  est  recouvert  à la^ar- 
rue.  En  repassant  une  fois  dans  chaque  sillon  , le 
champ  est  remis  en  dossières  étroites  Comme  au- 
paravant; seulement  les  sillons  sont  changés  en  ar- 
rêtes et  les  arrêtes  en  sillons.  ^ • 

Vincenzo  Janara  dit , en  traitant  de  la  culture 
des  fèves  : « Nous  les  semons  danslertiois  d’août, 
« ou  en  champs  larges  , ou  en  dossières  étroites  , 
« dans  les  terres  destinées  an  chanvre  (que  nous 
« nommons  casali  ou  canapari  ) y lorsqu’elles 
« sont  mélées  avec  la  roquette  sauvage  qui  croît 
« parmi  les  fèves  après  qu’elles  ont  été  semées;  et 
« lorsqu’elles  sont  venues,  nous- les  retournons', 

« en  novembre , avec  la  bêche  pour  fufner  la  terre  ' 
« et  la  préparer  pour  le  chântTè  ;-  et  véritable- 
« ment,  c’est  le  meilleur  et  le  plus  facile  moyen 
<c  qu’on  connoissc'de  fumer  ies  terres  (ii).  » ' 

Indépendamment  des  végétaux  semés  pour  en- 
grais, il  y en  avoif  d’autres  que  î les  auteurs  latins 
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regardoient  comme  bonnes  pour  ks  terres, quoique 
récoltés  et  enlevés.  Telles  sont  les  difiFérentes  espè- 
ces de  légumes  qu’on  coupoit  en  verd  pour  fourrage  j 
mais,  pour  que  l’amélioration  fût  complette,il  éloit 
nécessaire  que  les  étenbles  fussent  retournées  aussi- 
tôt que  la  récolte  étoit  enlevée.  « Mais  de  ces  pro- 
« ductions  dont  j’ai  parlé,  dit  Golumelle,  le  même 
« Saserna  pense  que  les  terres  sont  fumées  et  ame- 
« liorées  par  certaines  , et  épuisées  et  amaigries 
* « par  d’autres  ; que  les  lupins , les  fèves,  les  vesces, 

« l’ivroie , les  lentilles , les  cicerculum  , et  les  poi# 

«.  servent  d’engrais.  Je  ne  doute  pas  que  les  lupins 
« et  même  la  v^esce  ne  produisent  cet  effet , lors- 
« qu’on  les  coupe  verds  pour  fourrage;  et  que  ce 
« que  la  faux  laisse  est  coupé  et  retourné  par  la 
« çharrué  ; car  cela  sert  de  fumier., Mais  si,  après 
« qu’ils  ont  été  fauchés  , on  laisse  les  racines  juSf- 
« qu’à  ce  qu’elles  meurent  d’elles-mêmes  , elles 
« épuisent  la  terre  de  toute  sa  sève.  On  peut  dire 
«(  de  même  des  fèves,  qu’à  moins  qu’elles  ne  soient 
à retournées  aussitôt  après  qu’elles  ont  étécoupéés, 

« elles  ne  sont-  d’aucun  avantage  pour  la  récolte 
«(  suivante  (la).  » Palladius,parmi  plusieurs  maxi- 
mes des  anciens,  cite  celle-ci  à'Fappui  de  la  même  « 
opinion  : « Le  lupin  et  la  vesce  pour  fourrage,  s’ils 
« sont  coupés  en  verd  et  leurs  racines  labourées 
<(  ensuite  , fertilisent  la  terre  comme  du  fumier  ; 

« mais  si  on  laisse  dessécher  leurs  racines  avant  de 


Digitized  by  Googl 


a88 


DE  l’ AGRICULTURE 

a labourer  , les  sucs  nourriciers  de  la  terre  sont 
« absorbés  par  elles  (i3).  » 

Pline  , s^ns*en  dire  le  motif,  conseille  de  faire 
labourer  immédiatement  un  champ  de  lupins  qui 
a été  mangé  enverd  (24).  C’est  ici  une  circonstance 
à laquelle  les  anciens  paroissent  avoir  donné  beau- 
coup plus  d’attention  que  les  modernes.  En  effet, 
l’objet  paroît  assez  important.  Lorsqu’une  plante 
est  coupée  verte  , comme  le  fourrage  , particuliè- 
rement lorsque  la  semence  commençoit  à se  for- 
mer , il  y a certainement  une  grande  quantité  de 
sève  dans  la  portion  de  la  tige  qui  est  laissée , ainsi 
que  dans  la  racine.  Or,  si  cette  partie  de  la  plante 
est  abandonnée  dans  cette  situation  à la  chaleur  du 
soleil  , il  est  probable  non-seulement  que  toute 
cette  sève  sera  évaporée,  mais  encore  qu’aussi  long- 
tems  que  la  plante  conservera  cette  puissance  de 
succion  par  laquelle  elle  tîfe  sa  Nourriture  de  la 
terre  , elle  continuera  à la  pomper  en  pure  perte, 
puisqu’elle  épuisera  ainsi  la  terre  d’une  sève  que  le 
soleil  fera  évaporer.  Mais  lorsque  ces  racines  encore 
pleines  de  suc  sont  labourées  et  enfouies  , elles  se 
pourrissent  , et  rendent  tous  ces  sucs  à la  terre  , 
en  même  tems  qu’elles  y excitent  une  fermenta- 
tion utile.  Nous  coupons  aussi  quelquefois  l’ivroie 
elles  légumes  verds  pour  fourrage  ; nous  devrions, 
dans  ce  cas,  suivre  le  conseil  des  anciens,  d’autant 
plus  que  , quelque  soit  l’effet  de  la  racine  de  i’i- 
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vroie  sur  la  terre , lorsqu’on  la  laisse  se  flétrir  d’elle- 
même  , il  est  certain  que  plutôt  une  terre  qui  a été 
récoltée  est  labourée  , et  plutôt  elle  se  répare.  ‘ 
Quelques-unes  des  productions  que  nous  avons 
citées  étoient  considérées  par  les  cultivateurs  ro- 
mains , comme  améliorant  le  sol , quoique  récol- 
tées dans  leur  maturité.  Parmi  plusieurs  autres , 
Pline  cite  ce  passage  de  Caton.  « Il  dit  aussi  que 
« la  terre  est  noürrie  par  quelques-uns  des  vége- 
« taux  qu’on  y sème.  Les  lupins , les  fèves  et  la 
((  vesce  engraissent  le  sol;  tandis  que  d’autres,  com- 
« me  le  cicer  l’épuisent , parce  qu’on  l’arrache 
<(  et  qu’il  est  d’une  nature  saline.  L’orge  , le  fenu- 
« grec,  la  petite  lentille,  ainsi  que  toutes  les  plan- 
« tes  qu’on  arrache,  épuisent  la  terre.  Ne  plantez 
« pas  de  noyaux  dans  les  terres  à bled  (i5).  )) 

Il  est  très-important  de  connoître  l’effet  que  les 
diffërens  végétaux  produisent  dans  les  terres  où  ils 
sont  cultivés.  C’est  de  cette  connoissance  que  dépen- 
dent beaucoup  les  opérations  du  cultivateur;  c’est 
elle  qui  le  dirige  dans  la  formation  de  ses  cours  de  ' 
culture,  pour  les  faire  succéder  les  unes  aux  autres 
de  la  manière  la  moins  fatigante  pour  le  sol , en 
proportion  de  la  valeur  de  leur  produit.  Il  paroît 
que  les  Romains  donnoient  à cela  la  plus  grande 
attention  , et  c’est  la  base  de  nos  principales  amé- 
liorations en  Angleterre.  On  y a reconnu  que  beau- 
coup (le  diffërens  herbages  y pouvoient  être  semés, 
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et  qu’indépendamment  de  leur  produit  précieux  y. 
ils  bonifient  la  terre  au  Heu  de  la  fatiguer»  C’est  ce 
qui  engage  nos  fermiers  à en  semer  et  à souffrir  que 
leurs  terres  restent  en  herbage  pendant  plusieurs 
années  de  suite,  et  c’est  en  quoi  consiste  l’amélio- 
ration la  plus  essentielle  introduite  parmi  nous. 
Par  uoe  attention  soutenue  aux  principes  sur  les- 
quels elle  est  fondée  , et  aux  effets  que  ces  diffé- 
rentes récoltes  produisent  sur  nos  sols,  nous  pour- 
rons perfectionner  encore  davantage  nos  cours  de 
culture  , et  rendre  nos  récoltes  moins  préjudicia- 
bles à la  terre  , et  d’une  plus  grande  valeur  pour 
les  marchés. 


/ ■ — ■ ■ W II  I I ■ « ■■■  ■ I 

é 

NOTES. 


(1)  Faba  ( ut  diclum  est)  cum  alias  molesta  mi- 
nime est,  tum  etiam  tellurem  raritatis  suœ , ac pu- 
tredinîs  causa  stercorare  putatur.  Oh  id , qui  circa 
Ddacedoniam , atqpe  Thessaliam  colunt , cum  fabæ 
fiorent,  arva  invertere  consueverunt.  Theoph.,  de 
Hist.  Plant. , lib.  FUI,  cap.  9. 

(2)  Quœdam  etiam  serenda  non  tam  propter  prœ- 
sentem  fructum,  quant  in  annum  prospicientem , 
quod  ihi  subsecta  atque  relicta  terram  Jhciunt  me— 
liorem.  ltaqu£  lupinum  , cum  necdum  silicularn  ce- 
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pu,  et  nonnunquam  fabalia,  si  ad  siliquas  non  ita 
pet'venit,  ut  fabam  legere  expédiât  si  ager  macrior 
est ,pro  stercore  inarare  soient,  Varr.,  lib.  I,  cap,  23. 

(5)  Inter  omnes  autem  constat,  nihil  esse  utilius 
lupini  segele , priusquam  siliquetur,  aratro  vel  bi~ 
dentibus  versa , manipulisve  desectœ , circa  radicea 
arborum  ac  vitium  obrutis,  Plin. , Nat,  Mist.,  lib, 
Xyil , cap,  9. 

(4)  Pinguescere  hoc  satu  arva  vineasque  diximus. 
Ttaque  adeo  non  eget  Jinio , ut  optimi  vicem  reprœ- 
sentet,  Plin.,  Nat.  Hist.  , lib.  Xyill , cap.  i4. 

(5)  Item  qui  lupinum  slercorandi  agri  causa  se~ 
rit,  nurw  demum  aratro  subvertit.  Col.,  lib.  XI, 
cap.  2. 

(6)  At  si  quis  lupinum,  stercorandiagri  causa , se- 
minabit  aratro  illum  nunc  debebit  evertere.  Pall. , 
lib.  I^I,  tit.  4. 

» 

(7)  Hoc  mense,  ut  loca  foecundentur  exilia,  lupi~ 
nus  circa  Idus  seritur , et  ubi  creverit,  vertitur  vo- 
mere  , ut putrejiat  excisas.  Pall.,  Lib.  X,  tit.^. 

(8)  Et  ego  rêor , si  deficiatur  omnibus  rebus  agri- 
cola,  lupini  ce  rie  expeditissimum  præsidium  non 
deesse  ; quod  cum  exili  loco  circa  idus  aeptembris 
aparserit  et  inaraverit , idque  tempealive  vomere  vel 
ligone  succiderit , vim  optimæ  atercoraiionis  exhi- 
bebit.  Succidi  autem  lupinum  sabulosis  locia  opor- 
tet,  cum  secundumjlorem  : rubricosis  , cum  tertium 
egerit.  Illic  dum  tenerum  est,  convertitur,  ut  celeriter 
ipsum  putrescat , permisceaturque  gracîli  splo  : hic 
jam  robustiits  , quod  solidiores  glebas  diutius  susti- 
neat,  et  suspendat , ut  eæ  aolibus  œalivis  vaporatæ 
resolvantur.  Col.,  lib,  II,  cap.  16. 
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(9)  Ex  densiore  terra  rubricam  maxime  amat-,  cCd 
Jianc  alendam  post  lertium  florem  verti  dehet , in 
sabulo  post  secundum.  Plin.,  Nat.llial.,  lih. 

eap.  10. 

(1 0)  /n partihus  autem  Tusciœ  ciillores  experti  lu- 
pinos  serunt,  temporequo  seminantur  rapœ  in  terris 
cultis , vel  stipulis  bis  üratis , videlicet  circa  très  cor- 
bes  in jugero  , et  terra  operiunt;  deinde  'octobris  li- 
gonibus  incidunt,  et  in  sulcis  ponunt , et  ibidem  se~ 
minantes  frumentum  aratur,  semenque  operiunt, 
et  deinde  bonum  frumentum  colligunt  œstate  se- 
quenti.  Mediolanenses  vero  semblant  raplianos  spis- 
sos , et  cum  creverint  eas  evertunt.  ALU  autemserunt 
galegam  et  evertunt,  cum  ad  substantiœ  venerit 
complementum.  Cresc.,  lih,  II,  cap.  i5. 

(11)  Noi prima  d’agosto  seminiano  à quaderni , 

O vanegiole  ne’  campi  destinati  a canepa  {quali  ca- 
sali , o canapari  seno  chiamati)  quellache  misticata 
con  rucchetCa  salvaticlia,  na,ta  da  poi , e cresciuta 
vangando  il  novembre  la poniamo  sotto  la  terra, per 
ingrasscirla  ad  uso  di  canepa,  et  in  vero  quest’  è il 
piu  gentil  modo  d’ingrassar  terrene  che  si  retrovî, 
Vinc.  Janara,  lib.  6. 

(12)  Sed  ex  iis,  (Juœ  retuli,  seminihus , idem  Sa~ 

sema  putat  aliis  stercorari  et  juvari  agros,  aliis 
rursus peruri , et  emaciari.  Stercorari  lupino , faba,  1 

vicia,  ervo , lente,  cicercula,  piso.  De  lupino  nïliil 
dubito,  atque  etiam  de pahulari  vicia , si  tamen  eam 
viridem  desectam  confestim  aratrum  subsequatur , 

et  qiwdfàlx  reliquerit , priusquam  inarescat,  vomis 
rescindât  atque  ohruat',  id  enim  cedit pro  stercore; 
nam  si  jaâk  es  ejus  desecto  pabulo  relictœ  inarue- 
rint , succum  oinnem  solo  auferent , vimque  terrœ 
absument;  quod  etiam  in  faba,  cœterisque  legumi- 
nibiis,  quibus  terra  gliscere  videtur,  verisimile  est 
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ficcidere  ; ut  nisi protinus  aublata  messe  eorum  pro- 
scindatur , nihil  iis  segetibus , quœ  deinceps  in  eo 
loco  seminari  debent , profuturum  sit.  Col.,  lib.  II, 
cap.  i4.  ' 

(i5)  Lupiniis  et  vicia  pabularis , si  virides  succi~ 
dantur , et  statim  supra  sectas  eorum  radices  are- 
tur  , stercoris  aimililudine  agros  fœcundant  ; quœ  si 
exaruerint  antequam  proacindas , in  his  terrœ  sue- 
eus  aufertur,  Pall. , lib.  I , tit.  6. 

(i4)  Si  depastum  sit  in  fronde,  inarari, protinus 
solum  opus  est.  Plin.,  Nat.JIist.,  lib.  XP^III, 
cap.  i4. 

( 1 b)  N~ec  non  et  satis  quibusdam  ipaia  pasci  ter- 
ram  dicit.  Segetem  slercorant  fruges  ; lupinum  , 
faba , vicia.  Sicut  e contrario  cicer,  quia  vellitur,  et 
quia  salsu/n  est;  hordeum ^ fœnum  Grœcum , er- 
vum:liœc  omnia  segetem  exurunt , et  omnia  quas 
velluntur  ; nucleos  in  segetem  ne  indideris.  <V\m.  , 
Nat.  Mist. , lib.  XKII , cap.  9.  Voici  le  passage  do 
Caton:  Si  cnriosam  terrain  tractes , cic£r  quod  vel^ 
litur , et  quod  salsum  est,  ep  malum  est;  hordeum, 
fœnum  Grœcum , ervinn  , hœc  omnia  segetem  ex- 
sugunt , et  omnia  quœ  velluntur.  Nucleos,  in.  aege- 
teni  ne  indideris;  lupinum , faba , vicia,  stercus 
unde  fadas,  s tr ameuta , lupinum  , paleas , fa- 
halia,  etc.  — Cap.  57.  , 

Ce  passage  paroît  avoir,, été  embrouillé  dans  la 
transcription,  et  a beaucoup  erabavi’assé  les  coin- 
menlateurs,  dont  qucbjiies-uus  ont  proposé  des  cor- 
rections ridicules.  11  est  évident,  par  la  manière  dont 
il  est  cité  par  Pline,  que  le  sens  est  que  le  cicer,  le 
fenu-grcc  et  la  petite  lentille,  épuisent  la  terre,  et 
que  les  lupins,  les  fèves  et  la  vcsce  raméliorent. 
Ainsi,  tout  ce  passage  pourrolt  être  traduit  de  cette 
manière  : « C’est  une  ra.mivai^ç, chose  que  4e  touchei; 
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« à un  terrain  carié,  trop  limnide  (voyea 

« cYibç.üW du Ltabourage).  Une  récolte  de  cicerest 
« nuisible,  parce  qu’on  l’arrache  pour  la  récolter, 
« et  qu’elle  est  d’une  nature  saline.  L’orge , le  fe- 
« nu-grec  et  la  lentille,  nuisent  aussi  au  sol.  Toute» 
« ces  choses  font  tort  à la  terre,  ainsi  que  toutes  les 
« récoltes  qu’onarrache.  Ilest  nuisible  encore  de  plan- 
'«  1er  des  noyaux  dans  les  terres  à bled;  mais  d’un  au- 
« tre  côté  les  récoltesde  lupins,  de  fèves  et  de  vesces 
<c  améliorent  la  terre.  Le  fumier  se  compose  d’éteu- 
«bles,  de  lupins,  de  paille  courte,  de  liges  de  fèves, 

<{  etc.  w 11  liait  cependant  une  difficulté  de  celte 
explication.  On  fait  dire  à Caton , que  tous  les  végé- 
taux qui  s’arrachent  pour  les  récolles,  nuisent  à la 
terre,  et  que  les  lupins,  les  fèves,  la  bonifient;  et  ce- 
pendant il  est  certain,  qu’on  arrachoit  les  fèves,  et 
probablement  aussi  les  lupins.  Pour  résoudre  cette 
objection,  obsei’s'ons  que  ces  productions  étoient 
quelquefois  pâturées,  ou  fauchées  en  verd,  et  que 
d’autres  fois  on  les  luissoit  monter  en  graine.  Or,  il 
est  probable  que  Caton  faisoit  une  différence  de  ces 
l'écoltes  dans  leur  différent  état;  et  que  son  sens  est 
qu’ils  boiiifîent  la  terre  lorsqu’ils  sont  pâturés  ou 
coupés  erl  vord  ; mais  qu’ils  y nuisent  lorsqu’on  les 
arrache  pour  les  l’écoltercn  maturité.  Dansquelqucs 
éditions  , cç  passage  commence  très-différemment  ; 
cariosam  èerram  j'aciet , si  jaci^s  cicer , etc.  Mais  la 
première  lèçoii  paroît'pééférable.  Suivant  la  descrip- 
tion donnée,  de  la  teri;e  cariée,  on  ne  peut  supposer^ 
que  le  cicer  y eut  l’effet  qui  lui  est  attribué  îcj.  Dans 
le  chapitre  qui  précède  immédiatement  celui-ci, 
Caton  traite  ou  fumier  et  des  aàtrés  choses  qui  bo- 
nifient la  terre;  et  il  est  naturel  de  penser  que  dans 
celuÎHîi,  il  parle  de  celles  lui  sont  nuisibles  : il 
n’est  pas  étonnant  qu’ilcoibinënce  par  parler  de  tou- 
cher a la  terre  cariée;  ce  qu’il  dit  ailleurs  être  nui- 
sible. Il  parle  ehsuile  d’une  lécolle  de  cicer , plante 
d’une  nature  différente  Aw  cicercul^,  que  Columelle, 
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dans  le  passage  que  nous  avons  cité,  range,  d’après 
l’autorilé  de  Saserna,  dans  la  classe  des  végétaux  qui 
a.méJiorent  le  sol.  Lorsque  Columelle  parle  de  la  cul- 
ture de  cette  plante,  il  dit  qu’il  n’y  a aucun  légume 
qui  nuise  moins  à la  terre.  Aec  ullum  legumen  mi- 
nus agro  nocet.  Mais  il  dit  du  cicer  qu’il  fait  du  tort 
à la  terre,  et  que,  par  cette  raison,  la  culture  en  est 
condamnée  par  les  cultivateurs  précédens.  Nam 
etiam  id  terram  lœdit;  atque  ideo  improbatur  a cal- 
lidioribus  agricolis.  Col.,  lib.  II,  cap.  id.  / 

Après  avoir  parlé  de  quelques  autres  pi'oductions 
qui  épuisent  la  terre,  Caton  revient  au  sujet  de  son 
précédent  chapitre,  et  nomme  celles  qui  la  boni- 
fient, en  commençant  par  celles  qui  out  particuliè- 
rement cette  vertu.  Que  c’étoit-là  son  intention,  c’est 
ce  qui  paroîtclairèmentparlamanièredontPlinecile 
la  première  partie  de  ce  passage;  car  il  en  parle  com- 
me de  choses  semées,  et  les  nomme  fruges.  Mais  un 
peu  avant,  il  cite  également  la  dernière  partie  de  ce 
passage,  qui  commence  par  «ferciw  undejiài;  ce  qui 
prouve  que  cela  n’a  aucuné  liaison  avec  ceqü’ijadit 
avant.  Caton  parle  ensuite  des  choses  dont  on  fait  du 
fumier,  patmi  lesquelles  sont  le  stramentum  etlapa- 
lea.  Le  stramentum  étoit  l’a  paille  qui  restoit  sur  terre 
après  que  le  grain  avoit  été  moissonné;  et  il  en  restoit 
beaucoup  suivant  certaines  manières  de  moissonner; 
op  la  coupoit  ensuite  pour  Lire'la  litière  aux  ani- 
maux. La  palea  étoit  la  paille  courte  qui*étoii  cou- 
pée avec  l’épi,  et  que  dans  les  .tems  de  disette  de 
fourrage  on  donnoit  pour  nourriture  au  bétail  ; lors- 
qu’au contraire  il  y avoit  abondance  de  fourrage  on 
la  jettoit  au  fumier. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  arbres  J des  branches , du  chaume  y etc. 

. qu^on  brûlait  pour  engrais. 

La  vertu  des  cendres  pour  fumer  les  terres,  a dû 
etre  très-promptement  connue  des  cultivateurs , 
vu  quechaqueménage  en  produit.  Lavigueur  et  l’a- 
bondance des  plantes  dans  le  voisinage  des  lieux; 
«ù  on  les  jettoit,  ont  dû  être  remarquées  j ce  qui 
sans  doute  a engagé  ceux  qui  avoient  de  l’intelli- 
gence à en  faire  l’essai  sur  leurs  champs;  et  le  suc- 
cès de  ces  tentatives  a conduit  à réduire  en  cendres 
tous  les  végétaux  inutiles.  Nous  savons  que  cela 
etoit  pratiqué  avec  beaucoup  d’avantage  par  les  Ro- 
mains. ((  Si  vous  ne  pouvez,  dit  Caton , vendre  vos  ^ 
« bois  ni  leurs  brandies  , et  que  vous  n’ayez  dans 
« votre  voisinage  aucune  pierre  dont  vous  puissiez 
« faire  de  la  chaux,  faites  du  charbon  de  votre 
« bois,  et  réduisez  en  cendre  sur  vos  terres  à bled, 

« les  petites  branches  qui  vous  en  resteront  (1).  » 
Ce  passage  est  cité  par  Pline  : « Caton , dit-il,  en 
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« Iraitant  dn  pavot , dit  : Brûlez  sur  vos  terres  à 
« bled  les  branches  et  autres  petits  bois  qui  res- 
« tent  quand  on  a fait  le  charbon , lorsqu’elles  se- 
♦(  ront  brûlées , semez  y le  pavot  sauvage  (2).  » 
Dans  un  autre  endroit,  où  le  même  auteur  indique 
la  manière  de  détruire  les  mauvaises  herbes  qui 
infestent  les  terres  , il  dit  : « Les  broussailles  sont 
« le  mieux  détruites  par  le  feu  (3).  » Mais  il  y a 
dans  Palladius  , un  passage  qui  prouve  que  l’on 
brûloit  non-seulement  et  les  branches  et  les  buis- 
sons, mais  encore  les  arbres  mêmes,  pour  fournir 
de  l’engrais  aux  terres,  et  qu’ensuiteon  lestraitoit 
comme  les  autres  terres  à bled.  En  indiquant  de 
quelle  manière  l’on  doit  traiter  les  différentes  es- 
pèces de  terre,  il  dit  : « Si  vous  avez  des  arbres  in  u- 
« tiles  sur  quelque  champ  (^),  parta^z-le  suivant 
« la  nature  du  sol.  Dans  les  parties  où  il  est  riche, 

« enlevez  les  arbres  et  mettez  immédiatement  la 
((  terre  en  culture,  mais  laissez-les  sur  les  parties 
(C  stériles.  La  raison  de  cette  conduite  est  que  les 
« premières  parties  réussiront  très-bien  par  leur  * 
« fertilité  naturelle , et  que  les  autres  seront  boni- 
te fiées  en  y brûlant  les  arbres  qui  les  couvrent.  Mais 
« ne  confondez  pas  ces  différentes  parties;  car  après 
« cinq  ans,  il  faudra  fumer  de  nouveau  celles  qui 
« auront étébrûlées:decettesorte,vouspouvezgou- 


(*)  Apparemment  sur  une  terre  qu’on  vouloU  défricher. 
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« verner  votre  terre  de  manière  que  les  portions  sté- 
« riles  portent  d’aussi  bonnesrécoltes  que  cellesqui 
« sont  naturellement  fertiles  (4).  » Peut-être  est-il 
nécessaire  d’observer  que  Palladium  n’entend  pas 
que  la  terre  stérile  doive  porter  cinq  récoltes  avant 
d’etre  fumée  ; si  cela  étoit  ainsi , son  conseil  ne 
mériteroit  pas  d’être  suivi  ; car  cinq  récoltes  de 
suite  sont  trop  pour  des  terres  traitées  comme  il 
l’indique.  Il  conseille  de  fumer  la  terre  soit  de  suite , 
soitaprès  la  cinquième  année.  II  propose  de  mettre 
en  novalis  la  partie  riche  de  cetté  terre , c’est-à- 
dire,  de  lui  faire  porter  une  récolte  et  de  la  laisser 
en  jachère  alternativement.  Il  propose  également 
de  faire,  en  q uelque  sort  e,  rivaliser  la  mauvaise  terre 
brûlée  avec  la  bonne,  ce  qui  suppose  la  même  na- 
ture de  pro(iuclion.  Dans  ce  cas,  il  n’y  auroit  eu 
que  deux  récoltes  avant  que  la  terre  fût  fumée. 
Cette  terre  auroit  été  en  Jachère  la  première,  la  troi- 
sième et  la  cinquième  années,  et  récoltée  la  seconde 
et  la  quatrième.  Notre  auteur  propose  de  fumer 
de  nouveau  la  cinquième,  qui  devoit  être  l’année  de 
jachère. 

Cette  manière  de  bonifier  des  terres  incultes  sur 
lesquelles  sont  des  arbres  et  des  buissons  inutiles , 
en  les  brûlant  sur  le  lieu  même  , est  très-bonne  ; 
par-tout  où  de  semblables  terres  doivent  être  défri- 
chées pour  être  mises  en  labour  , il  est  très-avan- 
tageux d’y  brûler  tous  les  bois , buissons  ou  autres 
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plantes  dont  on  ne  peut  faire  aucun  bon  usage.  Et 
la  manière  de  gouverner  celte  terre  lorsqu’elle  est 
en  culture , dont  il  est  question  ici,  est  aussi  bonne 
que  celle  de  la  bonifier.  Lorsqu’on  ne  peut  pasmet- 
tre  ces  terres  brûlées  en  herbage  , qui  sans  contre- 
dit est  le  ifieilleur  parti,  les  faire  reposer  alternati-  . 
vement  après  chaque  récolte,  et  les  fumer  la  troi- 
sième année,  est  un  moyen  que  tout  bon  cultiva- 
teur ne  peut  qu’approuver,  pour  empêcher  que 
cette  terre  ne  soit  épuisée  par  les  cendres. 

Il  y a encore  d’autres  passages  sur  cette  pratique 
de  brûler  sur  les  terres  des  choses  qui  peuvent  les 
fumer  , que  je  vais  rapporter  de  suite.  Pline,  pour 
fertiliser  la  terre  épuisée  d’une  vigne,  dit  : «Bsûlez- 
« y les  sarmens  des  ceps  , et  enterrez-eu  les  cen- 
« dres  par  un  labour  (5).  » 

On  étoit  dans  l’usage  dans  quelques  endroits,  de 
brûler  les  éteubles  sur  les  terres  à grains  (^).  Vir- 
gile dit  : « On  met  souvent  le  feu  à des  terres  stériles, 

« et  on  en  brûle  le  chaume  léger  en  flammes  pétil- 
« lantes.  » Il  parle  de  l’effet  de-  cette  opération 
sur  la  terre , suivant  sâ  nature  et  sa  situation  : « Ct  r, 

« ou  cela  communique  un  riche  suc  à ces  terres 
« infertiles , ou  cela  corrige  celles  qui  sont  mau- 
« vaises;  cela  ouvre  leurs  pores  pour  faciliter  aux' 

« jéunes  plantes  l'accès  de  la  sève  nourrissante;  ou (*) 


(*)  Tel  est  encore  l’osage  dans  toute  la  Campagne  de  Rome.  ‘ 
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<t  bien  elles  en  deviennent  plus  robustes  et  ré- 
<t  sistent  mieux  aux  petites  pluies  , à la  chaleur 
« excessive  du  soleil  en  été , ou  aux  froids  sévères 
« de  l’hiver  (6).  » 11  seroit  absurde  de  supposer  que 
Virgile  assure  ici  que  ce  brûlement  doit  produire  ces 
effets  opposés  , sur  des  terres  de  la  même  nature, 
et  dans  le  même  état.  Il  assure  seulement  qu’on  a 
quelquefois  bonifié  des  terres  par  cette  opération, 
dont  il  cherche  à rendre  compte  , en  même  teins 
qu’il  s’exprime  avec  beaucoup  de  défiance.  11  donne 
a entendre  qu’il  y a quatre  choses  qui  rendent  la 
terre  stérile  : le  manque  de  sucs  nécessaires  à la 
nourriture  des  plantes;  la  nia uvaise  qualité  des  sucs 
qu’elles  possèdent , qui  tendent  à détruire  ces  plan- 
tes ou  à leur  nuire  ; la  dureté  ou  la  compacité 
qui  empêche  les  racines  tendres  de  s’étendre  pour 
chercher  leur  nourriture;  et  la  trop  grande  poro- ' 
sité,quiles  expose  à être  endommagées  par  la  pluie, 
le  chaud  ou  le  froid.  Toutes  ces  causes  d’infertilité 
sont  bien  reconnues  ; et  l’on  sait  également  que 
par-tout  il  y a des  terres  qui  ont  quelques-uns  de 
ces  défauts.  Il  y en  a où  les  plantes  trouvent  peu  de 
nourriture;  il  y en  a dont  les  qualités  nuisibles 
lonl  tort  aux  grains  ; ily  en  a enfin  où  elles  ne  peu- 
vent se  développer  parla  ténacité, des  parties  , et 
d’autres  qui^soqt  si  spongieuses  qu’elles  absorbent 
toute  l’eau  qui  y tombe  , et  exposent  ainsi  les  ra- 
cines des  plantes  à périr  par  l’excès  du  froid  ou  du 
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chaud.  Mais  Virgile  n’assure  ^as  que  le  brûlement 
remédie  à tous  ces  défauts,  ou  qu’il  convient  à tou- 
tes les  terres  où  ils  se  rencontrent  5 mais  qu’il  en 
corrige  quelques-uns  : probablement  il  ne  convient 
pas  aux  terres  qui  contiennent  peu  de  sucs  nour- 
riciers; mais  il  est  naturel  de  croire  qu’il  peut  cor- 
riger ceux  qu’elles  contiennent  lorsqu’ils  sont  mau- 
vais ; il  est  également  certain  qu’il  peut  ouvrir  les 
pores  de  celles  qui  sont  trop  compactes,  çt  donner 
plus  de  solidité  à celles  qui  sont  trop  poreuses. 

Notre  auteur  parle  ici  de  brûler  les  terres  et  de 
brûler  les  éteubles;  mais  il  est  douteux  s’il  entend 
par-là  deux  opérations  different  es  ou  une  seule.  Sup- 
posons qu’il  distingue  ces  opérations,  il  n’en  est  pas 
moins  probable  qu’il  n’a  rien  de  plus  en  vue  que  le 
brûlement  des  arbres  et  des  buissons',  dont  nous  ve- 
nons de  parler  : on  pouvoit  nommer  cela , et  avec 
raison  , brûler  la  terre,  puisque  non-seulement 
toutes  ses  productions , mais  sa  surface  même 
éloient  brûlées.  Pline  rapporte  la  pratique  de  brû- 
ler les  éteubles:  «Il  y en  a,  dit-il,  qui  brûlent  le 
« chaume  sur  la  place,  sur-tout  d’après  l’autorité 
« de  Virgile;  et  leur  principal  motif  est  de  détruire 
« par-là  les  mauvaises  herbes  (7).  » Il  restait  beau- 
coup de  paille  sur  le  champ,  par  certaines  métho- 
des de  moissonner  , ainsi  que  je  le  dirai  ailleurs  : 
lorsque  c’étoit  à une  grande  distance  de  la  ferme  , 
et  qu’on  y avait  plus  de  paille  qu’il  n’eu  falloit 

( 
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pour  la  litière  des  animaux  , on  pouvoit  trouver 
trop  dispendieux  de  la  couper  et  de  la  porter  au 
fumier  : alors  il  convenoit  mieux  de  la  brûler  sur 
la  placej  on  en  retiroit,entr’autres  avantages,  celui 
de  détuire  les  mauvaises  herbes.  Les  moissons  hâ- 
tives , jointes  à la  chaleur  du  climat , rendoient 
cette  opération  très-facile. 

Je  ne  trouve  dansaucun  passage  des  auteurs  agri- 
coles, de  quoi  appuyer  l’opinion  de  ceux  qui  veu- 
lent que*Virgile  recommande  dans  le  passage  qui 
vient  d’être  cité  , d’enlever  la  surface  du  terrain 
avec  le  gazon  , et  de  le  brûler  pour  engrais,  ainsi  v 
<jue  cela  se  pratique  en  Angleterre.  Quoique  cette 
pratique  puisse  produire  des  avantages  momenta- 
nés aux  fermiers  , elle  est  très-nuisible  pour  les 
terres  , à moins  qu’on  ne  s’en  serve  avec  circons- 
pection , et  qu’on  ne  leur  donn^  ensuite  les  plus 
grands  soins.  Je  présume  que  dans  les  pays  mé- 
ridionaux , il  n’y  a aucune  nécessité  de  brûler  la 
terre  en  la  rompant , excepté  dans  le  cas  cité  par 
Palladius.  La  charrue,  aidée  de  la  sécheresse  du  cli- 
mat, suffit  pour  faire  périr  le  gazon  dans  ces  cli- 
mats. Au  reste,  si  le  brûlement  dy  gazon  enlevé  de 
la  terre,  est  une  bonification,  elle  n’est  pas  absolu- 
ment moderne,  quoiqu’il  ne  paroisse  pas  que  les  ' 
Romains  l’ayent  pratiquée , elle  étoit  en  usage  il  y 
a cinq  cents  cins  dans  les  Alpes. — 'Crescenzio,  qui 
éçrivoit  dans  le  treizième  siècle,  nous  l’apprend  î 
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« Dans  les  forêts  des  Alpes,  dit-il,  on  dépouille  le» 
« arbres  de  toutes  leurs  petites  branches  aux  mois 
« de  mai  et  de  juin;  ensuite,  lorsqu’elles  sont  sè- 
« ches,  on  les  brûle  dansle  mois  d’août  ; et  lorsqu’el- 
« les  sont  réduites  en  cendres,  on  les  enterre  par  un 
« labour.  On  y sème  ensuite  du  siligo  , qui  produit 
« cette  première  année  une  abondante  récolte  ; après 
« cela,  on  laisse  reposer  la  terre  pendant  sept  ans, 
<(  et  à cette  époque  on  la  cultive  de  nouveau  , de 
« la  même  manière.  Mais  lorsqu’on  n’a  pas  de  fo- 
ie rêts  à portée , on  enlève  le  gazon  avec  ses  racines 
« et  un  peu  de  terre,  et  on  le  brûle  lorsqu’il  est 
« sec  ; sur  les  cendres  qui  en  proviennent , on  sème 
« le  siligo  , dans  le  tems  que  j’ai  déjà  rapporté. 
« On  permet  à la  terre  de  se  reposer  huit  ans,  après 
« quoi  l’on  recommence  le  même  travail  (8).  » 

11  n’entre  pas  dans  mon  sujet  d’examiner  pour 
le  moment  si  les  habitans  des  Alpes  faisoient  bien 
de  traiter  ainsi  leurs  terres  , et  si  le  repos  de  huit 
aas  qu’ils  leur  donnoient  étoit  bien  calculé;  j’ob- 
serverai seulement  que  la  méthode  de  ne  faire 
qu’une  seule  récolte  après  avoir  brûlé  le  terrain  , 
étoit  meilleure  que  celle  d’en  faire  trois  ou  qua- 
tre , comme  cela  se  pratique  quelquefois  dans 
ces  tems  modernes. 
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NOTES. 


(1)  Si  ligna  et  virgas  non poteris  vendere , neque 
lapidem  habebis  unde  calcem  coquas , de  lignia  car- 
bones coquito , virgas  et  aarmenta , quœtibi  uationi 
supererunt , in  segete  comburito  ; ubi  eas  combus- 
seris^  ibi papaver  serito.  Cat. , cap.  58. 

(2)  Cato  depapavere  ita  tradit:  Kirgas  et  sarmen- 
ia , quas  tibi  usioni  supererunt , in  segete  comburito, 
Ubi  eas  combusseris , ibi  papaver  serito  silvestre. 
Plin.,  I^at.  Hlst:  ,lib.  H.VIII , cap.  25.  Au  lieu  d’«- 
sioni,  il  devi-oit  certakiement  y avoir  uationi  j com- 
me chez  Caton. 

(5)  Fruteta  ign^optime  iolluntur.  Plin.,  N^at, 
Hist.,  lib.X.yjII , cap.  6. 

(4)  Si  tibiager  estsilvis  inutilibus  tectus ,'ita  eitm 
divide , ut  loca  pinguia  puras  reddas  navales , loca 
aterilia  silvis  tecta  esse  patiaris,  quia  ilia  naturali 
uberlate  respondent;  hase  benejicio  lœtantur  incen- 
dii.Sedsic  urenda  distingues , utadincensumagrum 
post  quinquennium  revertaris  ; ita  efficies , utœqua- 
liter  velsterilis  gleba  cumfœcunda  contendat.  Pall., 
lib.  /,  tit,  6. 

J’ai  |iris  une  petite  liberté  en  traduisant  ce  pas- 
sage de  Palladius,  dont,  la  pensée  n'est  pas  claire , 
sur-tout  dans  la  dernière  partie.  Cependant,  lorsqu’il 
' . parle  de  revenir  après  la  cinquième  année  à la  par- 
tie brûlée  de  cette  leri’c,  et  de  la  traiter  de  manière 
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qu’elle  puisse  rivaliser  avec  t’autrej  ihàturel  de 
suppuser  ^jir’il  entend  qu’on  y doit  ’fnettw'  yy 
«lier,  e<*mnie  on  laisoitaur  tonte  autre  (eri  e )kérile: 

en  accordant  cela?  le  conseil  doirn'é  ert'fert  1)011.  U 

pi’opose  d’exainuier.utleiiii.v.ement  lesui  des  «hatnps 
couverts  d’^rln-es  qui  ne  rapporteutivri»uy  oiJ,  pres- 
que rien,  ou  d’essitxAw.el. mettre  immédiatement  en 
labour  les  ppi  tie^  oy,,le- sol  e#Jt  nalur*Uenmit.boii  ; et 
qued^s  ci'llesoù  jï;^st  pauvre, ou  y brûle  les  arbres 
avant  de  les  labourer;  parce  moyen,  ditPline,  tout 
chajjiÿ  sera, rendu  <5galenïem,tér.lile  . VJajs^pérsuàdé 
‘Vff®  peut  p^  cqutiu,He+-  4.1’ètre,  lieÜét.  ddé  çcn\ 
Otm  ppuva,q^  duver,  que;peu  d’année»;  il  .ajouté 

3 U II  est  necessaire  de  faire  ensuite  une  distiiicUo» 
ans  la  manière  de  cultiver  les  dififereiites  parties  de 

cettpdetw;  qu’e%  fipit,èV:el’ujuée^apt:ès,lq,Ghiàaiè- 

ti.i  bves  , qt 

rqcommen^;er,ceJa,  lei^^çiiiq  aq^  ,.»ftn\^ue  touUfa 

égalemeiit^rWéSi  m , ..vA 


u\ 


ét 


«i  mà}^a  'erU.  'sarn^^^^ 

devient  maï gré , coù- 

«^a^seS  sârrafens,  el  énteîi’ëz-lesavécficL^^^^ 

« avec  la  houe.  » • r = . 

^ U est  incertain  s il  y a ici  une  erreur  de  co- 
piste dans  le  texte  de  Caton  ou  de  Pline,  ou  si  Pline 
lui-même  ne  s’est pas^romp^eii  citant.  Certainement 
couper  des  sarmens'et  îès  mileïrer.  peut  produire 
quelque  bien;  mais  si  l’on  peut  sans  danger  1rs  brû- 
ler dans  la  vigne , l'opération  est  plus  facile  et  l’effet 
plus  pi'ompt , quoique  moins  durable. 

(6)  Sficpc  ctiuTn  stcfiles  incenüetc  prnj’uli  n^ros  ^ 

Atque  levem  ttipulam  crepitantiùus  lirere Jlammùi 

I. 
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■ S ivevii«,  occultas  viras  ^ et  pabttla'terrae  <Ü 

Pinguiaeoncipiünt;  Sfiveff^isbmneper  igntp*  . 

. , Exçoquitur,  vüiuirti  atfne  exsudât  inutilis  lutmor;  . : ' V 

\ Sea  plitrttcaloriile  viaa  etcOeea  relaseat  i' ' •>.  n 

zc,....^Spiramentai.novaavettiamifiussù!ccusin  herbos}' 

. ■ Sou  durât  magis , et  venus  astringit  hiantes*  I < ^ ^ < ' • > ' < 

i;  I Ne  tenuespluoiae,  i'bpidiva pdtàhtia  solis  " " '■  ^ 
yi  .i'r-Acrkir^^UiU'Bdreaepihétràljileyri^s  adurdtt'''' 

’ ' '■  ' ■'*  'i  ■ ’ Vrrg.'^  Gtorg.  [\v.  É4',,^'u. 

JJJ  . lü!;'*  • '•  ' > -1  >••  ■ J ; : i,i  i:,'  j 

-J-  (7)  Sufii  ^ai  accendaht  iü  àrvo  etseipulaà,  tkagho 
yirgilil'prœtàiuo.  Sumtna  à utem  ej ni  ràiio  ',  iitnèr~ 
barum'éeMêrVexûrant.'.yim..  Nttt.  XV^IH, 

€ap.-5ot  ;•*»»  « -î-ii.f  ;.b  îv  i v ;m  Uj 


Ssi 


- (S-)  Inn^màr^ùs  ehimÆpii/m  'munclài^tur^men^è 
Junio  et  Tttaiooriinâs  ramustuli'arÔoruïn^'déii^iâacuTri 
èiccdti  tncidantur  mkn^o  migmto  vér- 

tanlur  in  ' , et  in  éis  seminalur  sUigb  qudè 

optime  provenit  jcinno  i//o  ^ deinde  usque  ad  gepUm 
^iescit,  Swûs,]^ét,  éadény  salu^  denuo ^ itsrcitvq\  ^e^ 
lihî  nôtï'sunKHemora , liei%a  cûni  suis  pâdiciBus  ^t 
inciâitur  ^ et  exsiccatci  co/n|»M/  ifiir  ^ in 
èùfUs  éïnèrè~et  pitlvère  sîîiffo  posièaprdefalo  temporé 
temttiatiir.^  et  iftrca  octo  annos^i^cu  , et  idemo^l^ 

■P^éi'90‘  « «I  r./ii 


liV.  i:'.o  ii 


-O"  oiiji  ’.'n  h \ 

i'  iii,  ,oiii!‘î  nf)  i:ü  ncJfx'J ‘îf' '-'i  *1!  'r.iihU  -jtp.frr 
J'"  n:  ’'.!cl-io  ) I ?»  ic  m rrt  ‘ ‘te 

tj  !/  • ,q  ^ s:,'/ ■ioq’fn-}') 

>!  ■:,» 

l 


îjf  j'i  to  --n!.,  !:?  ' iioi1;.7t;:;o7  - >.! 

‘-îii'.irif  X3!J[  :oirp 


q lie,  1 iR  cü.iii 

!f;’;  ' .►:!  R"!  > J 
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CHAPITRE  XIII. 


De  la  chaux. 


1 ï"  ' I' 


"1.  . * 


•.rit  ' ') 


Xi  A chaux  étoit  bien.counùe  des  Romàms^  quoh 
qu’avant  le  tems  de  Pline  ils  ne  paroisaént  pàs'l’a- 
voir  employée  comme  engrais.  Palladkis  parle  des 
difiërentes  espèces  de<,pierre  dont  oh  pOuvoit  la 
faire  : :«  Nous  faisons  de  la • chaux,  dk-il,  avec  une 
« pierre  blanche  dure , ou  avec  la  piérVè  libitrtihe, 
« ou  avec  une  autre. qui  est  Shvkitile  éf  'céVi'ièiit'de 
« gorge  de  pigeon , ou  avec  Une  pierre  rbUgè  \ ou 
« avec  une  poreuse,  ou eufin  avec  du  marbre.  » 
Quoique  ce  qui  suit  regarde  - plus  l’arohitecture 
que  l’agriculture,  je  né  le" crois  pas  absolument 
déplacé  ici;  « Celle  qu’on' fait 'aveC  dé" la  pierre 
<(  dure  et'solide,  est  la  meilleure  pourles  cons- 
« tractions  ; mais  celle  qui  est  produite  par  la' piètre 
« tendre  et  poreuse  vaut'mieUx  pourilfeè'enduits. 
« Une  partie;  de  chaux  est' mêlée' aVecdèux  parties 
« de  sable  inau  sable  de  riviêrèon  ajouté  un  tiers  de 
<c  sable  de  coquilles,  l’ouvrage  devient  alors  d’une 
« extrême  solidité  (i).  n • ^ 
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Caton  enseigne  la  manière  de  construire  le  four 
et  de  cuire  la  chaux  : <(_F^tes  votre  four  à chaux , 
« dit-il , de  dix  pieds  de  diamètre  à sa  base,  de 
« vingt  pieds  de  haut,  et  réduit  à trois  pieds  de 
« diamètre  àr'«on  sominet.- Si  ice  four  né  idoit  avoir 
« qu’une  entrée,  faites  au  fond  une  grande  cavité 
« au  milieu , suffisante. pour  recevoir  les  cendres  , 
« afin  de  ne  pas  être  dans  la  nécessité  de  les  retirer. 
« Que  le  four  soit  bien  construit  et  que  la  grille 
<(  cqnvrBitoiule  la  cavité  du -fond.  S’il  y a dèûX  eii- 
« trée?  cette  cavité,  est  inutile  5 lorsqu’il' faudra  re- 
« tirer  Jq&. cendres,  cela  se  fera  pur  une euirée  pen- 
te ds>nt!quede  feu  seca  à Fautro.  Ayea  soih'que  le 
« feu-net  sféteigne  jatoaisy  et  qu’il  ' sotii  'entretenù 
« tPpte'laniuU)  ainsi  que<pendant-tontldj)onT..  Met- 
4C  te^4^qip^^ce,fourdc  lK  bonde  pieore , aussi  bkmohe 
j[{,  et  O.VCC  Jet  moins  de  taches  possible.  Lorsque  vous 
« conslfuiséa  votre  fid.uv),  qa>e  la  bouche  tombe  per^ 
« pendiculairement  pav.eu  bas.  Quand  vous  aurez 
« asspa  crouté  ,•  disposet  lei  four  de.  manière  qu’il 
« soit  aussi, profond-, i ej; aussi  pieu  exposé  au  vent 
« que  ce)a.§e  peut.  3i  y;OUa  ne  pouvfea-  lüi  donner 
«, assez  ;dp., profondeur.,,  dt|-si:  vous  avezràla  main 
« -dei  la , brique i,r  serycj^vousnen  pour.  cOMslruire  la 
a partie.qut  .s’élève:  au  rdessns  de  là  téirré,-o<u  endub 
ppiÇirtiec.doifjtrre  ld  dehors. de  cb  qui  est 
« ainsi  Si,  loraquo  îïoiis y mettez  lé  féu,ila 
à llammesort  parquelqu’au.treéndrbil.quele  som- 
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« met,  bouchez  ces  ouvert  ores  aVecle  même  motS- 
« tiei’i  Arrangez- vows  dé  tnànière  qu‘’à'à'éwn‘'^ent , 
« sur-tout,  celui  du  sadyne'  puisse  souffler  sur  vo- 
« tre  four.'  Voici  à quoi  voUtf  récbnHbîtrez  que  la 
((  chaux  est  assez  culte  ; les  pierres  dit'  sotuniet  Se- 
« ront  bridées,  celks'div’fond  s’affaiserottt,  et  la 
« flamme  sortira  dn  four  avec  beaucoup' moins  de 
« fumée  (s).  » ..  ...  . , m i , i , 

La  manière  dont  nous  cuisons  ilotre  éflaùx  ert’ 
Angleterre' est  très -differente  de  ceïle  qiié’ décrit 
Caton,  dans  ce  passage. -Nous  mêlonà- les •màtiè—' 
res  combustibles  avec  la  pifeitte  dèstihéé  à faire  la 
chaux,  au  lieu  que  les  anciens  les'  ééparoiént.  iï 
est  naturel  de  penser  que  les  premiers  eséàis’pour 
cuire, la  chauSc  furent  'de'placer  la  qtletré  dans  le 
feu , OU' dc' mêler  les  malièrei  calcaires  ét  combus- 
tibles. Dans,  cette  supposition,  leur  séparation,  sui- 
vant  la-ihétUode  romaine,  étok  un'  degré' de’pe^ 
fectionj  Alais.  il  est- probable  qu^il  ya^une  grande 
dîfPéarenoe  entre  le  boibîel'  le  charbon  pour  opérer 
la  cuisson  de  la  pierre^  "Pour  que  l’opération  soit 
bieil  faite,  il-faut  que  la  chaleur, poussée  à un  cer- 
tain degré,. dure  pendàaitun  certain  teip^tlorsque 
la  èhaleur  est  poussée  très-haut,  etqucla  pforre  côn-' 
tient  quelque  terre  fosible,  cdmkne  cela  artivé  quel- 
quefois,  elle  se-  fond  et  s’unit  en  ùne'màssev  et  si 
laichalflut  ite  se  sontienipas  pendant. le tetbs  né- 
cessaire,lei-partiea  de  la  pieire  ne  sonipasentière- 
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ment  divisées.  Quand  le  f^n  est  fait  aVec  du  'bois , 
il  se  consume  trèa-pTomptement  ; par-là  il  devient 
presqu’impossible  de  le  mêler  avec  la  matière  com- 
bustible, de  manière  que  la  chaleur  soit  entretenue 
p'endant  un  tems  suffisant;  et  l’on  ne  peut  parer  à cet 
Inconvénient  en  augmentant  la  chaleur,  de  crainte 
de  faire  fondre  la  pierre.  Le  charbon  a , ÿous  ce 
rapport,  un  avantage  sur  le  bois;  il  ne  sc  consume 
pas  aussitôt , et  mêlé  avec  la  pierre , il  conserve  sa 
chaleur  pendant  tout  le  tems  requis.  Ainsi , lors- 
qu’on se  sert  de  charbotf,  la  plus  sure  méthode  est 
peut-être  dô  mêler  le;  combustible  avec  lu  pierre; 
tandis  qu’il  convient  tnieux  'de  les  tenir  séparés, 
lorsqu’on  emploie  idu  bcis.  Cette  remarque  mérite 
de  l’attenûon , vu  que  probablement  il  y a ‘beau- 
coup d’endroits  dans  le  royaume  où  Fon  trouve  de 
la  pierre  à clwux,  du  bois  ou{de  la  tourbe  en  abon- 
dance;) tandis  que  le  charbon  y est  trop  cher  pour 
qu’il  y ait  aucun  avantage  à: s’en  servir  pour  cuire 
la  chaux.  11  est  vraisemblable  qu’alors  la  méthode 
romaine, étant Iconoue  pôurroit  devenir  la  source 
de  beaucoup  d’améliorations  dans  la ^ culture  (.3). 

En  Angleterre  nous  employons  deux  espèces  de 
fours  à chaux,,  dont  une  est  très-simple  ; son  plan 
est  rectangulaire,  et  il  est  élevé  de  quelques  pieds 
seulement  au rr  dessus  du  sol  j’avec  des  ouvertures 
aux  extrémités,  près  du  fond,  pour  introduire  l’air. 
Après  avoir  répandu  sur  le  fond  quelques  ma" 
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tières  sèches  et  faciles  à enflammer,  on  y met  la 
pierre  et  le  charbon  alternativement,  et  lorsqu’on 
est  parvenue  la  hauteur  dii  mur  d’enceinte,' Pou 
rétrécit  le  tas  en  pyramide  et  on  le  couvrè  de  terre. 
Lorsque,  après  la  cuisson , le  four  est  refroidi,  on  ‘ 
démolit  une  des  extrémités  ou  même  lei  dèux , et 
Pon  en  retire  la  chaüx,  tqu’on  nonime’  comrnuné^ 
ment  On  recommence  celte  opération  de  la' 

même  manière,  si  uueplüs|grande  quantîtéde  chau:i^ 
est  nécessaire.  L’autrie  fourneau  est  d’unë  eônstruc»' 
tion  toute 'difiFérente,  ef  le  'procédé  de  là  ènisson 
est  de  même  très- différent  : la  forme  en  est  circu- 
laire, étroite  au  fond  et  large  par  en  haut,  avec  des 
ouverture^  près  do’fond'pttür  retirer  là  êhaux.Dès* 
qu’une  fois’ le  four  est  allumé,  il  brûlé' saris  inter- 
ruption', parce  qu’à  mesuré  qu’on  retire*  paè  le  bas 
la  chaux  qui  est  cuite’,  on  remet  par  lè  haut  de  la^ 
pierre  et‘*du  charbon.  Lé  grànd  arànta^  de  cette 
espèce  de  four  sur  l’autre^  c’esf  que  là  chaleur  cori-^ 
tinuelie  exige  propôCtkkin'èll'enient' moins  dé  com^*^ 
brifslibles  et  qu’elle  n*estpdSperdUe;  caroD  sait  très-’ 
bien  que  lorsqu’un  fouméau  est  échauffé 'àtm  certain 
point  , ’il  lui  faut  m'oi'riy^dr’àlimen's  pour  entreteni/ 
cette 'ehâleür  que  pour’Pèxciter.  Cette  espèce  si 
nomme 'fours  d’extmctî‘én’(<?ra«'itï7»  ),-  de  la  ma- 
niéré sàus  doute  dont  la'  chaux  s’en  relire  à fur  et 
mesure.  Si 'la  méthode  des  Romains  de  brûler  la 
chaux  avec  du  bois  étoit  admise , il  secoit  peut-être 
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posfib^e  4<iw»a^iflCV  q.wlqvte  iftpÿiiÇR  eembjAble.  4e 

4ûqinu(çr,  4,dep^j^e.., i-.i:-;  !i<»  ! -.•; . * . v.  -, .'. 

,,,JEn  qq^8)f,o^qig^ftl  ohaiox, 

Catoq  qpp^44pupsiq'^llfi!>‘^wen*iesQORt«btiQO» 
•çnlre  ,•  p^flpriqtaiT®  4’qpe- carrière  djeipipr^w  à 
çb'nus;  ef^  ).e  cbapfoiurnier ^ lotaque  ia'cb%viixtÿp 'par- 
tagée^ .qptre  qqx*  H dit  i « Cçlui  qui  donna  aa  pierre 
<f  là  à W ftssAci^a  ile  foit  À oes  emwiUioins  ^. 

« .IfS.çWwÇourpier  entrait  la-' pierrè,  la  Ouitjiy  met  - 
c Iç.boia,  la.  .retire,  dp  Canr  t le  propriétaire  £qiit’-. 

<f  ait  la  ple^fe  et  antanVi  4a  bois  qne  le  : £bart  en 

« e^cige.(4)..»  .;,  , . ; : i„  ,iw;; 

A-ti.  Aapw,  ,4e  P|ip;e,  dans  quelques  , parties  dés 
Çaiplean  fib  -ae.sqrvftitiavi^qifitiéQès  de,  çbawc  pour 
fuiqpr;lfiS,jieflirPA:à:ible4f:;‘eS  IVvpit. trouvé, très- 
bon  aç  «fl  ' IsL  .\figue,  ^t.  i’ojivier  ( 5 )y  11,  la 

qite.égulpipe,Ut,,çoiU)U;^,  pour  les  ce- 

ri8lçrs,j;elLe  b^toit  Ja  luatutité-dé  Igur  [fruit  eir.eu, 
roeUapl  à,lf  rapipe  dca  nrb^aa  (6).  Çe.paspage  nous 
nron.trç:dopfi,que  jL’usage,!4qiÇétte  subetauceiéiioit 
çonn  up  .des  ^ ppaaiua.  Çff  Wjof  et  abg«<4s.  l^s  perieswæ 
%ept  fiWPWA  qn  Ital^i.q^ti’ftptàft.ias-viptuirea  dé. 
Lupu4uf,  sipî;.^Ufrri4qt«V)W  Çfl  froùiftm  ilesi.ap- 
p.orta  du  Eput  j l’an  (i^dfi.lairépubliquejlou.ea- 
Tirpu,  dpux  .cqutsausoavaut)  Ç^i|fve.(7).  'Nuuf  pio«- 
vqus, supposer  ,qu/p  p.uwqué  4e  swa  tetoail’po.  en 
®yo4i;ifçqcuHïUaEel]fiqa4t4.  PbW  Ifi^  pprisierst*  on 
av^H^ilrplllb^s. tentatives  de  ce  genre,  «t  il  est 
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protb^ble  qu’à  cette  époque,  son  nsagecoinnne  eo-r. 
gr^lA.^uroit  été  nussi  vépandu. en  Italie,'! qu’il  l’est. 
P^mii  nous,  s’il  . eut  autant  convenu  . à son  climat 
qn.’il convient  aUiip^tRCx.r' 'J  ' n . . j * . . r .n 

I . J^  tméthode  la,  plus,  convenable  .d’employer  lq> 
chanx.à  l’engraisidéajterres^  aîési  quede  bien  gou-» 
veÿnor  celles  DÛ>ello  ai  été  ;em'ployéfi  n’est  pas  en'q 
coceiibien  connuei.  Les  ; efièts  de.  cette  substance 
suv;beaucoup  deitecses , prouvent  ^ sans  nul  doutey 
qu’elle  agit  comme  un  pui$saritf«tzVn2«/anf;  aprè» 
l’applicotion,de  la  chaux,  elles  ont  donné  de  for-^ 
teaxécoltes,  et, aujourd’hui  elles  sont  réduites  ai 
l’état  de  stérilité.  On  a/  tenité  s»r  quelques -unesy 
mais  sana.aucün  .elTet  sensible une  Seconde  applw 
cation  :de|Ce  meme  engrais;  Cela  prouvé  que  Io-tsh 
qq’oa  en  emploie  qne  grande  quantitéyilfaut  don- 
net  la  plus  grande  attention  à la>mànièr«  de  goui«; 
verner  la  térreyet  aux  récoltes  qu’onilui; fait  pro'^ 
duire.  U est  -encobei incertain  's’il  y à'une.bonhd 
méthode  di’employecila  chaux  en  évitant,  ses  pei> 
nicieux'  effets  yi  ou  : s’il  i en  existe  pont  rendre  -à  Isi 
terre . qu’elle  épuisée>y  sa  > fertilité  .pr imitive  , par 
une  nouvelle  apjdicatipn  de  ce  même  engraisl  L’ex* 
périenoe  seule! peut ■V'a*Plit^dre;;  mais lU  faut  .hean-« 
coup  d’année»  pour,  l’acquérir;;  Cependant  oet  ob-^ 
jeti.est]  d’une  telle  ;impoctqnce  poùnillàgrict^turoi 
que  ^es. cultivateurs  ne.  devroientrién .négliger  pour 
multiplier  le»  pbserraëons:  ils  dmoàeht  idheceheü 
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à posséderavec  exactituderiiiptoiredetouteslester- 
res  de 'leur  voisinage  fumées  en  chaux , la  quantité 
qu’il  en  faut,  la  manière  dont  cela  a été  opéré,  les 
récolt  es  q u’on  y a cuit  i vées,  ainsi  que  l’ordre  dans  le- 
quel ellesse sont  succédées.  En  comparant  toutes  ces 
circonrstances  avec  l’état  actuel  de  la  terre,  il  est 
probable  qu’on  pourroil  faire  des  découvertes  très- 
utiles  sur  la  manière  de  conduire  avantageusement 
celles  qui  ont  été  chaulées.  On  devrpit  bien  aussi 
chercher  à réparer  les  terres  qui,  ayant  été  fumée» 
avec  cet  engrais,  ont  été  épuisées  par  les  récoltes. 
Il  y a un  moyen  dont  on  pourroit  espérer  du  suc- 
cès, et  qui  devroit.être  essayé;  ce  seroit  de  couper 
le  sol  par  des  tranchées,  de  manière  à ramener  à la 
surface  celui  qui  est  dessous  : six  ou  sept  pouce» 
de  terre  neuve  tirée  du  fond,  pourroient  changer 
absolument  l’état  d’un  champ , et  probablement  le 
rendroit  propre' à être  fertilisé  comme  la  première 
fois  par  la  chaux.  Il  y a tant  de  terres  assez  pro- 
fondes pour  que  cette  opération  en  elle-même 
puisse  leur  être  très-utile;  et  même  lorsque  le  bon, 
sol  est  mince  et  celui  du  dessous  stérile , il  est 
probable  que  cette  terre  improductive,  mêlée  à la 
chaux  et  exposée  à l’air,  acquerroit  un  degré  de 
fertilité  suffisant  pour  dédommager  de  la  dépense. 
Cette  probabilité  est  si  grande  que  ce  moyen  mé- 
rite d’être  tenté;  et. s’il  réussit,  rien  ne  sera  plus 
&ciie  que  d’imaginer  une  charrue  qui  atteigne  1^ 
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Jbnd  à toute  la  profondeur  qui  sera  jugée  né- 
cessaire. , 


: NOTES. 


(1)  Calcem  quoqiie  ex  albo  saxo  dura  , vel  Tibur^ 
tino  J aut  columbino  jluviali  coquemus , aut  rubro  , 
aiitspongia.aut  marnwre  poatremoxquueeritexspisso 
et  duro  saxo,atructuris  convenit;  ex Jistuloao  vero  aut 
molliori  lapide  tecloriia  adhibetur  uliliua.  In  duabua 
areriœ  partibua  calcis  una  miacenda  est.  In  Jluviali 
vero  arena  si  terliani' part'em  testœ  cretæ  addideria, 
operum  aoliditaa  mira  prasatabitur.  Pall.,  Ub.  /j 
Ht.  10. 

(2)  Fornacem  calcariam  pedes  Ixitam  decem  fa- 
cito , altam  pedea  XX  usque  ad  pedea  II Isummam 
lalam  redigito.  Si  uno  prœjitrnio  coques  , lacunam 
intus  magnani  jacito , uli  salis  siet , ubi  cinerein 
concipiat^  ne  foraa  sit  educendus.  l'ornacemque  bene 
atruftb,  facilo  forta^  totani  Jbrnacem  injimatnçôm~ 
pleclatur.  Si  duphus  præfurniis  coqites , lacuna  ni- 
hil  opus  erit.  Cum  cinere  eruto  opus  erii , altéra 
præfurnio  eruîlo , in  altéra  ignis  erit.  Ignem  caveto^ 
ne  intermittas , quin  aeinper  siet,  neve  noctu,  neve^ 
ullo  tempore  intennillatur,  cavelo.  Ijapidem  bopuniy 
qiiam  candidiasimuni,  quam  minime  varium  in  Jbr~ 
nacem  indito.  Cum  fornacem  faoies  , fauces  prœcf^ 
pitea  deorsum  fiwito.  Ifbi  satiajbderis , tumjoraqcc 
locumfacito,  ut  quam  ' altissima , et  quam  minimé^ 
i>entosa  siet.  Si  jmrttm  altam  Jornacem  hahebis,  vhi 
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faciaa  laterea  aummam  aUUuito , aut  cœmentia  am/tr 
inüm  cum  lalo  extrinaecus  oblinilo.  Cum  igiicm  aub- 
dideria , ai  qiuijlamma  exibit,  hito  oblinito , ne  niai 
per  orbem  exeal  aummiim.  mtua  ad prœfurniutn 
caveto  ne  accédai.  Inibiaualrum  caveto  maxime.  Hoc 
ai^i  erit , ubi  calx  coda  erit,  aurnmoa  lapidea  coc- 
toa  esae  oportebit;  item  injimi  lapidea  cocti  cadenl , 
ci flamma  minua  fumoaa  exibit.  Cat. , cap.  38. 

Quoique  Calou  ne  confceille  pas  expressément  de 
fairelefoiir  rond, sesexpressionssemblentindiquer  ce- 
pendant qu'il  ctoit  de  celte  forme;  lox'squ’ilreprésente 
la flaname sorlajit  parle  haul , i 1 di t:  Niai ppraummum 
ôrbem;  ce  qui  mcliqiie  clairement  que  le  four  ctoit 
rond  à son  sommet.  Le  mol  cjue  j’ai  rendu  p\xv  grille 
€s\  fortax  ; il  lie  peut  pas  signifier  Iç  fond  du  four,  et 
rinlentionde  rauleur  ne  peu  l pas  avoir  été  de  dire  que 
le  four  devoit  avoir  iin  fond  solide  proportionné  4 
sa  largeur;  car,  dans  ce  cas,  il  ii’y  auroit  pas  eu  dq 
place  pour  le  cendrier,  qu’il  dit  expressément  deyom 
être  placé  dans  le  four,  pour  éviter  l’embarras  d’en 
retirer  les  cendres.  Ce  cendrier  étoit  certainement 
dans  le  fond,  et  sans  doute  il  y a.yoit  une  grille  pour 
soutenir  le  feu,  et  laisser  tomber  les  cendres  dans  la 
cavité  du  cendrier.  11  paroît  que'  le  feu  étoit  tout-à- 
fait  en  bas,  et  que  lorsqu’il  n’y  àvoit  qu’une  entrée 
au  four  ou  place  pour  le  feu,,  il  y avoit  deux  gril- 
leSj'une  fl  rorlllce  du  cendrier,  pour  empêcher  le 
bois  d’y  tomber  ; et  une  au-dessus,  pour  soutenir  la 

Ï lierre  à clïaux  et  l’empêcher  de  tomber  dans  la 
burnkise.  Lorsque  le  four  avoit  deux  entrées,  le 
cendrier  deveùoit  inutile';  vu  que  taridis  que  le  feu 
étoit  allumé  à l’une  d’elles,  on  retiroit  les  cendres 
par  l’autre.  Après  avoir  retiré  la  cendre , l’on  pou- 
’ voit  y remettre  du  bois;  alors  le  feu  changeolt  de^ 
place  et  se  trôuvpifà  l’autre  entrée;  tout  cela  ne 
pouvoit  se  faire  avec  une  seule'  entrée.  Ces  grilles  , 
celle  du  moins  qui  sbutenoit  la,  çhaux , devoit  s’élen- 
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dre.  dans  tou(«  1h:  capacité  du.£burÿ  -el  c’étoît  ’OeU» 
qu'oai  nomnioiiy<ù/':^âx.  .1.!;!.'  .1  : 

’ Le  conseil  de  ne  laisser  jamais  étejii.dre  le  feu,  ji'qst 
pasintelligildç,  si  l’on  ne  supposepas  nii’il  y avoilunet 
fournaise,  darisla,querie  on  metlqit  le  bois  pour  le  feu. 
C’est  dans  céllé  supposition  aussi  qti'il  y ayoil  qqe}rt 
^u’importance  à Indiquer  les  signes  tiuAqpels  on  pqi|^ 
voit  reconnoîtré  que  toute  la  picrro^'toitsullîsaininen^ 
calcinée  ;car,  parcelle  méthode,  lé  feu  pouvoit  èt^é 
ehlvelenu  àVi  tant  que  cela  éloil  j ugé  nécessaire;  au  lieu 
que  dans  la  manière  usitée  aiijourd’hui,  l'on  ne  peut; 
l ien  changer  au  premier  arraiigeinent.  Il  est  probftr^^ 
blo  que  la  grille  éloit  faite  de  inauièVe  qu’elle  poii- 
voit  s’abattre,  afin  que  là  chaux  put^  tomber  dans.le 
four  et  en  être  retirée  par  les  entrées;  ou  que  si  elle 
éloit  immobile,,  il  y avoit  au-dessus  d’elle  un  espace 
destiné  à pouvoir  enlever  la  chaux,  ,ou  peut-* èti;e 
même  quelques  moyens  pour  conduire  de  l’eaq^aux 

{lierres  brûlées  J^i^^cees sur  la  grille,  qui  les^divisoit  çjt 
es  faisôil  tomber  par  morceauxi  à travers  de  l^ggillq 
dans  la  fournaise.  iresLprobfible  ^ue  cette  ini’jjh^de 
éloit  encore  u.wtée  au  teiiis  d|D  Phpcycar  il  .ç^iUs  Ips 
céndres’  des  fours  à chaux,  .comme  , pu  bon  ei;gpî;ii^ 
p6ur  les  oliviers:  « Qu  adécoVtÿ-e^tdaps  c,es  4ei,i*jpts 
« tems,  (îil-il,  que  les  oliviers  .se  trouvent  U*êsf-bien 
"<f  de.s cendres  des  fours  à chaux:  >>  reperùj/n, 

oleas  gaiidere  maxime  cinere  'e  vçlççir^iie  fpKnavi^i^, 
Plin. , Nat.  Hist.,  îib.  Xytl‘,'c‘ap.^.  Or,  si  la  chaux 
eut  été  cpile  aloi's  de  la. manière  qu’elle  l’est  tuujûtu’- 
d’hui,  il  n’eutpas  été  possible  dq;pépnrei’ilesjC«B(d!rc4 
de  la  chaux.,  ïnême».Comnïç  je  u’ai  jamais  iviixtiir® 
de  la  chaux  de  cette  manière:,  je. né, puis  assura» 

1^, chaleur  d’ud,i)çpfdt  ettdejifpus;.pmssese  çeoimm- 
niquer  assez  d^us  une  cpmsseqr  d’ettVivon  vingt  pieds 
de  pierres  calciiire.s,  pour  que  le  tout, soit  bieanîégaJe-r 
meul  brûlé:  si  cela  ne  se  peut  pgs,.  j'ai  certainetuent 
mal  cgmpris  le  sens  de,  Caton;  car  ibh’y  a pas.àdqit- 
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ter  qu’il  n’ait  décrit  un  procédé  pratiqué  de  son  teim 
avec  succès.  Mais  comme  soasetis  paroît  olair,''H  est 
probable  qu’en  essayant  de  ce  moyeu , ou  trotiye- 
roit  que  c’est  le  meilleur  pour  bi-filer  la  cliapx  lors- 
qu’on n’a  que  du  ))ois  ài  y employer.  Peut-être  doit- 
on  ol)server  de  plus,'  que  ce  que  Caton  nomme  la 
bouche,  yùz/cej,  est  l*ouverture  supérieure.  Cela  se 
voit  par  uu  autre  passage  de  lui  comparé  avep  un 
passagede  Pline.  Caton  dit:  «Slle  champ  est  mouillé, 

« il  faut  y pratiquer  des  saignées  qui  s’ouvrent  par 
« des  talus  de  trois  pieds  de  lai’ge  au  sommet.  » Suî- 
cos , si  locus  aquosus  erit,  alveatôs  esse'oportet  latoa 
summoa  jiedes  très.  Cal.,  cap.  45.  Pline  cite  ce  pas- 
sage de  cette  manière  : «Caton  dit,  si  le  lieu  est  hu- 
« inide,  faites  des  saignées  de  trois  pieds  de  large  à . 
« la  bouche.  » Cato,  si  locus  aquosus  ait,  inquit , la~ 
tos  pedes  ternos  in  faucibus.  Plin.-,  Nat.  liist.,  lih. 
XF~JI,  cap.  11. 

Ensorle  que  ce  que  Caton  nomme  le  sommet  ou  le 
dessus,  Pline  lé ‘nomme  la  bouche-  Ainsi,  dans  le 
conseil  que  Caton  donne  sur  la  bouche  du  four  \ 

H semble  exiger  que  la  capkcité  en  soit  rétrécie 
de  manière  quVHô  soit  réduite  à trois  pieds  de  dia- 
mètre au  sommet  avant  que  le  mûl’  soit  arrivé  à sa 
hauteur;  qu’alorsiJ  falloil  rélei’éifiih  peu  plus  haut; 
non  point  en  l’inclinant  en  dedans',  mais  verticale- 
ment, sur  le  mêpae  diamètre  dé  trois  pieds;  et  que  - 

c’ést-làce  nu’oii'^tioninioxl  /iiucéa.'ta  bouche  du  four. 
Am * . V •'y  " 

- . (5)  Dans  quelques  p'aktie.s  de  FEcosse,  on  est  dans 
l’usage  de  brûler  la  ’chaux  avec  de  la  toürbe.  Céld 
est  très- bon  lorsque  la  chaux  èst 'destinée ' pour  e'Û-i 
grais;  mais  la  quantité  de  tourbe  néce^afire  est  si 
grande,  que  sa  cendre;  mêlée  à la  chaux,  la  rend 
peu  propre  à faire  du  mortier.  Pour  empêcher  que 
la  chaleur  ne  soit  portée  à un  trop  grand  degré  d’irr- 
fensité  ; on  fait  les  fonraeaUx  étroits  et  très-éleyés, 
et  pour  que  le  feu  ne  se  communique  ])as  trop  1-api- 
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demeiit  de  la  partie  basse  au  sommet  du  Iburneau, 
ou  brise  la  pierre  en  morceaux  très-petits. 

(4)  Calcem  partiario  coquendam  qui  dant , ita 
dani  J calcarius  perjicit  et  coquit , et  ex  forn/we  cal- 
cem eximit , et  ligna  cQnficit  ad.Jor^cein.  Domi- 
nua  lapidem  , lignà  nd  fornacerrl , ijuoà  hpus  aiet , 
prœhet,  Cat.,  cap.  i6. 


(5)  Hedui  et  Pictoae^  uhéÇçimoa  fecere  agroa} 

quœ  aane  et  oleia  et  vitibus  utiliasima  reperitur.  Plin., 
Nat.  Hiat. , lih.  Xf^II,  cap.  8. 

(6) '  Cefàaoa  pfoecocéa' facit , cogitque  rnàtureacere 
ealx  admota  racUcibua.'iÂém,  cap.i^.  ■■ 


; ! :i  uii,,.  :r  ' . : e_ro  ,p  r-)  i.  !■» 

^ Cerasi  ante  vîctoria,m  Mithridaticam  L.  Lu-, 
ciâii'nànfuere  in'îtaliai  'ad  urbia  'ànnilm  1)CLJCX!!\ 
ia primum  eexit  ePtmtoyftnniétpAe  0^SÇ3Lt^haeicétir^i 
nwn  in  Britannianf, ^p^que,  pervener«n  l-d^rp. y lïbt.'^ 
XP',  cap.  25. 
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A^A/  .A'.\  , ...U  :.ûf^ 

N O us  ^ avons  en  Angleterre  plusieurs  .^pèces 
différentes  de.  mgkicR«s|>r0p'rpai  les  terrés, 

et  nous  en  avons  bien  profité  pour  les  améliorer. 
1,64  GVfeçà  ^en  éiu|ff ojpien^  è8pècjé?.,,ïlY^e 

paroit,  pa»  «epEndant  que  lefc'RDnûaiDs.  ett  aienk 
tt^üvé.dlèiue^lflfe  sôrte  dàtas'leuf  pays;  nfiais’  il  lè^ 
connoissoient  du  tems  de  Pline;  et  avant  iV'pdque 
où  il  a écrit  son  Histoire  naturelle , on  les  em- 
ployoit  av'ec  succès  dans  notre  île.  C’est  Pline  qui 
en  fait  mention  ; et  je^ donner^  la  description  qu’il 
a laissée  de  leur  nature  et  de  leur  usager  en  rendant 
ses  expressions  aussi  exactement  que  le  génie  dif- 
férent des  langues  pourra  me  le  permettre. 

Quelques  écrivains  latins  , et  entre  autres  Co- 
lumelle , d’après  l’autorité  de  son  oncle , recom- 
mandent, dans  la  culture  de  la  vigne,  de  mettre  de 
l’argille  sur  un  sol  léger,  et  du  sable  sur  celui  qui 
est  argilleux.  Pline  parle  de  cette  pratique , et  as- 
sure qu’on  ne  peut  en  attendre  aucun  bon  eft*et. 
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DES  ANCIENS,  CHAP.  XIV.  3âl 
« Mais,  dit-il,  vouloir  améliorer  une  terre  par  une 
«autre  (comme  quelque;»  personnes  le  r^jçom- 
« mandent),  en  mettant  de,  la, terre  grasse  sur;  de 
« la  maigre,  ou  une  terre  légère  qui  don.ne,pas-' 
« sage  à l’eau  ,.  sur  une i autre  grasse  et  humide, 
« c’est  l’entreprise  d’un  fou;  car  que  doit  attendre 
« celui  qui  cultive  sa  terre  de  cette  manière  7 , , 

11  ajoute  ensuite:  , ; , 

“ a.  ’tn.e  autre  iqanière.  de  nourrjr,  la  .terre 
« par  la  terre , qui  a été  découvre,  en  Bretagne  et 
« dans  les  Gaules.  On  croit  qu’ilj||n  a d/î  certajijnes 
« espèces  qui  sont  plus  fertiles ^^qe  bien  d’autres;  et 
« que,  semblabes  aux  glandes  qui^outdans  le  çprps 
« des  animaux,  elles  ,s’augiqen(çut(et,.§e  Uqurfiis- 


.'iü  ,0  : 


« sent  de  graisse. 

„ <c  Les  Qrecs  n’ont  pas  ,négligq_d’en.  parler,;, cax 
U y a-t-il  quelque,  chose, qu’ils  n’aient  |)as  assayé,? 
5(,Ils  nomment  .une  marne,  serqblable  àderargUle 
«,  blanche , le^aargillon dont  Us  se  servent  pç.ur 
« lesterres.vQÎsines^deMqgars;  mais  seulement  i^sr 
« qu’eUes  sont  hpundes  ;et  ,£r(^  Il  lest  nécessaire 

je.  déçnyp  avec  espèces  qui  fertiliT 

« sent  les  champs  des  Gaulpis  et  des  Bretons.  11  y 
eu. a, denx, espèces  principales,,  et.  plusieurs  au- 
n très  ont,. ^ essayées  réq^ment  .par  des  hom- 
.f^  mes  de  génie.  Il  y a, la  WajBchej,  la  rouge  et  ce^lle 
pigeon  ratuier  , ,l’argiUeuse,  la 
q pierreuse , la  8ablonn.en?e;  ; Elles  • sont , de  deux 


« iiattires  différentes,  âcre  et  grasse.  J’ai  entre  mes 
« mains  lé  détail  dés  expériences  faites  sur  toutes 
« deuxf  elles  servent  à deux  objets  différens.  Quel- 
« ques^nes  sohtptoptes  à nourrir  les  grains,  d’au-^ 
« très  sont  bonnes  péiir  lès  grains  et  les  fourrages. 
« ‘L’eàpèce  blanchè  pierreuse  est  une  de  celles  qui 
« conviennent  aux'grainsjét  si  elle  sé  trouve  parmi 
<c  des  sources,  elle  fertilise  extrêmement  les  terres; 
« màis  elle  est  d’une  qualité  âcré  lôtsqti’on  l’em- 


«' ploie  et  si  l’on  en  met  une  trop  grande  quan- 
jk  tité  j ’ëllé  brûfliie  soi.  ' La  ’meDleurè  espèce  en*^ 


« stlité,’ c’iest  la  roilgé,  qui  est  nommée' càj?ntt/raa/*'- 
iCgùt.  C’est  une  marne  pierreuse  ,*DÙ  fapierrè  èSt 
«■'unîe  'à  toe  teri'ê'']3ulvéri8ée  et  sablonneuse.'  Oli 
« la  brise  en  morceaux  sur  les  champs  mêmes,  cé 


qui  gêné' pendatit 'quelques  annféés  là  tdüpe  du 
« chaume.. Cette  espèce  cepèndaiit,  étant  de  moitié 
« plus  légère’ que  rauLrè'j  coûte  beàuébup  moinà 
« à transporter  sût  les’terfes.  Ort^là'  ré^)artit  très^ 
« 'mîhcé'*'  il  ÿ 'qui -croient  ‘^u’ellé  est  méléè 
« avéé'^dü  sel.‘  Les  bonis  'effets  dé ’è/és^dêhx  espèce^’, 
'«'idüreiii  cinquanle‘''àhsy^ét  irênidéht  lèé'ieiréSfer'-. 
ë tiles'pour  les  grkîffè*ef  lë  Ibhîfag'éi'' ’ 

>>  La  meilleure  deS'  ëspèces'qu’on  re’gàtd’é’éoiùhiè 
« ‘grasses,  est  la  blàhdie  jil  y en  àbl  è bei'ù'éoup'  dè 
<t‘ ^variétés.  Une  très-âm’e  ,’  dont  nOüs'^éhoriè ‘dfe 
« parler:  Une' autre' èst  àfetnblable  à un'é'ÙT^llèlién^ 
ë dre.  Ott  la  trouve  àp  uhe  grande  profôridéur’  j et 


DE»  ANCIENS,  CH  AP.  XIV.  3a3 

« le»  puits  d’où  onia  lire  vont  fréquemment  à cent 
« pieds  sou»  terre;  d’abord  étroits  à leur  ouverture, 
« ils  s’élargissent  en  descendant  comnie  les  veines 
« ou  filons  des  métaux.  Celle-ci  est  employée prin- 
« cipalemenl  dans  la  Bretagne.  Elle  dure<|uatre- 
« vingt  ans  , et  il  n’y  a pas  d’exemple  qu^aucune 
« personne  l’ait  employée  deux  fois  dans  le  même 
« ‘ch«mp;tlJne  troisième' espèce  , est  celle  qu’on 
« nomme  gU SC homargon.  C’estu  ne  terre  à foulon, 
«’mélée  de  terre- grasse , et  meilleure  pour  .le  four- 
re rage  que  pour  le  grain;  car,  après  qu’une  rév 
«'colte  de  fourrage  est  enlevée , on  en  peut  faire 
« iino- bonne  seconde  avant  le  teiùs  dep  semailles; 
« et  lorsque  la  tefre  où  il  est  récolté  est -mise  en 
« grains  , ; elle  ne  produit  aucune- aiitre  espèce -d« 
« plantes.ivSon  effet  dure  trente  ans.  Si  On  la  met 
« plus  épaisse  sur  la  terre  que  n’est  ordinairement 
« un  enduit  de  mortier  (.9t^«i«/:),  ëlle  lui  fait  du 
«tort  , en  lui  donnant  une  trop  grande, richesse., , 
-T«iLeS' Gaulois  nomment  dans  leürjangue  egle~ 
ii-copola  , celle  qui' est  couleur  de  pigeon  ramier. 
«.f)n  l’extrait  des  carrières,'  comme  les  pierres. 
« Elle  se  dissout  en  fragmen». petits  et  jininces 
U.  par  l’effet  du  soleil  et  de  fa  gelée.  Elle  fertilise 
«lies  terres  aussi !bien  que  la  dernière.  - - i,f,,  , 

i.'i  <(  L’espèce  sablormeuse  s’emploie  où  l’on  n^en 
« a pae  d’autreSi  et  même  on  la  préféré  à toute  aiH 
«itrees^ce  pour  les  terres  humides.  i 


I 
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’ a Lès  übiens  sont  les  seuls  que  je  connoisse  quî, 
a cultivant  des  terres  fertiles , augmentent  encore 
« cette  fertilité  avec  des  terres  de  toutes  les  esspè- 
« ces,  prises  à trois  pieds  de  profondeur^  èl  jettes 
« sùr  le  sol  à Un  pied  d’épaisseur.  Mais  cette  boni- 
te fication  ne  dure  que  dix  ans.  i ’ > . ■ '■’> 

' a Les  Eduens  et  les  Pictqnes  fument  leurs  terres 
« avec  de  la  chaux , qui  est  également ;trèsrbonn«  ! 
xt  pour  les  oliviers.  • ■ ■ • hiu  » 

«b  Pduv  marner  une  terre  ^ il  faut  qu’elle  s6k  la>- 
« bouréeÿ  afin, qu’elle  puisse  plus  facilement'se 
H pénétrer' des  qualités  de  la  marne.  Il  est  néces- 
« saire  d’y  joindre  un  peu  de  fumier,  partiouiiè«- 
« rement  avec  l’espèce  qui* est  trop  dure^;;ét  qui 
« ne  se  dissout  pas  assez  promptement  pour  nqur- 
« rirlès  plantes.  D’ailleurs,  dé  quelque  esj>èce'que 
« soit  là  marne,  elle  nuit  au  sol  quand  elle  est  nçu>- 
« velle  , et  ne  le  fertilise  qu’après  la  preinière  an-- 
« née.  On  ^ültiemandeT  ,'et  il  est  important  de 
« savoirj  à quelle  qualité  de  sol  les  différentesïroar- 
<c  nés  peuvent  jètie  appliquées  ?'  Celles;  qui. sont  du^- 
<(  res  ou  sèches  «ont  les^mèilleures  pout^lèà  terres 
« humides',  'êu  ies:'espèces  grassns  pour  les  terres 
« séchés.  Celle  qui  est  êra&sèctîdé'nalvlré  argUleusej 
« comme  ceüe  qui  a-  la’  couleur  d©  pigeon  ramièr* 
d dure  et  sèche , font  trèsdiien  Puhe  et  l’autre  sur 
K les  solë  qui  ne  sont  ni' humides  ni' sécs  op  m )> 
Observons  que  Pline  classe  c6s  marnes  iîi» quatre 
manièrérs  différentes  : 
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1®.  D’abord,  par  leur  couleur: il  en  compte 
trois , la  blanche , la  rouge  et  celle  qui  est  couleur 
de  pigeon  ramier. 

2®.  Ensuite,  par  la  ressemblance  qu’elle  sont  avec 
d’autres  fossilles,  ou  dont  elles  paroissent  compo- 
sées : il  en  compte  également  trois,  l’argilleuse , la 
pierreuse  , la  sablonneuse. 

3°.  11  les  classe  d’après  ce  qui  paroît  être  leurs 
qualités  ; il  en  nomme  deux , l’âcre  et  la  grasse. 

4®.  Enfin  , il  les  classe  suivant  leurs  usages;  et 
il  y en  a également  deux,  les  mêmes  que  celles 
qui  sont  rapportées  dans  la  division  précédente  ; 
l’une  bonne  pour  le  grain  , et  l’autre  pour  le  grain 
et  le  fourrage. 

Il  cite  trois  variétés  de  marnes  blanches,  dont 
l’une  est  pierreuse , et  de  l’espèce  appellée  âcre. 
Ses  efiets,  comme  engrais,  durent  cinquante  ans  ; 
et  U paroît  qu’elle  se  dissolvoit  facilement  à l’air , 
vu  qu’il  la  donne  comme  propre  aux  gr6Ûns(a).  Les 
deux  autres  variétés  blanches  paroissent  avoir  été 
argUleuses,  de  l’espèce  grasse  (3).  » Il  est  probable 
que  c’est  une  de  ces  trois  marnes  qui,  suivant  Vais 
ron  étoit  employée  de  son  tems  dans  les  Gaules. 
« Lorsque  je  marchois , dit-il,  avec  l’armée,  vers 
« le  Rhin  , dans  la  Gaule  Transalpine  , je  passai 
« par  quelques  pays  qui  ne  produisent  ni  vins,  ni 
« olives,  ni  arbres  fruitiers,  où  les  champs  étoient 
« fumés  avec  une  terre  blanche  fossille.  (4).  « 
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Pline  ne  parle  que  tVune  espèce  de  marne  rouge  ; 
elle  étoit  pierreuse  ; car  il  dit  que  quelques  années 
après  avoir  été  employée  , elle  rendoit  difficile  le 
sciage  des  chaumes.  Il  dit  de  plue  qu’elle  étoit  de 
moitié  plus  légère  que  l’autre  espèce  ; qu’elle  étoit 
de  l’espèce  âcre,  et  que  par  cette  raison  elle  devoit 
être  appliquée  très -mince.  Il  ajoute  à cel^  qu’on 
avoit  l’opinion  qu’elle  contenoit  du  sel. 

Il  n’en  cite  qu’une  espèce  de  couleur  de  pigeon 
ramier,  qui  étoit  également  une  marne  pierreuse; 
car  il  dit  qu’on  la  tiroit  par  morceaux  comme  de 
la  pierre,  et  qu’elle  se  dissolvoit  dans  les  champs 
par  l’effet  du  soleil  et  de  la  gelée. 

Les  marnes  pierreuses  sont  celles  que  Pline  dit 
être  bonnes  pour  les  grains  seulement.  Elles  ne  pou- 
voient , en  effet  , convenir  d’abord  pour  le  four- 
rage ; car  non*-seulement’les  pierres  s’opposoient 
à la  faux  , et  empêchoient  de  le  récolter  convena- 
blement; mais,  comme  elles  couvroient  beaucoup 
de  parties  de  la  surface,  elles  diminuoient  aussi 
considérablem'ent  la  récolte.  Elles  n’avoient  pas  le 
même  effet  sur  le  bled  ; vu  qu’il  branche  sur  ses 
racines  , céi  qui  n’arrive  à aucune  espèce  de  légu- 
mes , qui  ét  oient  les  végétaux  que  les  anciens  cul- 
tivoient  communément  pour  fourrage.  Notre  au- 
teur , après  avoir  assuré  que  les  marnes  blanches 
et  rouges , pierreuses  et  du  genre  âcre , durent 
cinquante  ans,  ajoute  : «Et  procurent  à la- terre 
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, « de  riches  récoltes  de  grains  et  de  fourrage,  w Cela 

explique  son  intention,  lorsqu’il  dit  que  les  espèces 
pierreuses  conviennent  seulement  aux  grains  ; par 
où  on  doit  entendre,  que  c’étoit  pendant  quelque^ 
unes  des  premières  années  après  le  marnage;  la  terre 
devenant  aussi  propre  au  fourrage  qu’aux  grains, 

- lorsque  la  marné  est  dissoute  et  mêlée  à la  terre. 

En  nous  apprenant  comment  les  différentesmar- 
nes  doivent  être appliquéesauxdifférens sols,  Pline 
dit , que  celle  qui  est  sèche  , c’est-à-dire  , qui  est 
pierreuse  et  âcre , doit  être  employée  sur  les  terres 
humides;  que  la  sablonneuse  convient  aux  sols  qui 
retiennent  l’eau;  et  la  grasse, sur  les  terres  sèches. 

11  conseille  aussi  d’y  joindre  do  fumier,  particu- 
lièrement avec  les  espèces  âcres  ; parce  qu’elles 
sont  quelque  tems  à se  dissoudre  et  à communi- 
quer leurs  vertus  aux  plantes.  Il  est  inutile  d’insis- 
ter sur  ces  conseils  : leur  importance  est  évidente 
’ pour  tout  cultivateur  qui  connoît  les  marnes  ; et 
ils  sont  tels  qu’aucun  agricole  moderne  ne  pour- 
voit peut-être  en  donner  de  meilleurs. 

Toutes  ces  marnes  dont  parle  Pline,  se  trouvent 
dans  la  Grande-Bretagne , et  quelques-unes  sont 
très-communes  en  Ecosse.  Dans  certains  cantons, 
nous  avons  la  blanche  et  la  rouge , qui  sont  les 
mêmes  que  celles  qu’il  décrit  ; elles  sont  du  genre 
âcre , et  doivent  être  employées  en  petites  quanti- 
tés. L’espèce  blanche  terreuse , se  trouve  aussi  dans  _ 
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quelques  endroits  ; elle  paroit  grasse  de  sa  nature , 
ainsi  que  Pline  le  dit  ,et  doit  aussi  être  repartie  fort 
mince.  Celle  de  couleur  de  pigeon  ramier,  est  très- 
commune,  elle  se  dissout  sur  la  terre  de  la  inanière 
qu’il  le  rapporte.  Comme  aucune  de  ces  substances 
ne  se  trouvoit  en  Italie  , et  que  notre  auteur  ne 
pouvoir  avoir  recours  à aucun  livre  pour  appren- 
dre à connoître  leurs  effets  , l’on  ne  peut  assez  ad- 
mirer les  soins  qu’il  a pris  pour  s’en  informer,  et 
l’exactitude  des  informations  qui  lui  ont  été  trans- 
mises. 

Ce  qu’il  dit  des  Ubiens  doitparoître  un  peu  ex- 
traordinaire. Ils  cultivoient  un  sol  riche,  et  cepen- 
dant ils  fumoient  leurs  champs  en  en  tirant  toutes 
sortes  de  terres  à trois  pieds  au-dessous  de  la  sur- 
face, qu’ils  y répandoient  à un  pied  d’épaisseur. 
Peut-être  que  chez  ce  peuple , la  terre  avoit  beau- 
coup de  profondeur,  et  qu’ils  étoient  dans  l’usage 
de  la  retourner  par  des  tranchées.  Alors  on  pou- 
voir dire  qu’ils  fumoient  leurs  champs  de  la  ma- 
nière décrite  par  Pline,  qui  dit  qu’ils  employoient 
pour  cela  toutes  sortes  de  terres , parce  qu’ils  fai- 
fioient  cette  opération  dans  toute  l’étendue  de  leurs 
champs , et  qu’ils  ne  se  servoient  jamais  exclusive- 
ment de  la  terre  qu’on  pouvoit  trouver  à Ja  sur- 
face de  certains  endroits  particuliers; 
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NOTES. 


(i)  Terram  enim  terra  emendari  (ut  aliquipræ- 
cipiunt)  super  tenuem  pingui  injecta,  aut  graeüi 
bibulaque  super^  humidam  ac  prœpinguem , aemen- 
iiœ  opéra  est.  Quid potest  sperare  qui  talem  colit? 

jllia  est  ratio , quam  Britannia  et  Gallia  inve^ 
nere  alendi  eam  ipsa  ; quod  genus  vocant  margam. 
Spissior  ubertas  in  ea  inlelligitur.  Bst  autem  qui~ 
dam  terrœ  adeps,  ac  velut glandia  in  corporibus , ihi 
densante  se  pinguiludinis  nucleo. 

Non  omisere  et  hoc  Grœci.  Quid  enim  intentatum 
illis?  Leucargillon  vocant  candidam  argillam,  qua. 
in  Megarico  agro  utuntur , sed  tantum  in  humida 
frigidaque  terra. 

Illam  Gallias  Britanniasque  locupletantem  cum 
cura  dici  convenit.  Duo  généra  fuerant.  Plura  nuper 
exerceri  cœpta  projicientibus  ingeniis.  Est  enim  al- 
ba,  rufa,  columbina , argillacea,  tophacea,  are- 
nacea.  Natura  duplex  : aspera , aut  pinguis.  Expé- 
rimenta utriusque  in  manus  ; ususque  geminus , 
aut  ut  fruges  tantum  alant , aut  edant  et  pabulum. 
Bruges  alit  tophacea  alba , quae  si  sit  inter  fontes 
reperta,  est  ad  injinilum  fertilis , verum  aspera 
tractatu,  et  si  nimia  injecta  est , exuritsolum.Proxi- 
ma  est  rufa  cquoe  vocatur  capnumargos , intermixlo 
lapide  terrœ  minutœ , arenosœ.  Lapis  contunditur 
in  ipso  campo  ; primisque  annis  stipula  dijficuller 
cœditur propter  lapides.  Impendio  tamen  minimo  le- 
vitate  , dm^dio  minoris  quam  cœterœ  invehitur.  In- 
epergitummara  } sale  eam  misceri  putant.  Utrwnque 
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hoc  genus  semel  injeclum  in  L annos  valet,  et  f ru- 
gum  et  pabuli  ubertate. 

Q^uœ  pingues  esse  sentîuntur  , ex  his  prœcipua  al- 
ba.  Plura  e/us  généra.  Mordacissinium  , qnod  su- 
pra diximus.  Æierum  genus  albæ  cretœ  argentaria 
est.  Petitur  ex  alto  , in  centenos  pedes  actis  plerum- 
que  puteis  , ore  angustatis;  intus , ut  in  metallis  , 
spatiante  vena.  Hac  maxime  ’Britannia  ulitur:dur- 
rant  annis  LXJCK.  Neque  est  exemplum  ulliiis  qui 
bis  in  vila  hanc  eidem  injecerit.  Terlium  genus  can- 
didœ , Glischomargon  vacant.  Est  autem  creta  ful- 
lonia  mixta pingui  terra , pabuli  quamfriigum  fer- 
tilior,  ita  ut  messe  sublata  ante  sementcm  alteram 
lœtissimum  secetur.  JJum  in  Jruge  est,  nullumaliud 
gramen  emittit.  Durât  X.X.X.  annis  ; densior  justo 
Si  gnini  modo  strangulat  solum.  Columbinam  Gal- 
liœ  suo  noniine  Eglecopàlam  appellant.  Glebis  exci- 
talur  lapidum  modq;  sole  et  gelatione  ita  solvitur , 
ut  tenuissimas  bracteas  faciat.  Hœc  ex  œquo  fertilism 
Arenacca  utuntur,  si  alia  non  sit;  in  uliginosis  vero, 
et  si  atia  sit,  Ubios  gentium  solos  novimus,  quifer- 
tilissimum  agrurn  colentes , quacunque  terra  infra 
très  pedes  effossa  , et  pedali  crassiludine  injecta  lœti- 
’ficent.  Sed  ea  non  diutius  annis  X prodest.  Hedui  et 
Pictones  calce  uberrimos  fecere  agros  ; quœ  sane  et 
Dleis , et  vitibus  utilissima  reperitur.  Omnis  autem 
marga  arato  injicienda  est,  ut  medicamentum  ra- 
piatur;  etjimidesiderataliquantulum,  quœ  primo 
plus  aspera , et  quœ  in  herbas  non  effunditur , alio- 
quin  novitate,  quœcunque  fuerit,  soluni  lædet , ne 
aie  quidepi  primo  post  anno  j'ertilis.  Interest  et  quali 
solo  quœratur.'Sicca  enim  humido  melior , arido 
pinguis.  Pemperat  dlterutra  , creta  vel  columbirui , 
convenu.  Plin. , ffat.  Hist.,  l.  XV^lI,c.  5,  6, 7 et  8. 

(2)  Pline. nomme  Cette  espèce  de  marne  blanche 
tophacea  alba.  Il  décrit  sa,  nature,  en  k|nommaut 
genus  mordaciasimum. 
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(5)  Une  de  ces  espèces  est  nommée  pai’  Pline  creta 
argillosa.  CVetoest  une  sorte  de  terre  grasse  employée 
par  les  potiers  ; il  en  est  de  même  de  XargUla,  suivant 
Colunielle,  /.  III, c.  1 1 . «Unsolargilleux, dit-il,  estre- 
« gardé  comme  bon  pour  la  vigncunaisla  terreàpotier, 
<(que  quelques-uns  nomment  argilln,  est  très-mau- 
« vaise.  >»  Ùretosa  humus  utilis  habetur  viti  ; nam 
per  se  ipsa  crela,  qua  utuntur  Jiguli,  quamquenon- 
iiiiÜi  argiUam  vocant , inimicissimn  est.  Cette  es- 
pèce de  marne  àvo'it,  à ce  qu’il  paroît,  quelque  res- 
semblance avec  l’espèce  de  terre  blanche  que  les  po- 
tiers emploient  aujourd’hui.  Mais  dans  les  éditions 
ordinaires  de  Pline,  au  lieu  de  creta  argillosa , on 
lit  creta  argentaria.  Il  est  dit  qu’il  y a une  sorte  de 
terre  qu’on  employoit  pour  polir  l’argent,  et  que 
c’est  celle-là  dont  il  est  question  ici.  Mais  si  la  leçon 
creta  argillosa  se  trouve  dans  quelque  édition,  je 
penserois  que  c’est  la  véritable,  par  la  raison  que 
notre  auteur,  en  parlant  des  dilFérentes  marnes,  en 
nomme  certaines  espèces  argillacea. 

Pline  décrit  ainsi  l’autre  espèce  de  marne  blan- 
che argilleuse  : Est  auteni  creta  fullonia  mista  pin^ 
gui  terra.  Celle-ci  paroît,  par  pette  description , plus 
tendre  et  plus  grasse  que  l’autre,  lille  est  évidem- 
ment de  l’espèce  grasse.  Il  dit  qu’elle  est  plus  propre 
pour  le  fourrage  que  pour  le  grain,  et  qu’elle  détmit 
les  mauvaises  herbes  ; c’est  ce  qu’il  exprime  par  ces 
mots  : Dum  iu  fruge  est  nulluni  aliud  germen  emit~ 
tat.  Certaines  éditions  portent  ^rn/ne/z,  au  lieu  de 
germen  i mais  gernien  est  la  meilleure  leçon.  Ce  mot 
signifie  proprement  un  bouton,  une  petite  branche, 
une  jeune  poussée;  et  Pline,  en  appliquant  ici  cette 
expression , entend  sans  doute  que  lorsque  la  terre 
récemment  fumée  de  cette  raai-ne  est  en  bled,  elle 
ne  produit  de  poussées  que  celles  des  plantes  qui  y 
ont  été  semées.  11  dit  aussi  que  cette  espèce  de  mar- 
ne doit  être  mise  très  - légèrement  : Densior  justo 
signini  modo  slrangulat  solum  ; on  lit  dans  quel- 
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quea  éditions  cymini,  au  lieu  de  signini;  matxsaig- 
nini  est  certainement  la  vraie  leçon;  car  l’herbe 
nommée  cymen,  n’a  aucun  rapport  à la  détériora- 
tion du  sol,  ou  à la  quantité  de  marne  qui  doit  y 
être  repartie.  Lés  commentateurs  paroissent  généra- 
lement d’opinion,  que  justo  modo  aignini  signifie, 
« de  la  même  manière  qu’on  repartit  sur  les  teiTes 
« les  plâtras  ou  gravois  des  anciens  enduits.  » Mais 
il  paroit  plus  probable  que  le  sens  de  Pline  est  que 
cette  marne  ne  doit  pas  être  mise  plus  épaisse  sur  la 
terre,  que  cette  espèce  d’enduit  ne  s’appliquoit  pour 
un  pavée  ; car  c’éloit  de  cette  espèce  de  ciment  qu’on 
se  servoit  pour  paver.  Columelle  le  cite  comme 
étant  très-bon  pour  les  citernes  et  autres  lieux  desti- 
nés a contenir  de  l’eau  : Et  ai  naturaUa  défait  aqua, 
vel  inducitur  Jluena , ve{  infoaai  lacua  Signino  coHf 
aternuntur.  Col.,  lih.  IX,  cap,  i.  11  le  recommande 
aussi  pour  le  fond  d’un  vivier  : Id  autem  atagnum 
vel  exciditur  in  petra,  cujua  rariaaima  eat  occaaio, 
vel  in  littore  conatruitur  opéré  Signino.  Il  est  pro- 
bable que  cet  enduit  se  couclioit  très-mince  ; et  que 
c’est  de  celle  manière  que  Pline  conseille  d’employer 
cette  marne  sur  les  terres.  • 

(4)  In  Gallia  Tranaalpina  intua  ad  BJienum,  cum 
exercitum  ducerem,  aliquot  regionea  acceaai,  ubi  nec 
vitia,  nec  olea,  nec  poma  naacerentur;  ubi  agroa  ater~ 
corarent  candida  foaaicia  creta,  Varr.,  Ub.  /,  c,  7. 
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Xj’mpoRTANCE-des'desséchemensest  bien  cqor 
nue.  !)  y.  a peu  de  ferme  dans  la  GranderBr^tagpç, 
«Uï;-rtout,dans  le  nord  de  cette  île qj;ii  n^ait ',be-5 
isoia^Aous  ce  rapport  , de  toute  Fatten^pn  des  fes* 

; • Les  Romains  se  donnoieut  toutes  les  peines  ima- 
ginables pour  saigner, Ipurs  terres.  Cj(ton  pniparle 
,cotntn?e,  d’un  objetjdcJa^plus  gi^nde;.i|npojçtance  : 
« En  hiver,  dit-il , il  est  nécessaire 
« 1er  Feau  qui  est  sur  les  champs.  Sur, uu,ej pente,, 
fautavoir  plusieurs, saignées  pour  cela.  Lors* 
«.  quOile  commencemenjtjde  Fautoiune,^st  p^yieux, 
(1. c^est.afqrs  qu’il  y.q  beqpcoup  de.dangey .pour  les 
'«(  terres  ; lorsque-;  les  ipiuies  cpmmencjept;^  jd  faut 
quêtons  les  doime^tiques sortent  et ^’çmpjressent, 
a soit  aVPP  des.sarq^c^rsj  qq  d’autres  bat  ensiles,. de 
« fer,  i,quvrir  des  canaux;, , à.  y.  «pmdMirfei4’je#>i:  i 
et  à retirer  des  champs,  de.bUd  celle , 
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<(  déjà  répandue.  Lorsqu’il  pleut,  il  faut  parcourir 
tous  lea  bâtimens  de  la  ferme , en  faire  le  tour  > 
« et  marquer  avec  du  charbon  les  endroits^  par  où 
« l’eau  pénètre;  afin  que  lorsqu’il  fera  beau , l’on 
« puisse  réparer  les  couvertures.  Pâr-tout  où  l’eau 
« est  stagnante  dans  les  terres  à grains  ou  dans  les 

O O J 

« fossés  , ou  lorsque  quelque  chose  arrête  l’écou- 
« lement , il  faut  l’écarter  , rouvrir  les  fossés  , et 
« mettre  l’eau  en  état  de  s’écouler  (i).  » 

Varron  recommande  de  faire  les  desséchemens 
entrede  solstice  d’hiver  ètPârrivéè  des  zépliirs’,  qùt 
étôient  attéhdustfers  le  6*  de  février,  « Dàrislèhul^ 
rt  tièihe  intcrvallè-,  dit-iL,  entre  lè  solstice d^hîMeî' 
« le  ^étoll^’de  Favouiùs  , il  fàüt  qiie  ces  choses 
« soient  faites.  S’il  y a quelque  eau  dans  les  fèrr^ 
R fe^bledi^il  faiit  l’évàcùè’f'  (!2).’))  ^ * 

Pout  sâigfaef  lés  terres’/ éolümëliéreCôiSi^a'ù^e 
â’bùvTir’'âUëfeiŸè^'àprès  iés-^ëihàîîlës , dés’*&i'lîdfiS 
d’éeaulétfibfif;  et  cek  iùêùfë  q’uoiqüe’la^iâlétf  ëoil 
sëchté  ét'^tfe'dè^.sêtiialîfe  aient  été  fart èi’dè  bôîinè 
hétfrte.  rf'Mais'/'dit-ll,  ijùrfiqù’é  léiLsemàillës  atédl 
«'été  fiiiiiBS  dé'bdhne'hêiMé  j'ùdua  në“de^drfS  pàfe 

ic  ètre  îtôîùs"à'tt'entïfè  â*’ftii¥è'’dés-^illoni^’à’écdiflé^ 
ù TOent  pdtHrîés’èkux',  qtr'é'qùéHjùèk'^tihS  riOiUtriérit 
« e/meiyétréuhir‘tou'tès lékéaûi!  dans  d^kïll^'éei; 
tt'afîti'd^^lésf  conduire  dê  K'imrs'des  chkiHi^s'(5).  » 
DàftS  feôÙ'dkl’éhdrier  , dë’biême  auteur 'ti\4rtH-de 
.faitè’ dahÿ’cettè'^îidtt'les  siüohs  d’éCOTiièmernt , 
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et  de  nettoyer  les  fossés  (4).  Pline  noHs  apprend 
que  l’on  étoit  dans  l’usage  dè  formet  de  larges  sil- 
lons où  cela  étoit  nécessaire,  afin  de  conduire  les 
eaux  dans  des  fossés  ou  canaux  (5).'  Et  que  ce  tra- 
vail devoit  se  faire , suivant  les  conseils  de  Varron  , 
entre  le  solstice  d’hiver  et  le  retour  deszéphirs(6). 
Virgile  recommande  aussi  d’ètre  soigneux  à diri- 
ger les  eaux  hors  des  terres , sur-tout  dans  les  mois 
pluvieux,  lorsque  les  rivières  sortent  de  leurs  lits  , 
et  laissent  les  parties  basses  couvertes  de  leurs 
eaux  (7).  Lorsque  la  saison  étoit  humide  , on  la- 
bouroit  et  l’pn  semoit  de  manière,  que  hi  semencç 
tomboit  sur.  des  dossières  étroit  es,  avec  des  sillons 
d’écoulement  entr’elles,  ainsi  <^ue  je  le  ferai  Voir, 
lorsque.] e décrirai  la  charrue  et  la  manjêre^dç4i?r7 
bourer  deS' anciens.  . - , . 

’ L’exposition  que  je  viens  dé  fajre  dès  soins’^ùè 
les  cultivateiirs  romains  prenoient  pour  éuaj:ter  les 
eaux  de  lèurs^champs  et  les  tenip  secs,  dans  des 
sols  et  sous  un  climat  tels  qù’dri  lés' trouve  è'ii  'lVà- 
lie,  doit  être^regardée  comme  uuTieprochev^4y,çj^..^ 
beaucoup  de  fermiers ‘anglois,  qnîj  soùs  un  cit?l 
humide  ',  cultivent  des  teiTeî^  qqpfp.h 
Iji.  n’y  a rien  de  plus  important) peut-être,  datts^^fi 
culture  que  d’empêcher  que  leilérres  ne  soient ‘en|- 
aommagees  par  ^es  eaiix.  11  est  sur-tout 
^fe  de  les;dispnser  , ayant  l’hiver,  de  mauière 
qu’elles isolént  sèches;  afin  que  ài^o'n  lés^ éU^eteeift- 
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ce  , les  jemies  plantes  ne  soient  pas  glacées , ou 
que , si  elles  doivent  passer  l’hiver  sans  être  ense- 
mencées , elles  soient  en  état  d’être  labourées  de 
bonne  heure  au  printems.  • 


: / ,,N  O T E ,S.  , . . 

d!. .',1  ■ ■ ’i  ; . ' 

- ! ■.  r ' ■ 

(i)  Per  hiemen  aquam  de  agro  depellere  oportet, 
jfn  monte  fossas  incites  plures  Tuibere  opoHet.  Primci 
tmtumnitate  cum  pluvia  est , tum  maxime  ab  aquà 
periculum  est.  Cum  pliiere  incipiet Jitmiliam  cun^ 
Jèrreis , sarcuîisçfue  exire  oportet,  incilia  aperire , 
aqiüthi  déducere  in  vias , et  segetem  curàre  oportet , 
utiflual.  In  villa  cum  pluet,  circumire,  oportet , si-^ 
cubi  perpluat  , et  signare  carbpne  ,,pu.m  desierit 
pluere,  uti  tegula  mutetur.  Per  segetem  in  jrunien- 
tis,  autin  segete,  aut  in  Jhssis  sicûbi'  lu^iia  constat , 
aut  aliquid  aqu,œ  obstat  j id  emittele , i.paàèjieri  ,,re^ 
moverique  oportet.  Cat. , cap.  1 55 . f, , ^ ^ , 

t)ans  quelques  éditions,  au  lieu  de  in  monte  fisses 
'irÿeilesplures oti  lit  fossas  incilès  pürà^I  « dfes  fosl- 
!«  sées  bien  nettjoyés,  »;  Mais  il  esjLpr<>ha.Ne  quei/j^«-f 
ostia  véritable  leçon.  Ou  xi’a  pasa^liapt  bes(^in,^ç 
canaüx  bien  ouV^erts  sûr  les  pentes  q'iiè  dans  les  plai- 
gnes; mais  il  eii-  fiiut  davantage,  iàlin  d’enl|iècher '^ue 
leseaux  pluvial^  n’entrainenl  les  tqrres,  qf  ^,ui  artive 
lorsqu’il  y en  a trop  de  réunies  dans  un  meme  cou- 
rant. On  lit  aussi  dans  quelques  éditions,  cuni  pm- 
ids  e»t  ; au  lieu  de  cum  pluvia  est.  Plusieurs  côm- 
ioentateurspenj^efjt  que  c’est-là  la  véritable  leçOb.  UjE 
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d'entre  eux , avec  une  apparence  de  triomphe , dit: 

« Quoi  donc?  y a-t-il  quelqu’un  d’assez  ignorant 
« pour  ne  pas  savoir  qu’il  faut  se  garantir  des  eaux, 

« lorsqu’il  pleut,  quand  même  Caton  ne  l’auroit  pus  ^ 
« dit?  Mais  le  danger  des  eaux  ( par  lequel  nous  ne 
« pouvons  entendre  que  la  pluie)  a sur-tout  lieu  lors- 
« qu’il  y a de  la  poussière , ce  qui  est  plus  commun 
« après  les  chaleurs  de  l’été,  au  commencement  de 
« l’automne,  que  dans  toute  autre  saison  ; parce  que 
« l’eau,  ruisselant  subitement  par  les  pentes,  se  tait 
«jour  à travers  la  poussière,  et  emporte  la  terre 
«dans  son  cours.»  Quid'enim?  an  ignorasset 
quisquam  , nisi  Cato  monuisset,  tum  periculum  esse 
ah  aqna,  cum  pÜuna  est?  Quin  periculum  est  ah 
aqua  ( quoB  alla  hic  intelligi  non  potest , üuam  plu- 
via')  tum  maxime,  cum  pulvis  est , quoa  post  œsli- 
vos  calores  prima  autumnilate  ma  gis , quam  ullo 
tempore  anni  accidit;  quia  aqua  subito  ingruens  la- 
cis declivihus  pulverem  ipsum  jacile  amolitur  , et 
eluvione  nocet , agrosque  supremo  nudai  corio. 
Script.  Rei  Rust.  vet.,  Lips.  J ^55  , ii-4.’  ^ 

Malgré  le  respect  que  je  dois  à ce  savant,  je  pense 
que  le  grand  danger  de  l’eau  dont  il  est  ici  question, 
ne  peut  être  supposé  avoir  rapport  ni  à la  pluie,  ni  à 
la  poussièi-e,  mais  à la  saison  de  l’anuée;  et  alors  le 
sens  de  notre  auteur  est,  que  le  plus  grand  danger  des 
eaux  qui  séjournent  ou  qui  Coulent  sur  une  terre,' 
est  dans  une  automne  pluvieuse,  et  non  dans  l’au- 
tomne qui  suit  un  été  sec,  comme  cet  érudit  le  sup- 
pose. L’importance  et  la  justesse  de  cette  observa- 
tion sera  sentie  de  tout  cultivateur  qui  saura  que 
c’étoitle  tenasdes semailles.Communément on  enter- 
roit  la  semence  parmu  labour  ; “opération  qui  ne  peut 
se  faire  convenablement  lorsque  les  terres  sont  trop  , 
trempées  d’eau.  Aussi  Caton  recomima’ndè  comme 
un^  chose  très-importante,  que  la  terre^qui  doit  être  . 
ensemencéesoit mise  en  juae  telle  situation  qu’elle  ne 
puisse  être  endommagée  que  le  moins  possible  par 
I.  33 
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les  pluies  d’automne , si  cette  saison  étoit  plurieuse/ 

^ Que  le  danger  dont  parle  Gaton  n’est  pas  celui  de 
laisser  emporter  par  la  pluie  la  terre  réduite  en  pous- 
sière, c’est  ce  qui  est  évident  pour  toute  personne 
, qui  sait  ce  que  c’est  que  le  dessèchement  des  terres 
dont  il  est  question  ici.  La  manière  la  plussûi'e  est  de  ■ 
donner  passage  aux  eaux  pluviales;  et  plus  ce  pas- 
sage sera  facile,  plus  les  eaux  seront  lussemblées , et 
plus  elles  s’écouleront  avec  violence  et  l’apidité. 

{2)  Octavo  intervallo  inter  hrumaih  et  favonium, 
hœc  jieri  oportet.  De  segetibus  , si  qua  est  aqua,  de-* 
duci.  Varr.,  lih.  I , cap,  36. 

(3)  Sed  quamvis  tempestive  sementis  confectaerit,' 
cavebitur  tamen,  ut  patentes  liras  , crebrosque  sub- 
cos  aquarios , quos  nonnuUi  elices  vocant , facia- 
mus  y et  omnem  humorem  in  colliquias  y alque  inde 
extra  segetes  derivemus,  CoL  , lib.  Il  ',  cap.  8. 

(4)  Eodem  tempore  fossas  rivosque  purgare,  et 
elices  sulcosque.  aquarios  convenU  facere.  Idem , lib. 

‘ XI,  cap.  2. 

I v> 

(5)  In  usu  est  et  coUicias  interponere , si  ita  locus 
poscaty  ampliore  sulco , quœ  in  fossas  aquam  de- 
ducant.  Plin. , Hat^Hist,;  lib.  XI^III capi  jg. 

, . *•  I , ' l.l.l  ’ ■ ''i'’ 

(6)  Dans  son  calendrier  pour  janvier  ! Fossas  pur-* 
gare,  aut  noyas  facere.  Idem,  cap.>s6. 

, ...  . ; •.'*  '■ 

(7)  palttJit  ’f'.  ^ 

Collectum  lutmorem bibula  srtna  ? .J  . . 

Praesertim  incertis  simensibuf  amnis  abundttnt  '*>- 

Exk,  eMbducto  latetenet  omnia  Umo i '•  ij  U'  : 

. ,Und«  MVM  fspida  tudfint  humore  lacunae.  ' " ’ - ^ 

''  yiTg,,Oèorg,J,,v.  u5; 
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( 

Des  saignées. 

OôMME  les  cultivateurs  attentifs  durent  bientôt 
appercevoir  la  nécessité  de  faire  évacuer  les  eaux 
qui  restoient  sur  les  terres, il  est  à présumer  qu’ils 
sentirent  en  même  tems  que  des  tranchées  ouver- 
tes aux  endroits  convenables  , étOient  le  meilleur 
moyen  qu’ils  eussent  pOtir  cela  ; cependant  dans  ■ 
bien  des  parties  de  la  Grande-Bretagne on  a long- 
tems  pratiqué  l’agriculthre  j sans  que  rien  de  ce 
genre  ait  été  entrepris.  Les  Romains'  n’ëtoieht  pas 
ai  négligens  ; non-seulement  ils  sentireht  l’impor- 
tance de  saigner  lés  terres',- mais  encore  Us  étoient 
irès-attent  ifs  à placer  les  canaux  qui  devoien’f  pro- 
duire cet  effet  aux  endroits  les  plus  propres  à cela , 
ainsi  qu’à  les  adapter  à la  situation  dé  cès  terres. 
Nous  avons  parmi  nous  deux  espèces  dé'  canaux  ‘ 
de  dessèchement  ; l’une  est  ouverte  et  l’àutré  cou-  . 
verte.  Ceux  "de  la  première  se  font  facilement,  il 
faut  plus  de  soins  et  d’attention  pour  l’exécution 
de  la  seconde  espèce.  La  manière  de  les  faire,  ainsi  ' 
• 

. 'fc  - 
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que  leur  application  , nous  vient  des  Romains  ^ 
qui  employoient  les  uns  et  les  autres.  On  en  trouve 
la  description  dans  presque  tous  les  écrivains  agri- 
,coles.  Caton  , le  plus  ancien  de  tous  , enseigne  la^ 
manière  de  faire  les  canaux  couverts.  En  parlant 
de  la  culture  des  oliviers,  il  dit  : « Si  le  terrain  est 
<(  humide  , il  est  nécessaire  que  les  canaux  pour 
« le  dessécher  soient  creusés  en  talus,  de  trois  pieds 
« de  large  au  sommet,  réduits  à un  pied  et  un  quart 
« dans  le  fond  , sur  quatre  pieds  de  profondeur. 

« Garnissez, le  fond  en  pierres.  Si  vous  n’en  avez 
« pas,  metlez-y  des  branches  Vertes  de  saules,  dis- 
« posées  ,ep  sens  contraire  ; sivous  ne  pouvez  avoir 
« de  grosses  branches , liezrren  de  petites,  ensem- 
((  ble  (a).  ))  Columelle  nous  donne  la  description 
de  ces  ,dc^^  espèces  de,  canaux,  en  ces. mots: 

« Si; la  terre  est  pénétrée  d’eau  , sa  trop  grande 
humidité  peut  être,  idiminuée  per,  des  saignées  ; 

« ppus  en,  ppnnoissons  deux  espèces,  celles  qui  sont 
,«  découvertes  et  celles  qui  aont  couvertes.  Dans  les 
« terres  fortçs.et  argillepses,  on  les.  laisse  ouvertes; 

« mais^fkns  celles  quiiscnt  d’une  nature  plus  meu- 
« ble,  quoiqu’on  en  fasse  d’ouvertes, on  enfaitau^i 
«,éle,couYicrtes,  dirigées! de, manière  .qu’elles  aient 
« ilppr-^égorgement  dans  les  premières.,  Il  est  néf 
(ç  ccssaircquetoutes  cessaignées  soient  fouillées  en 
« talus, largQSAU  sorUmct»  èt  étroites dahs  le  fond, 
fc  cQmme  des  tuiles  faîtières  tournées;  sans  dessus 
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« dessous;  car  celles  dont  les  côtés  sont  perpendi- 
« culaires, sont  bientôt  endomitiagées  parles  eaux, 

« et  remplies  par  l’éboulement  des  terres.  Les  sai- 
« gnées  couvertes  doivent  avoir  trois  pieds  de  pro- 
« fondeur,  et  être  à moitié  remplies  de  pierres  ou 
« de  gravier  propre  , qu’on  recouvre  avec  la  terre 
« tirée  du  fossé.  Si  l’on  n’a  ni  pierres  ni  gravier  , 

« on  tortille  des  branches  comme  une  corde  , de 
« la  grosseur  exacte  du  vide  du  fond  du  canal , 

<(  et  on  les  dispose  de  manière  à en  remplir  la  ca- 
« pacité.  Lorsqu’elles  sont  ainsi  couchées  dans  le 
« fond , on  les  recouvre  de  feuilles  de  cyprès,  de 
<(  pin  ou  de  tout  autre  arbre,  si  l’on  n’en  a pas  de 
« ces  espèces , qu’on  cornprime  par-dessus  ,‘et  l’on 
« Couvre  le  tout  avec  la’ meme  terre  qui  en  est  sor- 
ti tie;  mais  aux  deux  extrémités,  on  place  deux  pier- 
« res  verticales , comme  deux  pieds  droits,  en  ma- 
« nière  des  petits  ponts  , ët  on  les  recouvre  par  une 
« autre  pierre  qui  ^ose  sur  elle?;  le  tout  pour  con- 
«.solider  leur  orifice , afîri  que  les  eaux  qui  en  sor- 
« tent  ne  dégradent  pas  les  bords  du  canal  dans  le- 
« quel  elles  viennent  aboutir  (3),  » Voici  comment 
Pline  s’exprime  à ce  sujet  ; « Il  est  très-avantageux 
« de  saigner  les  terres  mouillées  par  des  rigoles, 

« qui  doiventrester  à découvert  dans  celles  qui  sont 
« argilleuses;  dans  les  terres  moins  solides,  leurs 
« bords  doivent  être  fortifiés  par  des  haies  , où  il 
« faut  qu’elles  soient  coupées  en  talus,  pour  empê- 
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a cher  qu’elles  ne  s’éboulent.  Quelques-unes  doi- 
((  vent  être  couvertes  et  dirigées  dans  d’autres  plus 
^ « grandes  et  plus  ouvertes.  Si  l’on  en  a la  possibilité, 

«,  on  remplit  le  fond  avec  des  cailloux  ou  du  gravier. 
« Leurs  orifices  doivent  être  formés,  de  chaque  côté, 
« par  deux  pierres  recouvert  es  par  une  troisième(3).» 
Falladius  dit  : « Si  la  terre  est  imbibée  d’eau , elle 
a peut  être  desséchée  par  des  canaux  ouverts  dans 
« toute  son  étendue.  L’on  cpnnoît  les  canaux  dé- 
« couverts  j ceux  qui  sont  couverts  se  font  de  cette 
« manière  ; on  fouille  des  fossés  à travers  des 
<(  champs  , de  trois  pieds  de  profondeur  j ensuite 
« on  les  remplit  h moitié  de  petites  pierres  , ou  de 
« gravier,  et  l’on  rejette  pàr-dessus  la  terre  qui  en 
O est  sortie , pour  achever  de  combler  le  fossé.  On 
■ « les  dirige  vers  un  canal  découvert,  vers  lequel 

« ils  conduisent  l’eau  par  une  pente  naturelle,  de 
« manière  qu’elle  ne  peut  pas  nuire  à la  terre.  Si 
« l’on  ne  peut  avoir  des  pierres  , alors  des  bran- 
« ches  d’arbres,  ou  même  de  la  paille > peuvent 
((  être  employées  à leur  défaut,  pour  remplir  le  fond 
/ « de  ces  canaux  couverts  (4).  » 

J’ai  cité  tous  ces  passages,  parce  que  chacun 
contient  quelques  particularités;  et  je  lésai  réunis, 
non-seulement  parce  qu’ils  s’expliquent  mutuel- 
lement , mais  encore  pour  que  le  lecteur  ail  sous 
ses  yeux  tout  ce  que  les  anciens  auteurs  ont  dit  à 
ce  sujet. 
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On  peut  observer  sur  ce  qu’on  vient  de  lire,  que 
les  Romains  faisoient  toujours  ces  saignées  ouvertes 
dans  les  terres  fortes  ; et  que  quoiqu’ils  en  fissent 
de  couvertes  dans  les  terres  moins  solides,  ils  y en^ 
pratiquoient  aussi  de  découvertes , qui  recevoient 
les  eaux  que  leur  apportoient  les  autres.  Dans  les 
fortes  terres  , l’eau  ne  peut  se  faire  jour  par  des 
canaux  couverts , excepté  celle  de  source  dont  les 
filets  seroient  coupés  par  eux;  mais  dans  les  terres 
franches  et  meubles  dont  le  fond  est  solide  et  ca- 
pable de  résister  à l’eau , elle  s’évacue  tsès-bien  par 
des  canaux  couverts,  qui,  lorsqu’ils  sont  bien  pla- 
cés, sont  très-utiles,  pourvu  qu’ils  aboutissent  à des 
canaux  découverts  qui  conduisent  l’eau  ailleurs. 
Palladiusnous  apprend  que  ces  canaux  se  faisoient 
en  travers , ce  qui  étoit  très-propre  à rassembler 
H les  eaux  et  à couper  leur  cours.  Tous  étoient  faits  en 
talus,  comme  le  sont  nos  fossés;  et  lopque  les  ter- 
res étoient  très-meubles,  etles  canaux  ouverts,  Pline 
. dit  que  quelquefois  on  conSolidoit  leurs  bords  par 
des  haies  dont  les  racines  lioient  les  terres  et  les  em- 
pêchoient  de  s’ébouler  dans  le  fond.  Les  saignées, 
couvertes  destinées  à l’évacuation  des  eaux  du  pied 
des  oliviers,  avoient,  suivant  Qiton , quatre  pieds  de 
profondeur.  Dans  les  terres  à bled , ils  l’étoient , sui- 
vant Palladius,  de  trois  pieds  seulement.  Ceux  de 
quatre  pieds  de  profondeur,  avdîent  trois  pieds  de 
large  par  le  haut , réduit  à un  quart  de  pied  danslf 
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le  bas.  Il  est  ^Taisemblable  que  ceux  de  trois  pieds 
avoient  la  même  forme  avec  une  pente  proportion- 
née. On  les  remplissoit  à moitié  de  petites  pierres 
et,  de  gravier;  ou  , si  l’on  ne  pouvoit  en  avoir,  de 
grosses  branches  de  saule,  ou  à leur  défaut,  de  pe- 
tites branches  tortillées,  ou  même  de  paille.  Le  tout 
étoit  recouvert  de  terre  de  l’épaisseur  d’un  pied  et 
demi,  pour  que  la  charruè  ne  put  pas  y toucher.  Les 
deux  extrémités  étoient  fortifiées  par  des  espèces 
de  petits  ponts  de  pierre , une  de  chaque  coté  pour 
pillier  recouverts  d’une  troisième.  Il  paroit  que  ceux 
dont  les  extrémités  étoient  ainsi  fortifiées , étoient 
destinés  à conduire  dans  les  canaux  découverts  des 
eaux  de  source  dont  on  vouloit  débarrasser  les 
terres  ; car  Columelle  suppose  qu’elles  y couloient 
avec  une  sorte  de  rapidité , ce  qui  ne  peut  arriver 
qu’à  des  eaux  de  source.  L’expérience  nous  apprend 
que  c’est  seulement  dans  les  terres  qui  contiennent 
de  pareilles  eaux  que  ces  saignées  sont  utiles. 

Il  est  évident  par  tout  ce  qu’on  vient  de  lire,  que 
les  Romains  étoient  très-soigneux  à écarter  de  leurs 
terres  les  eaux  superflues  , et  très-attentifs  à bien 
placer  et  à bien  faire  leurs  saignées;  et  quiconque 
comparera  leurs  pratiques  à cet  égard,  avec  celles 
des  teins  modernes conviendra  que  nous  ne  les 
avons  pas  perfectionnées,  et  que  dans  peu  d’occa- 
sions ,'  si  même  It  en  est , nous  avons  égelé  leur 
soin  et  leur  exactitude. 
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NOTES. 


( i ) Sulcos , si  locus  aquosus  erit,  alveatos  esse 
oporlet  latos  summos pedes  très,  altos pedes  quatuor, 
injimum  latum  pedem  unum  et  palmum.  Eos  lapide 
consternito.  ^i  IçLpis  non  erit , perticis  saligneis  vi- 
ridibus  controversis  coUatis  consternito.  Si  pertica 
non  erit , sarmenlis  colligatis.  Cat. , cap.  45. 

(2)  Si  humidus  erit,  abundantia  uliginis  ante  sic- 
cetnr  fossis.  Earum  duo  généra  cognovimus , cœca- 
rum  et patentium:  spissis  atque  cretosis  regionibus 
aperlœ  relinquuntur  ; at  ubi  solutior  humus  est,  ali- 
quce  fiant  patentes  quœdam  eliam  ohcœcantur  , ita 
ut  in  patentes  ora  hiantia  cœcarum  competant:  sed 
et  patentes  latius,  et  apertas  summa  parte  declives- 
que;  et  ad  solum  coarctatas  , imbricibus  supinis  si~ 
miles  facere  conveniet  : nam  quarum  recta  sunt  lor- 
tera,  celeriter  aquis  vitiantur,  et  superioris  soit 
lapsibus  replentur.  Opertœ  rursus  obcœcari  debe- 
hunt,  sulcis  in  altitudinem  tripedaneam  depressis  ; 
qui  cum  parle  dimidia  lapides  minutes,  veT,  nudam 
glaream  receperint , œquentur  superjecta  terra  , 
qiujB  fuerat  effoaa.  Vel  si  nec  lapis  erit , nec  gla- 
rea , sarmentis  connexus  velut  funis  informabitur 
in  eam  crassitudinem  , quam  solum  fossœ  posait  an~ 
gustæ , quasi  accommodalam  coarctatamque , ca- 
pere.  Tum  per  imum  contendetur,  ut  super  calca~ 
tis  cupressinis  , vel  pineis , aut , si  eæ  non  erunt, 
aliis  frondibus  terra  contegatur  , in  principio  atque  > 
exilu  fossœ  more  pontieuhrum  binis  saxis  tantum- 
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modo  pilarum  vice  constitutis  , et  singulîs  supcrpo- 
sitLt , ut  ejusmodi  constructio  ripam  sustmeat , ne 
prœcludalur  huniOria  illapsu  atque  exitu.  Col. , lih. 
II , cap.  2.  ' 

J’ai  pi-is  quelque  liberté  en  traduisant  ce  passage. 
Dans  les  éditions  ordinaires,  on  lit^ed  et  patentes  la- 
tlus  et  aperlas  summa  parte  declwesqiie  ; ce  qui  em- 
barrasse les  commentateurs , et  l’on  ne  peut  en  faire 
ni  du  bon  latin,  ni  un  sens  raisonnable,  sans  en  rayer 
et  patentes  ; au  lieu  à’npertas , j’ai  mis  opertas  , sup- 
posant que  ce  que  Columclle  dit  du  talus  des  côtés 
de  ces  saignées  est  applicable  aux  deux  espèces.  Cela 
est  d’autant  plus  probable  que  Câton  prescrit  de 
faire  les  saignées  couvertes  de  cette  manière.  Colu- 
melle  lui -même,  dans  la  description  qu’il  fait  de 
cette  espèce,  conseille  dq  léunir  des  branches  tor- 
- dues  ensemble  comme  une  corde , pour  remplir  le 
fond  des  saignées  étroites  de  trois  pieds  de  profondeur. 
Un  fossé  aussi  profond  et  avec  un  fond  aussi  étroit 
devoit  nécessairement  être  plus  large  par  le  haut. 
Pline  aussi  dit  que , dans  les  terres  meubles,  les  ca- 
naux étoient  faits  en  talus,  et  que  quelques-uns  éloient 
couverts.  De  tout  cela  il  résulte  que  Columelle  avrai- 
i^mblablement  entendu  appliquer  aux  deux  espèces 
de  canaux,  ce  qu’il  paroît  ne  dire  que  d’une  seule 
espèce. 

I ■ . * • • • 

' (5)  Humidiorem  agrum  fossis  coricidi  atque  sic- 
cari  ^ utilissimum  est;  foasas  autem  cretosis  locis 
apertcLs  relinqui  ; in  solutiore  terra  sepihus  Jirmarit 
ne  procidant;  aut  supinis  laterihus  procumbere  ; 
quaadam  occœcari , et  in  alias  dirigi  majores  pa- 
tentioresque.  Si  sit  occasîo  , silice  vel  glarea  sternù, 
Ora  autem  earum  bînis  utrinque  lapidibus  statumi-' 
nari,  et  àlio  super  integi.  Plin. , A'af.  Hist.^  lib. 
XP7II,cap.6.  . ■ 

* (4)  Si  Jiumidus  erit , fossarUm  ductibus  ex  omni 


Digiiized  by  Google 


DES  ANCIENS,  C’H  A P.  XVI.  547 

parte^  siccetur,  Sed  apertœ  fosaœ  nolpe  sunt , cæcœ 
vero  hocgenere  Jiunt.  Imprimuntur  suîci peragrum 
transverai,  altüudine  pediim  temtim.  Postea  usgue 
ad  medietatem  lapidibus  minutia  replentur,autgla~ 
rea,  et  super  terra,  quam  egeaseramus , œqitg.tur^ 
Sed  foasarum  capita  unam  patentemfosaam pétant, 
ad  quam  decUvea  decurrant;itaethumordeducetur, 
et  agri  apatia  non peribunt.  Si  defuerint  lapides,  aar- 
mentis  vel  atraJnine  subjecto  cooperiantur  , vel  qui- 
huacunque  virgullia.  Pall. , lib,  VI,  tiU  3. 
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CHAPITRE  XVII. 

Des  in^trwnens  employés  à V agriculture. 


xN  ous  avons  en  Angleterre  une  grande  quantité 
d instrumens  qui  servent  à la  culture  j mais  il  paroît 
que  les  anciens,  les  Romains  sur-tout,  en  avoient 
bien  davantage.  Les  auteurs  en  nomment  beaucoup  » 
dont  la  forme  et  l’usage  ne  peuvent  être  bien  con- 
nus aujourd’hui.  Voici  ceux  dont  je  crois  devoir 
parler , Varatrumy  irpex.y  crûtes  y rastrumy  hidem, 
capreolisy  securisy  ligOy  paluy  sarculumy  marra. 
Ils  etoient  tous  employés  à remuer  la  terre,  à éga- 
liser sa  surface,  ou  à scier  les  grains.  Outre  ceuX- 
ci  il  y en  avoit  plusieurs  autres  , pour  moisson- 
ner , battre  et  nettoyer  les  grains,  qui  sont  inutiles 
à rapporter  ici.  Il  n’est  pas  déplacé  de  chercher  à 
décrire  ceux  qui  étoient  employés  au  labourage  , 
autant  du  moins  que  cela  peut-être  possible  , en 
réunissant  les  différens  passages  où  il  en  est  parlé. 
L’importance  de  la  charmé  doit  lui  faire  donner 
la  première  place. 
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/ j 

De  la  charrue  {^aratrum).  ' ' 

. . ’i)  • 

liE  mot  aratrum  se  trouve  si  fréquemment  dans 
f les  auteurs  latins , qu’il  est  inutile  de  citer  aucùil 
passage  pour  prouver  qu’il  désignoit  un  instrument 
que  les  Romains  employaient  âü  même  usage  que 
nous  employons  la  charrue.  Il  étoit  ordinairement 
tiré  par  des  boeufs  , et  celui  qui  le  dirigeoit  étoit 
nommé  arator  y ou  huhulcus.  Le  premier  de  ceâ 
nomslui  étoit  donné  parce  qu’il  laboüroit  la  teiré; 
le  second , parce  qu’il  dirigeoit  les  boeufs.  ■'  - — ■ 
La  charrue  est  le  principal  instrument  employé 
à l’agriculture.  C’est  par  elle  que.  la;  terre  de'  nos 
champs  est  remuée  et  retournée  j opération  qui 
l’exposeà  l’air, au  soleil  et  àla  geléei^etqui  lajiré-^ 
paré' à recevoir  les  semences  qùe  nous  voulons  lui 
confier.  Nous  avons  en  Angleterre  une  grande  va- 
riété de  chaiftues  adaptées  aux  diftérens  soisj<‘  LeS 
Romains  en  ayoiént  aussi  de  plusieurs  espèces. - 
Caton  en  cite  deux , qu’il  nomme  romanicütti 
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et  campanicum  ; l’one  propre  aux  terres  fortes  , 
et  l’autre  aux  sols  légers  (i).  La  première  avoit  pro-  ^ 

bablement  un  soc  de  fer,  l’autre  une  pièce  de  bois 
comme  la  charrue  écossoise , avec  un  soc  enchâssé 
'dedans.  Il  y a^un  passage  dans  Pline,  qui  autorise 
cette  opinion.  En  parlant  des  différens  socs,  il  dit  : 

« Il  y en  a une  troisième  espèce  qui  sert  dans  les 
« terres  franches , et  qui  ne  s’étend  pas  sur  tout 
« le  dentale  (2).  » Varron  parle  d’une  espèce  par- 
ticulière, destinée  à recouvrir  la  semence,  et  qui, 
d’après  la  description  qu’il  en  donne , semble  avoir 
eu  deux  versoirs.  a A la  troisième  fois  j dit-il , lorsh 
« .qu’ils  labourent  après  que  la  teiTe  est  semée , on 
<(  dit  que  les  hodvXs  sillonnent  ; c’est-à-dire , qu’a-^ 

« vec  des  versoirs  ajoutés  au  soc  , ils  recouvrent 
<(  tout-à-la-fois  sur  les  arrêt  es -la 'graine  qui  est  se* 

« mée  , et  forment  des  sillons  pour  l’écoulement 
« des  eaux  pluviales  (3).  » Pline  fait  mention  d’un 
versoirqu’on  y ajoutoit  dans  cet  te  intention.  Après 
avoir  parlé  des  semailles,  et  du  recouvrement  dé  la 
semence^  il  ajoute:  « Cette  opération  destinée  à re- 
« jçouvrir  la  semence,se  fait,  suivant  l’ usajge  du  paySj 
« soit  .avec  une  herse  (crates  dentata),  ou  avec  une 
« charrue  à laquelle  on  a fixé  ‘un  versoir;  lorsp 
«,  que  cela  se, fait,  avec  la  charrue,  on  dit  que  le  la- 
«.bourenr  sillotlne  (4).  )>  Palladius  cite  également 
deuR  sortes  de  charrues,  l’une  simple  et  l’autre' à 
oreilles.  « Cette  dernière , dit-il , servoit  lorsque 
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« l’égalité  du  terrain  le  permettoh  ; par  elle , le 
<(  grain  semé  étoit  élevé  sur  une  plus  haute  arrête, 
« et  mis  à l’abri  du  danger  que  les  eaux  auroient 
<(  pu  lui  faire  éprouver  en  hiver  (5).  » Cette  char- 
rue paroît  être  la  tàême  que  cellp  dont  parle  Var- 
ron,  et  à laquelle  on  ajoutoit  des  versoirs.  Elle 
est  citée  comme  servant  à un  travail  différent  du 
labourage  ordinaire,  / • ..  ..iu  . 

La  charrue  commune  étoit'  employée  aux  opé- 
rations ordinaires  du  labourage,  à préparer  la  terre 
pour  les  semailles.  Celle  à versoirs  servoit  à recou- 
vrir la  semence  ; et  quelquefois,  immédiatement 
avant  les  semailles  , à faire  de  petites  tranchées , 
pour  recevoir  la  graine,  afin  qu’elle  put  être  plus 
facilement  recouverte  par  le  hersage,  et  s’élever  en 
rayons  ou  en  rangées  pour  le  houage  (G).  ^ 

On  m’accusera  sans  doute  de  partialité  pour  les 
anciens,  si  je  nç  conviens  pas  que  les  modernes  les 
surpassent  dans  la  construction  de  leurs  charrues  j 
mais  nous  ne  connoissons  pas  assez  la  forme  des 
leurs,  pour  en  faire  une  juste  comparaison.  J’obser- 
verai seulement  que,  par  le  peu  de  passages  des  au- 
teurs qui  en  parlent*,  il  paroît  que  les  anciens 
avaient  toutes  les  espèces  de  charrues  que  nous 
connoissons  aujourd’hui  en  Europe,  quoique  peut- 
être  d’une  cçnstjructi.Qn  inférieure,  lls.avoient  dçs 
charrues  sans  versoirs,  et  avec  des  versoirs;  sans 
contres  , et  avec  des  contres  ; sans  roues  , et  avec 
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des  Toaes  ; ils  avoient  des  socs  à pointe  large , et  à 
pointe  étroite  ; ils  avoient  même , ce  que  je  n’ai 
pas  trouvé  jusqu’à  présent  chez  les  modernes,  non- 
seulement  des  socs  avec  des  pointes  et  des  côtés 
tranchans  , mab  e'ncoire  avec  des  sommets  élevés 
et  coupans.  Si  nous  connoissions  bien  tous  ces  ins- 
trumens  , peut-être  trouverions-nous  que  la  per- 
fection dont  nous  nous  vantons  sur  cet  article',  est 
beaucoup  moindre  que  bien  des  gens  ne  le  croient. 


NOTES. 


(i)  Aratra  in  terrant  validam  Romanica  bona 
eruntf  in  terram  pullam  Campanica.  Cat.,  cap.  l35. 

,,  (3)  Tertium  in  solo  facili,  nec  toto porrèctum  den- 
iali.  Plin. , A’af.  Hist, , lib.  Xf^III , cap.  18. 

' (3)  Tertio  cum  arant  jacto  semine ^boves  Uraredi~ 
cufiiur  j id  est , cum  tabellis  additis  ad  vomerem  «i- 
mul  y etsatum  frùmentum  operiuntinporcis  , etsul- 
cant  fossOs , quo  pluvialis  aquadelabatur.Xa.vY,,> 
lib.  I , cap.  aq.'  - ' - l ' ' 

(4)  Hoec  quoque  uhiconsuetudp  patitur,  cratfs^n- 

tatd,  vel  tabula  aratro  annexa,  quod  vocant  tirare  , 
operiente' semina,  Plin.,  Nat.'  Hùt.,  lib.  XK III, 
cap.  20.  . , • IV  . . , 

(5)  Aratra  simplicia,  vel  si  plana  regio  perfnittil. 
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aurita  , quihua  poaaint  contra  atationea  humoria  hi- 
berni,  aata  celaiore  aulco  altolli.  Pall.,  lib.  I , tit.  43. 

Nous  obsei^verons  ici,  qu’en  latiu,  aulcua  s’em- 
ploie dans  les  deux  différentes  acceptions  que  nous 
donnons  au  mot _^rro«^  en  anglois  (en  françois  aü~ 
Ion  ) ; il  signifie  et  la  tranchée  formée  par  la  charrue, 
et  la  terre  relevée  en  arrête.  Ici  c’est  dans  cette  der- 
nière acception , exprimée  par  celaior  aulcua. 

(6)  Quelques  lecteurs  désireront  peut-être  une  des- 
cription plus  détaillée  de  la  charrue  romaine,  afin 
d’examiner  les  autorités  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées sur  sa  construction.  Je  crois  qu’il  n’est  pas  inu- 
tile de  chercher  à les  satisfaire. 

Les  noms  des  différentes  parties  dont  parlent  les 
auteurs  sont  ceux- ci  j buria , temo , ativa , aurea , 
dentale,  vomer,culter , ralla.  A l’exception  des  deux 
dernières,  Virgile  les  rappelle  toutes  dans  sa  des- 
cription de  la  charrue.  Après  avoir  parlé  du  vomis 
ou  vomer  , et,  en  général,  de  la  construction  pesante 
de  la  chaque,  et  avoir  nommé  plusieurs  des  autres 
instrumeiiqPir  ajoute  : « Un  orme  courbé  avec  beau- 
« coup  de  force  dans  les  bois,  est  contraint  de  fonner 
« une  buria,et  reçoit  la  forme  de  la  charrue  recourbée. 
« Le  temo  y est  attaché , avançant  en  dehors  de  huit 
« pieds  depuis  son  extrémité  inférieure,  les  deuxau- 
« rea,  le  dentalia  avec  son  double  dos,  et  la  ativa , 
« qui  fait  courber  la  partie  basse  de  la  chaiTue  en  ar- 
« rière.  Le  tilleul  léger  a déjà  été  abattu  d’avance 
« pour  former  le  joug,  le  hêtre  élancé  pour  compo- 
« ser  les  autres  parties,  et  pendant  les  saisons  fu- 
it mantes  le  bois  a été  suspendu  au-dessus  du  feu.  » 

Continuo  in  ailvii  magna  vi  flexa  domatur 
In  burim , ec  eurvi  formam  aceipit  ulmtts  aratri. 

Huic  a stirpe  pedes  umo  protentus  in  octo  , 

Binae  auras , duplici  aptaniur  dentalia  dorso. 

Caeditur  et  tilia  ante  jugo  levis , attaque  fagus , 

I.  a3 

* • 
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Stivagut,  guae  currut  a tergo  torgueat  imotÿ 
Et  suspensa  f ods  explorât  robora  fumus, 

Virg. , Georg.  I,  v.  169. 

J’ai  pris  un  peu  de  liberté  dans  ma  traduction , 
et  j’en  donnerai  la  raison  lorsque  je  rechercherai  de 
quelle  manière  les  diflérentes  parties  de  la  charrue 
étoient  liées  les  unes  aux  autres. 

Il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  dans  nos  chan'ues  mo- 
deniesde  parties  qui  correspondent  exactement  à la 
iuris  des  Romains.  Dans  le  passage  ci-dessus,  Vir- 
gile le  représenta  comme  courbé,  et  en  même  tems 
comme  étant  labase  de  la  charrue,  à laquelle  toutes  les 
autres  parties  étoient  attachées.  Varron  aussi  le  re- 
présente courbé;  car  il  dit  que  quelques  personnes  le 
nommoient  curvum  de  curvo.  Bura  a bubus  , aîii 
hoc  a curvo  curvum  appellant.  Varr.,  de  L.  L.,  lihm 
IV.  Un  autre  passage  du  même  auteur  fei’oit  croire 
que  c’étoit  la  huris  qui  se  Ibrisoit  lorsque  la  charrue 
étoit  trop  serrée;  et  que  lorsqu’elle  étoit  rompue  le  soc 
restoit  aux  champs:  Terram  boves  pros^mlere  nisi 
magnie  viribus  non  possunt , et  sœp^B^ta  bura 
relinquunt  vomeres  in  arvo.  Varr.,  lib.l, 

cap.  19. 

Tetno  signifie  l’arbre  auquel  les  animaux  sont  at- 
tachés à un  char;  ainsi  il  doit  être  ce  que  nous  nom- 
mons le  timon  de  la  chari-ue  : VaiTon  dit  que  ce 
mot  dérive  de  tenendo,  parce  qu’il  contient  le  joug  : 
Tenvo  cUctus  a tenendo , is  enim  continet  jugum. 
Varr.  ,deL.L.,  lib.  VI. 

Stiva  signifie  le  manche  de  la  charrue.  Columelle, 
en  parlant  du  laboureur,  dit,  qu’un  homme  de 
grande  taille  fait  mieux  de  tenir  la  charrue  que  de 
se  livrer  à aucun  autre  travail,  «parce  que,  ajoute-t-il, 
« étant  presque  droit  en  labourant,  il  s’appuie  sur  la 
« stiva.  » Nam  longissimum  quemque  aralorem , 
sicut  dixi  , faciemus  , et  propter  id,  quod  paulo  ante 
retuli , et  quod  in  re  rustica  nullo  minus  opéré  fati- 
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gatur  prolixior , quia  in  arando  stivæ  pene  rectiis 
innititur.  Col.,  lib.  I , cap.  g.  Valère  Maxime  dit 
d’Atlilius  Serranus,  qu’après  avoir  déposé  les  fais- 
ceaux, il  ne  rougissoit  pas  de  porter  encore  la  main  , 
sur  la  ’^tiva  agreste  de  la  charme.  Nec  fuit  iis  ru- 
bori  eburneo  acipione  deposito  , agrestem  stivam 
aratri  repetere.  Val.  Max.,  lib.  , cap.  4.  Vers 
son  extrémité  la  stiva  étoit  traversée  par  une  barre 
qui  se  nommoit  manicula,  que  lenoit  le  laboureur, 
et  au  moyen  de  laquelle  il  gouvernoit  la  charrue. 
Après  avoir  parlé  de  la  charrue,  Varron  ajoute:  <Sa- 
pra  id  régula  quœ  stat,  ativaa  atando , et  ineatrana- 
veraa  régula  , manicula , quod  manu  bubulci  tene- 
tur , qui  quaai  eat  temo  inter  bovea.  Varr.,  de  L$.  L., 
lib.  IV. 

Il  y avoit  deux  aurea,  qui  toutes  deux  étoient  at- 
tachées à la  buria,  comme  il  paroît  par  le  passage  de  - 
Virgile  cité  plus  haut.  La  charrue,  que  Palladius 
nomme  aurita , étoit  employée  à enterrer  la  se-  . 
mence  ; elle  étoit  de  la  même  espèce  que  les  charrues 
à versoii’s  dont  parle  Varron.  11  paroîtroit  de-là  que 
les  aurea  tenoient  lieu  de  versoirs. 

Le  dentalia  étoit  aussi  attaché  à la  buria  : Virgile 
le  dit  expressément  dans  le  passage  cité  ci  - dessus. 
Pline  parle  du  cfentofc  comme  de  la  partie  à laqdelle 
le  soc  étoit  attaché  : Tertium  {yomeria  genua)  in  aolo 
facili,  nec  loto  porrectum  dentali.  P[in.,  Nat.  Hiat., 
lib.  X.VIII , cap.  i8.  Dans  les  charrues  à deux  ver- 
soirs  , il  y avoit  peut-être  des  pièces  de  bois  au-dessous 
des  versoirs,  semblables  aux  supports  de  nos  char- 
rues, et  qu’on  nommoit  dentalia ^ mais  peut-être 
aussi  lorsqu’il  n’y  avoit  pas  de  versoir , et  qu’il  y avoit 
un  morceau  de  bois , semblable  à la  tête  de  la  char- 
rue écossoise,  sur  lequel  le  soc  étoit  chassé,  ce  mor-  * 
ceausenommoit-ildënto/e?  ou  plutôt,  il  est  probable 
que  Virgile  a fait  ici  usage  du  pluriel  dentalia,  au 
lieu  du  singulier  dentale,  et  qu’il  n’y  en  avoit  qu’un 
seul  à l’espèce  de  charrue  dont  parle  Pline.  Cela  est 
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d’autant plasTraisemblable,queColumelIe, en  parlant 
de  l’espèce  de  travail  auquel  on  employoit  les  petite» 
charrues,  les  nommoit  petits  contres  et  dentalia. 
Comme  dans  ce  passage  il  avance  que  ces  petites  char- 
rues ne  pouvoient  pas  labourer  assez  profondément, 
il  est  probable  que  par  dentalia,  aussi  bien  que  par 
soc,  il  entend  la  partie  delà  charrue  qui  pénètre  le 
plus  avant  dans  la  terre  ; Et  ideo  minoribus  aratria 
moliuntur , qui  non  valent  dite perjossam  novaliuni 
terrant  rescindere  : quod  cum  jit , omnibus  virenti- 
hus  plurimum  confert  ; nam  penitus  arvis  sulcatis 
, majoré  incremento  segetumarhorunique  fœtus gran- 
descunt.  Et  in  hoc  igitur  a Celso  disaentio , qui  re- 
formidans  impensam,  quasacilicet  largior  est  in  am- 
plioribus  armentis,  censet  exiguis  vomeribus  et  den- 
talibus  terram  subigeré , quo  minoris  formœ  bubus 
administrari  id posait.  Col.,  lib.  II , c.  2.  Le  soc  et 
le  dentale  unis  ensemble  sont  quelquefois  nommés 
dens;  ainsi  que  dans  ce  pâssage  de  Columelle;  N^am 
vel  respuitur  duritia  solidens  aratri.  — Lib.  II , cap. 
4.  De  même  Varron,  en  expliquant  d’où  sont  dérivés 
le  noms  de  quelques  parties  de  la  chaiTue , place  le 
dens  entre  le  vomer  et  la  stiva , en  ces  mots  : Dens 
quod  eo  mordetur  terra.  — De  L.  L. , lib.  IV.  11  est 
probable  que  dans  la  charrue  primitive  des  Romains 
il  n’y  avoit  pas  de  soc,  et  que  la  pièce  de  bois  qui  oU- 
vroit  la  terre  étoit  nommée  dens;  mais  qu’ensuife, 
lorsqu’ils  couvrirent  cette  partie  en  fer , ils  nommè- 
rent le  fer  vomer  et  le  bois  dentale;  et  que  les  deux 
réunis  retinrent  l’ancien  nom  de  dens,  parce  qu’ils 
remplissoient  l’office  du  dens  de  l’ancienne  charrue. 

Le  vomer  ou  vomis  signifie  le  soc,  ainsi  que  cela 
est  évident  par  dill’érens  passages.  Virgile  dit  qu’il 
brille  lorsqu’il  est  frotté  par  sillon  en  labourant  : 
Et  su/co  attritus  splendeacere  vomer.  — Georg.  I , v, 
4ü.  Columelle  dit  qu’il  coupe  les  racines  supérieui’es 
des  vignes  et  des  oliviers,  et  que  quelquefois  les  on- 
^îes , les  pâturons  et  les  jambes  des  boeufs  en  sont 
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blessés  : Vt  et  aummœ  radicea  vitiumolearunmuevo- 
meribiia  reacindantur.  Si  talum  aut  ungulam  vomer 
lœaerit.  — Item  ai  vomer  crua  sauciarit.  Col. , lih, 
f^I , cap.  i5. 

Pline  décrit  plusieurs  sortes  de  socs.  Après  avoir 
parlé  d’une  espèce  à laquelle  nous  reviendrons  ci- 
après,  il  ajoute  : «Une  autre  espèce,  qui  est  lacom- 
« mune,aunbçcenforinede  levier;  une  troisième  qui 
« s’emploie  dans  les  terres  franches,  ne  recouvre  pas 
« la  totalité  du  dentale , mais  seulement  la  partie 
« antérieure  où  il  forme  unepointe.  Dans  u»ie  quatriè- 
« me  espèce  cette  pointe  est  plus  large;  mais  vers  son 
• « extrémité  elle  s’élève  enformant  un  Iranchaut  aigu 
« vers  le  haut,  ouvrant  la  terre  par  cette  large  lame 
* « au  sommet,  et  coupant  les  racines  des  mauvaises 

« plantes  avec  ses  côtés  acérés.  Cette  espèce  a été  in- 
« ventée  il  n’y  a pas  long-tems  dans  la  Rhœtie.  Les 
« Gaulois  y ajoutent  deux  roues,  de  l’espèce  qu’ils 
« nomment planarali. — 11  est  aigu  comme  la/jn/a.» 
ALterum  genua  eat  vulgare,  rostrati  vectia.  Tertium 
iaaolofacili,  nec  toto  porrectum  dLentali,  aed  exigua 
cuspide  in  roatro.  Latior  hœc  quarto  generi , et  acu- 
tior  in  mucronem  faatigata,  eodemque  gladio  acin-^ 
dena  soU^m , et  acie  laterum  radicea  herbarum  ae- 
cana  : non prulèm  invenlum  in  Bhastia.  Galliœ,  duaa 
addîderunt  tali  rotulaa  , quod  genua  vocant  plaruv- 
rali,  Cuspis  effigiem  pcdœ  habet.  Plin.,  Nat,  Hist., 
lib.  XVIH , cap.  i8.  La  pala,  ainsi  que  nous  le  fe- 
rons voir , étoit  un  outil  propre  à creuser,  et  par  sa 
ressemblance  avec  le  soc  en  question,  il  est  probable 
qu’elle  étoit  pointue , comme  l’espèce  de  bêche  dont 
on  se  sert  pour  enlever  le  gazon. 

Pline  seid  parle  du  culter , et  le  place  parmi  le» 
différentes  espèces  de  socs.  «Il  y a,  dit-il,  plusieurs  , 
« sortes  de  socs  ; il  y en  a une  qu’une  nomme  culter, 

« qui  coupe  la  terre  solide,  avant  qu’elle  soit  soulevée 
« par  la  chaiTue , et  trace  d’avance  la  ligne  du  sil- 
« Ion , que  le  soc  couché -à  plat  sur  son  dos  ouvre  en 
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« laboRraiit.  » omerum  plura  généra  : culter  voca- 

tur  , prædensam , priusquain  proscindatur , terrain 
secans  , futurisque  sulcis  vestigia  prœscribens  inci- 
surisfquas  resupinus  in arando  TnordeatvoTner.V\a\.f 
Nat.  Hist. , lib.  NJ^III , cap.  i8. 

Par  l’opéx’ation  que  Pline  attribue  ici  au  culter,  il 
paroit  qu’il  servoit  au  même  usage  que  notre  coutre, 
et  qu’il  étoit  employé  à une  même  charrue  avec  le 
soc  ; et  quoique  Pline  ne  l’assure  pas , .cependant  ses 
expressions  semblent  l’indiquer;  car  il  dit  que  le  soc 
qui  forme  le  sillon  après  lui , est  couché  à plat  sur 
son  dos  {resupinus).  Cette  position  du  soc  est  néces- 
saire , lorsqu’il  y a un  coutre  à la  chaiTue  ; car  une 
charruede  cette  espèce  ne  va  pas  droit  en  avant , lors- 
qu’elle est  inclinée  d’un  côté , mais  elle  a une  direc-  • 
tion  vers  la  terre  ou  vers  le  sillon,  suivant  que  le  cou- 
tre est  dirigé;  mais  lorsqu’elle  est  sans  coutre  , son 
inclinaison  d’un  côté  ou  de  l’autre  fait  très-peu  de 
différence  dans  sa  maiiièi'e  d’avancer.  11  est  donc  pro- 
bable que  Pline  dit,  dans  ce  passage,  que  le  soc  est 
resupinus  , pour  indiquer  la  différence  qu’il  y a dans 
la  marche  entre  des  charrues  avec  ou  sans  coutre. 

La  ralla  ou  rulla  avoit  sans  doute  le  même  office 
que  le  décrotoire  de  notre  charrue.  Cela  paroît  au 
moins  ainsi  par  un  passage  de  Pline  où  il  dit  : « L’ai- 
« guillon  aiguisé  avec  la  ralla  sertà  nettoyer  le  soc.  » 
Purget  vomerem  subinde  stimulus  cuspidatus  ralla, 
Plin'.,  Nat.  Hist. , lib.  XHIII , cap.  19. 

Pour  concevoir  la  construction  de  la  charrue  ro- 
maine, il  faut  faire  attention  aux  passages  eù  il  est 
question  de  la  buris , qui  paroît  avoir  été  la  pièce  fon- 
damentale de  la  charrue , à laquelle  toutes  les  autres 
étoient  attachées  ou  agencées.  Quelques  personnes 
pensent  que  ce  n’étoit  que  la  partie  inférieure  de  la 
stiva,  M.  Martin,  pour  gendre  plus  claires  ses  notes , 
sur  la  description  que  Virgile  fait  de  la  charrue,  nous 
donne  le  dessin  de  la  charme  italienne  moderne  : 

}a  stiva  n’y  diffbre  pas  de  la  buris.  Il  traduit'  ce  der- 
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)iier  mot  par  plough-tail(<\ue\xe  de  la  charrue^,  et 
stiva,  par  plougfi^staff  ; ( bâton  de  la  charrue);  et 
il  suppose  qu’à  la  charrue  de  Virgile,  il  y avoit 
deux  mauches  comme  à la  notre,  dont  l’un  se  nom- 
moit  buriÿ  , et  l’autre  stiva.  Mais  celte  conjecture 
neti’ouve  rien  qui  .l’appuie  dans  la  description  que 
Virgile  donne  de  la  charrue  ; et  ne  s’accorde  pas  avec 
ce  que  Varron  dit  de  la  manicula,  qui  étoit  une 
barre  qui  Iraversoit  la  stiva  , et  que  le  laboureur  te- 
noit  à la  main.  Outre  cela,  Virgile  parle  delatnrwet 
de  la  stiva  comme  de  deux  parties  différentes.  11  com- 
mence par  la  première  et  Unit  par  l’autre  : il  dit  qu’un 
orme  des  forêlÿ  courbé  avec  beaucoup  de  force,  de- 
venoit  une  buris,  et  qu’on  abattoit  un  hêtre  pour  faire 
la  stiva  elles  autres  parties  de  la  charrue.  11  n’est  pas 
possible  de  supposer  deux  manches,  ou  que  l’un  n’est 
que  le  haut  ou  le  bas  de  l’autre.  D’ailleurs,  si  la  bur- 
ris  u’étoil  que  le  second  manche , ou  le  bas  de  la  sti- 
va , Virgile  auroit  négligé  de  parler  d’une  partie  es- 
sentielle (le  la>oharrue , (jue  clans  celle  dont  nous  nous 
servons  en  Angleterre,  nous  nommons  sheath’,  ou 
fore-head ; c’est  la  partie  qui  lie  ensemble  la  flèche 
et  le  soc , et  qui  ordinairement  cède  <juand  la 
charrue  est  trop  comprimée  ou  forcée,  raison  pour 
laquelle  onia  fait  du  bois  le  plus  fort,  et  c’est  aussi 
la  partie  à lacjuellele  versoir  estlixé.  On  ne  peut  que 
dillicilemenlsupposer  que  Virgile  aitoublié  une  pièce 
aussi  importante.  11  est  vrai  que  la  charrue  italienne 
moderne,  dont  M.  Martin  nous  donne  le  dessin,  ne 

fiaroît  pas  l’avoir,  au  moins  celle  qui  y est,  est  très- 
üible  et  mal  placée;  et  si  le  contre  n’est  pas  fixé 
dans  le  soc,  ce  qui  se  fait  quelquefois,  une  chaiTue 
de  celte  forme  est  incapable  du  plus  léger  effort. 
Mais  ce  qui  paro'*  décider  la  ((uestion,  c’est  le  passage 
de  Varj’on  que  nous  avons  déjà  cité;  car  il  y repré- 
sente la  buris  comme  la  partie  qui  se  romptlorsque  la 
charrue  est  forcée;  et  lorsqu’elle  est  rompue,  lesbceufe 
laissent,  dit-il,  le  soc  dans  les  champs.  Aucune  par-. 


lie  de  la  stiva  ne  peut  être  supposée  devoir  se  rom- 
pre par  quelqu’effort  que  ce  soit , excepté  à l’endroit 
où  elle  s’unit  avec  la  flèche  ou  avec  le  soc  j et  si  une 
de  ces  parties  se  désunit , il  faut  que  les  bœu&  em- 
portent le  soc  avec  eux.  Or,  comme  il  résulte  de  cela , 
que  la  buris  étoit  une  autre  partie  que  la  aiiva , 
nous  sommes  obligés  de  rechercher  s’il  y a quelques 
circonstances  dans  les  passages  cités,  d’après  lesquel- 
les nous  puissions  conjecturer  quelle  partie  de  la  char- 
rue cette  pièce  étoit. 

Virgile  nous  dit  qu’elle  étoit  prise  dans  v“  orme 
qu’on  courboit  par  la  force  dans  la  forêt , probable- 
ment pendant  qu’il  étoit  jeune.  La  fo»ce  qu’exigeoit 
cette  opération  indique  que  l’arbre  devoit  être  grand, 
et  fort;  et  qu’ainsi  courbé,  il  prenoit  la  forme  de  la 
charrue  courbée.  En  parlant  de  la  stiva,\\  dit  qu’elle 
formoit  la  partie  inférieure  de  la  charrue  courbée  on 
tournée  en  arrière.  En  voyant  dans  quels  détails  il  en- 
tre sur  cette  pièce,  on  serait  tenté  de  croire  que  son  in- 
tention étoit  de  nous  apprendre  en  mênîe  tems  que  la 
hurîs , dont  il  nous  a parlé  comme  courbé  avec  beau- 
coup de  force,  donnoit  cette  forme  à la  partie  anté- 
rieure et  à celle  de  dessus  de  la  charrue.  Supposons 
donc  que  la  buris  de  la  charrue  romaine  ait  eu  le 
même  olïice  qu’a  le  sfieath  des  nôtres;  qu’il  étoit 
lié  avec  le  soc  ou  le  dentale,  lorsque  le  soc  n’avoit 
pas  toute  sa  longueur;  que  non -seulement  il  étoit 
assemblé  avec  la  flèche,  mais  qu’il  s’étendoit  en  ar- 
rière en  se  courbant,  et  s’attachoit  avec  le  manche. 
Et  voyons  encore  si  une  charrue  construite  de  cette 
manière  pourvoit  répondre , jusqu’à  un  certain  point, 
à la  description  de  la  charrue  romaine  (*). 

Qu’A  B i-eprésentent  la  buris  ; le  temo  (la  flèche). 


(;*)  Il  e$t  11  observer  que  le  soc  de  cene  charrue  étoit  posé  obli- 
nuetueut , de  maaiâra  a retourmer  la  terre  à droite , suivant 
Chainbers. 

Ce  qu'on  a ponctué  sur  la  planche  est  un  des  deuc  nuru. 
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dit  Virgile , y est  attaché,  élancé  de  huit  piedsasiir- 
■pe.  Si  a stirpe  se  rapporte  4 la  buria  ,a\oTa  il  faut  vé- 
ritablement que  ce  soit  dans  la  partie  postérieure  de 
la  charrue,  et  c’étoit  probablement  alors  le  bas  de  la 
ativa,  ou  du  manche. 

Mais  quoique  tous  les  commentateurs  soient  de 
cette  opinion,  elle  est  cependant  sans  aucune  pro- 
babilité. La  partie  inférieure  du  manche  éloit  as- 
semblée avec  le  dentale  ou  le  soc  ; il  n’étbit  pas  con- 
venable de  la  fixer  à celle  extrémité,  ou  même 
auprès,  et  en  même  tems  à la  flèche  ; puisque  cela 
de  voit  aflbiblir  lé  manche  et  le  faire  rompre  avec  fa- 
cilité , lorsque  le  laboureur  l’appuyoit  d’un  côté;  ce 
qui  souvent  est  nécessq^e  en  jpbourant,  et  ce  qui 
éloit  particulièrement  commundans  la  méthode  ro- 
maine : par  cette  raison , il  est  plus  naturel  de  penser 
que  a stirpe  se  rapporte  à la  flèche  elle-même,  pour 
nous  faire  comprendre  que  les  huit  pieds  ne  sont  pas 
comptés  de  l’endi'oit  où  elle  s’unit  à la  buria , ce  qui 
dans  une  charrue  assemblée  seroit  regardé  comme  sa 
vraie  longueur,  vu  que  la  buria  étoit  la  partie  prin- 
cipale, mais  de  Texlrémité  qui  s'agence  avec  X&stiva, 
ce  qui  alors  est  nommé  stirpe  avec  beaucoup  de  rai- 
tion,  vu  que  c’est  la  partie  la  plus  grosse  du  temo  ou 
de  la  flèche.  Ainsi  donc,  conformément  à la  descripr 
tion  de  Virgile,  nous  pouvons  supposer  que  AB  étant 
la  buria , C D sera  le  temo.  11  est  incertain  si  Vir- 
gile dit  ou  non,  que  la  stiva  s’unissoit  également  a la 
buria  : en  construisant  ce  passage  à la  manière  ordi- 
naire, la  pensée  est  loin  d’être  distincte.  Il  est  ab- 
surde de  supposer  que  stiva  s’accorde  avee  cœditur, 
et  c’est  cependant  sur  cette  supposition  qu’on  tra- 
duit communément  ce  passage  : il  est  plus  naturel  de 
croire  que  cœditur  et  tilia  ante  jugo  Icvis , attaqué 
fagits  , Ac\'Yoil  être  nils  entre  des  pai’enthèses,  et 
que  stiva  est  un  des  nominatifs  do  aptantur  huic.  Si 
l’on  pouvoit  penser  que  les  lignes  ont  été  déplacées, 
ft  que  celle  que  nous  venons  de  citer  venoit  après 
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«livaquo  quæ  ciirnis  a tergo  torqueat  imos , la  diffi- 
culté seroit  IcA^ce;  et  je  ci'oirois  plutôt  cela,  ou  bien 
que  la  ligne  cœditur,  etc.,  devroit  être  entre  des  pa- 
renthèses , que  de  supposer  que  Virgile  ait  voulu  que 
le  tilleul  et  le  hêtre  s’unissent  pour  former  le  manche 
de  la  charrue,  et  qu’il  ait  dit  qu’on  lesahattoit  pour 
cela.  M.  Martin  a si  bien  apperçu  à quel  point  cela 
étoit  peu  vraisemblable,  qu’il  suppose  qu’au  lieu  de 
stivaque , il  devroit  y avoir  slivœ;  et  que  le  sens  de 
Virgile  est  qu’on  abattoitle  hêtre  élancé  pour  former 
\a.stiva.  Maissitelle  avoitélél’idée  cfupoëte,je  suis  per- 
suadé qu’il  auroitemployéune  autre  épithète  que  celle 
d hlta , car  il  n’est  pas  nécessaire  d’un  arbre  Irès-élevé 
pour  faire  une  stiva,  siu-1||ut  un  hêtre  qui  devient 
très-grand.  11  estprobahle  qu’à  l’exception  de  la  buris, 
toutes  les  parties  de  la  charrue  romaine  étoient  de 
hêtre,  et  que  c’est  ce  que  Virgile  vent  nous  faire  en- 
tendre dans  le  passage  en  question.  Comme  il  parle 
des  bois  pesans  de  la  chaiTu'e,  qu’il  cohseille  de  les 
suspendre  au-dessus  du  feu  pour  les  préparer  à cet 
usage,  et  qu’il  cite  l’orme  pourfiiire  la  buris , ainsi 
que  le  tilleul  pour  le  joug;  que  le  temo  et  le  dentalia 
étoient  des  parties  aussi  importantes  que  la  stiva,,i\ 
est  naturel  de  supposer  (si  les  mots  peuvent  souffrit* 
1 interprétation),  que  lorsqu’il  parle  du  hêtre,  il 
n entend  pas  nous  apprendre  que  la  stiva  seule  en 
él  oil  composée;  mais  qu’à  l’exception  de  la  ÔMmetdu 
jugum,  tout  le  reste  étoit  de  ce  hois.  Cela  est  d’au- 
tant plus  prohahle,  qu'cncore  aujourd’hui,  en  Italie, 
tous  les  instruraens  aratoires  sont  fait  en  hêtre.  C’est 
ainsi  que  Vincenzo  Janara  dit:  Noi  de  faggio  Juil~ 
bramolancie  (*),  picche,  aste , manichi  da  vanga , 
e ^appa , e per  ogn’  altro  stromento  d’agricoltura. 
— I^ib.  p.  5og.  Supposant  donc  que  A B repi*é- 
sente  la  buris  , et  C D le  temo  , E F repi’csentera  la 


(♦)  K'est-ce  pa*  une  erreur  d'impression  , et  ne  (levroit-il  pas  y 
o\r  kabiamolancie'i 
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stiva  ou  manche  attaché  à la  huris  en  A,  et  F A re- 
pi’ésentera  le  dens  ou  dentale , et  le  soc  assemblé  en 
B avec  la  buria , et  avec  la  ativa  en  F. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  absolument  certain  que  Vir- 
gile dise  que  la  ativa  fut  adaptée  à la  buria  , cepen- 
dant il  dit  claii'ement  que  les  deux  aurea  y tenoient. 
J’ai  montré  que  les  deux  aurea  de  la  charrue-  ro- 
maine servoient  au  même  usage  que  les  versoirs  des 
nôtres.  C’est  une  chose  à laquelle  on  doit  faire  atten- 
tion j car  si  les  versoirs  étoient  attachés  à la  buria , il 
ne  sera  pas  difficile  de  déterminer  la  place  de  la  buria 
dans  la  charrue  romaine,  ainsi  que  la  pièce  des  nô- 
tres à laquelle  celle-là  répond.  Supposons  que  ce  soit 
la  partie  inférieure  de  la  stiva,  comme  quelques-uns 
le  pensent,  on  voit  clairement, au  premier  coup-d’œil, 
qu’on  s’exprimeroit  fort  mal  en  disant  que  les  ver- 
soirs y étoient  attachés.  Ils  sont  lixés  à la  partie  an- 
térieure de  la  chan'ue,  et  s’inclinent  graduellement 
en  deliüi’s  à mesui’e  qu’ils  approchent  de  la  queue  de 
la  charrue;  de  sorte  qu’ils  s’écartent  du  manche, 
l’un  du  moins  qui  est  attaché  à la  flèche.  Supposoiis 
même  que  la  buria  éloit  un  des  manches,  et  la  stiva 
l’autre,  cette  supposition  ne  détruit  pas  la  difficulté; 
car  n’oublions  pas  qu’il  est  dit  expressément  que  la 
buria  étoit  attachée  à la  flèche  ; et  il  seroit  difficile , 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  construire  une  char- 
rue de  manière  que  la  flèche  et  les  versoirs  fussent 
Mtachés  au  même  manche.  Mais,  d’un  autre  côté, 
supposons  que  la  buria  étoit  à l’a  vaut  de  la  charrue 
romaine,  et  servoit  au  même  usage  que  noire aheath; 
alors  on  pourra  dire  avec  vraisemblance  et  avec  raison 
même,  que  non-seulement  les  versoirs  y étoient  fixés, 
mais  çième  qu’ils  y étoient  si  intimement  adaptés, 
que  c’est,  en  quelque  sorte,  ce  qui  leur  a donné  leur 
forme. 

Virgile  dit  égalcmejit , cpre  le  dentalia  étoit  atta- 
chée à la  buria.  Si  le  dentale  est  la  pièce  de  bois  qui 
reçoit  le  soc,  ou  ce  qui  dans  certains  endroits  se 
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nomme  la  tête  de  la  charrue , on  peut  d u*e  efifecti- 
vement  qu’elle  tient  à la  buris,  soit  que  la  buris  soit  à 
l’avant  ou  à l’arrière  de  la  charrue;  car  le  sheath  et 
le  grand  manche  des  nôtres  sont  fixés  dans  la  flèche 
du  soc. 

^ iigile  parle  d’une  autre  partie  de  la  charrue  qu’il 
nomme  duplex  dorsum.  Il  est  difficile  de  dire  ce  qu’il 
entend  par-là , et  si  cela  appartient  aux  aures  ou  aux 
dentalia.  Il  est  probable  que  ce  nom  se  donnoil  à*urte 
partie  particulière,  quoiqu’elle  eut  peu  de  resseni- 
blance  avec  un  double  dos.  11  est  probable  également 
qu'il  y avoit  deux  pièces  de  bois  auxquelles  les  ver- 
soirs  étoient  attachés  par  demère,  avec  une  traverse, 
pour  les  affermir  l’une  à l’autre,  qui  passoit  immé- 
diatement derrière  le  manche;  cela  devoit  être  né- 
cessaire pour  soutenir  les  versoirs  et  leur  donner  as- 
sez de  solidité  pour  vaincre  la  résistance  de  la  terre 
du  sillon.  C’est  sans  doute  parce  que  ces  deux  pièces 
tomboienl  de  chaque  côté  de  la  stiva  qu’on  les  nom- 
moi  t duplex  dorsum;  et  cette  partie  de  la  charrue 
appai’tenoit  à proprement  parler  aux  aures  , et  non 
a U dentale , à moins  que  les  dentalia  de  Virgile  ne 
lussent  les  patins  qui  portent  sur  le  sol  {grourui-rests); 
si  cela  éloit,  le  duplex  dorsum  peut  être  regardé 
commè  leur  appartenant,  aussi  bien  qu’aux  aures. 

Actuellement,  si  nous  admettons  la  figure  que  j’ai 
donnée  comme  représentant  la  buris , \etemo,\a. 
stiva,  ainsi  que  le  dentale  avec  le  vomer,  alors  les 

Sièces  ABCD,  et  ABEF  de  la  figure  2 seront  les 
eux  aures,  et  C D et  E F,  avec  la  barre  de  traverse 
C représenteront  le  duplex  dorsum. 

Mais  il  faut  observer  que  cette  charrue  décrite  par 
Virgile,  n’étoit  pas  celle  qu’on  employoit  auy  opé- 
rations ordinaires  du  labourage,  mais  celle  à laquelle 
on  ajouloit  des  versoirs  pour  recouvrir  la  semence. 
Il  paroît  que  la  charrue  commune  ne  consistoit  que 
dans  les  parties  qui  composent  la  première  figure , 
la  buris  , le  temo , la  stiva , et  le  dentale  Avec  le  i’O- 
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mer.  Il  paroit  encore,  par  sa  construction,  que  lors- 
qu’elle marchoit  droite,  elle  ne  pouvoit  pas  retour- 
ner la  terre  du  sillon  comme  font  les  nôtres;  mais 
que  si  on  la  lenoit  obliquement  et  un  peu  de  pente , 
alors  la  largeur  du  soc,  relevé  du  côté  du  champ, 
devoit  soulever  la  terre  du  côté  opposé;  et  qu’alors 
rencontrant  la  huris , il  lia  retournoit  de  la  même 
manière  que  notre  versoir  et  le  patin  de  nos  charrues 
peuvent  le  faire  ;ét  qu'on  la  retournoit  plus  ou  moins 
suivant  l'obliquité  qu’on  donnoità  la  charrue.  Beau- 
coup de  passages  des  auteurs  prouvent  qu’on  gou- 
vernoit  la  chaiTue  de  cette  manière.  11  a déjà  été  ob- 
servé que  lorsque  Pline  décrit  la  marche  de  la  char- 
rue à contre,  coupant  la  terre  du  sillon,  il  représente 
le  soc  comme • reeupinua , incj^uant  par-là  que  la 
charrue  n’estpas  toujours  dans  cette  position,  laquelle 
cependant  étoit  nécessaire  lorsqu’on  ^ ajoutoit  un 
contre.  11  y a un  autre  passage  du  même  auteur  dans 
lequel,  après  avoir  parlé  de  la  charme  gauloise,  il 
ajoute:  «La  largeur  du  soc  retourne  le  gazon:  » La- 
tiludo  vomeria  ceapitea  veraat.  Plin. , Nat.  Hiat. , lib. 

cap.  i8.  Mais  la  largeur  d’un  soc  quelle 
<ju’elle  soit,  ne  peut  retourner  la  terre  qu’en  le  pla- 
çant ainsi  que  je  l’ai  expliqué.  Columelle  aussi  dans 
ses  conseils  au  laboureur,  parle  de  cette  manière  de 
tenir  quelquefois  la  chari’ue  : il  dit  au  labourer  de  di- 
riger la  charrue  de  manière  à faire  alternativement 
un  sillon  oblique  et  un  plein  sillon  droit:  Bubutcum 
autem  per  proscisaum  ângredi  oportet  y allemiaque 
veraïbua  obliquum  tenere  aratrum  y ^ aUernia  recto 
plenoque  aulcare  ; aed  ita  necubi  crudum  aolum  , et 
immotnm  relinquat,  quod  agricoles  acamnum  vo~ 
cant.  Col.,  lib.  II , cap.  2.  En  labourant  oblique- 
ment, le  ^illon  étoit  en  pente  vers  le  champ  avec  un 
fond  étroit;  et  en  labourant  avec  un  sillon  plein  et 
droit,  la  terre  ferme  de  pente  étoit  écartée  et  le  fond 
élargi , sans  qu’il  y l'estàt  de  acamnay  nom  que  les 
paysans  donnoient  aux  parties  de  ten-e  solide  qui, 
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pai’  la  mauvaise  manière  de  labourer,  resioient  en- 
tre les  sillons  (jue  la  charrue  formoit  en  allant.  Mais 
ceci  se  développera  plus  naturellement  lorsque  nous 
traiterons  de  la  manièreide  labourer  des  Romains. 

Quand  on  considère  combien  foi  blés  sont  les  bases 
d'après  lesquelles  nous  cherchons  à nous  représenter 
la  charrue  romaine , on  sent  qu’il  est  impossible  de 
déterminer  sa  construction  avec  quelque  certitude. 
J'avoue  que  je  ne  donne  mon  opinion  sur  cet  objet 
qu’avec  la  plus  grande  défiance,  d'autant  que  Je  ne 
connois  ancime  charrue  moderne  construite  de  la 
manière  dont  j’ai  cherché  à expliquer  celle-ci  , et 
que  tous  les  commentateurs  exphquent  dans  un  sens 
différent  de  celui  que  je  leur  donne  les  passages  que 
j’ai  cités  à ce  sujet.  J^^prendrai  cependant  la  liberté 
d’observer  qu’il  n’est  pas  du  tout  étonnant  que  les 
commenlaleill's  se  trompent  sur  cette  matière  , vu 
qu’aucun  de  .ces  savans  ne  me  paroît  avoir  pris  la 
peine  d’étudier  la  construction  d’une  charrue,  non 
plus  que  les  tliftéi'eus  usages  des  parties  qui  la  com- 
posent. 
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CHAPITRE  XIX. 


De  VirpeXf  de  la  craies,  du  rastrum  et  dfc  sar- 
culum. 

Caton  parle  d’un  instrument  qu’il  nomme  urpix, 
qui  est  probablement  Virpex  de  Varro.n , lequel 
en  donne  la  description , en  disant  que  Virpex  est 
une  planche  garnie  de  plusieurs  dents,  traînée  par 
des  boeufs,  comme  une  charrette  pour  arracher  les 
racines  de  la  terre  (i). 

La  craies  étoit  probablement  Virpex  perfec- 
tionné; elleavoit  la  forme  d’une  herse,  étoit  tirée 
par  des  boeufs,  et  servoit  aux  mêmes  usages  que 
Virpex  (3). 

Le  rastrum  étoit  un  rateau  employé  dans  les  . 
ouvrages  manuels , comme  nous  nous  servons  du 
rateau  dans  nos  jardins.  Mais  les  Romains  s’en  sei'- 
voient  dans  la  culture  de  leurs  grains  pour  rom- 
pre les  mottes  de  terre  et  pour  recouvrir  la  se- 
mence (3).  J 

Le  sarculum  étoit  une  houe  à main  dont  on  se 
servoit  de  la  même  manière  que  nousle  faisons.  Il 
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paroît  cependant  que  sa  forme  étoif  différente  des 
nôtres,  car  on  Temployoh  souvent  comme  le  rateau 
pour  couvrir  la  semence  et  briser  les  mottes  dansles. 
champs  ainsi  que  dans  les  jardins.  Il  semble  même 
que  sa  construction  étoit  telle  qu’il  étoit , jusqu’à 
un  certain  point , possible  de  s’en  servir  à creuser 
de  la  n|^me  manière  qu’avec  le  rastrum  (4). 

On  se  servoit  dans  les  champs  de  ces  divers  ins- 
trumens  pour  remuer  la  terre,  unir  sa  surface  et 
rompre  les  mottes;  outre  ces  usages,  le  sarculum 
servoit  à détruire  les  mauvaises  herbes  parmi  les 
grains  pendant  leur  végétation. 

Les  autéurs  agricoles  parlent  encore  d’autres  ins- 
trumens;  et  quoiqu’il  paroisse  que  ceux-ci  ser- 
voient  principalement  à la  culture  des  vignes  et  dans 
les- jardins,  il  ne  sera  pas  inutile  de  chercher  à les 
décrire,  autant  que  cela  sera  possible,  d’après  les 
passages  dans  lesquels  il  en. est  parlé. 
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NOTES. 


(1)  Irpicea  régula  curr^pluribus  dentihus , quant 
item  ut plaustrum  boves  trahunt , ut  eruunt  quæ  in 
terra  sunt.  Vair. , de  L.  L. , ldi, 

(2)  Crûtes  est  un  mot  employé  si  souvent  dans  les 
auteurs  agricoles,  que,  si  nous  les  examinions  un  peu 
attentivement,  il  ne  nous  seroit  pas  difficile  de  côn- 
noître  l’instrument  auquel  ce  nom  étoit  donné.  11 
paroît  que  crates  étoit  le  nom  de  toute  espèce  d’ou- 
vrage tissu  d’osier  ou  de  paille,  à la  manière  des  pa- 
niers. Ainsi,  il  y avoit  des  crates  stercorariœ , hottea 
ou  paniei'sà  fumier.  Caton,  en  parlant  des  ustensiles 
de  la  ferme,  dit  qu’il  devoit  y avoir  quatre  de  ces 
crates  stercorarias.  Cat. , cap.  1 o.  11  y avoit  des  pa- 
niers de  bergers,  crates  pastorales , tissus  de  paille, 
de  joncs  ou  de  fougère,  employés  quelquefois,  à ce 
que  dit  Çolnraclle,  à défendre  de  la  pluie  ou  de 
la  rosée , les  figues  qu’on  mettoit  à sécher.  Tuncji- 
cus  injicitur , et  crates  pastorales  culmo  , vel  carice, 
veljilice  textæ,ex  utroque  latere  super  terram  planas 
disponuntur  , ut,  cum  sol  in  occasum  fuerit,  erigan- 
tur  , et  inter  se  acclives  iestudineato  tecto  , more  tw- 
guriorum,  inarescentem  Jicum  a rore , etinterdum 
a phivia  défendant.  — Lib.XII , c.  i5.  Ce  sont  vrai- 
semblablement les  mêmes  que  les  crates  ficariœ  , que 
Caton  propose  de  ranger  autour  des  semis  d’un^pé- 
pinière  , pour  les  défendre  du  froid  et  du  soleil  : Eo 
sarmenta  aut  crates  Jicarifis  imponito  , quæ  frigus 
défendant  et  soient.  Cat. , cap.  ï8.  Çolumelle  paris 
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des  racines  d’un  vieux  cep  de  vigne,  qui  par  leur 
épaisseur  et  leur  tissu  formoient  un  craies  sous  terre. 
Hœc  (vitis)  autem,  quœ  loto  prostrata  corpore  cum 
inferius  solum  quasi  cancellavit  ,atque  irretivit,  cra- 
temfacit,  Lib.  If^,cap.  2.  Ces  passages  suffisent  pour 
nous  donner  quelque  idée  de  la  construction  des 
craies  , qu’on  traînoit  sur  les  champs  pour  en  éga- 
liser la  suidacc.  Le  savant  commentateur  Popma , 
ayant  observé  dans  Caton  cette  phrase , craies  ster- 
corarias , prend  sur  lui  de«ondamner  ceux  qui  sup- 
posent que  le  vimineas  craies  de  Virgile,  étoit  un 
instrument  semblable  à la  herse  ( break  harrow  ) , 
et  il  assure  que  Virgile  conseille  dans  ce  passage  de 
faire  passer  sur  les  terres  des  ^charrettes  à fumier  et 
non  des  herses.Virg.,  Georg.  I,<^b.Vimineasque  trahit 
crûtes  : quod  Servius  maleexponil,adagrorum  scili- 
cetexœquationem  quant  rustici  irpiceinvocant.Nam 
pdéta  intelligit  agrorum  slercoraiionem  î ad  quam 
adhibentur  craies  , multum  diversœ  ab  irpice  dequo 
ante  dixi.  Popma,  de  Instrum.  fundi,  cap.  8. 

Ce  savant  a fait  peu  d’attention  aux  diftërens  pas- 
sages où  le  mot  craies  est  employé , sans  cela  il  n’au- 
roit  pas  commis  une  erreur  semblable.  Car  il  est 
certain  qu’il  y avoit  uninsti'ument  qui  servoit  à éga- 
liser la  surface  des  terres  et  à rompre  les  mottes,  qu’on 
nommoit  craies  , qui  paroît  avoir  été  traîné  par  des 
bestiaux , airtsi  que  nos  herses.  Columelle  en  parle 
pour  unir  la  sui-fece  des  terres  qu’on  mettoit  en  prai-^ 
rie;  et  ce  qui  prouve  qu’elles  étoient  d’un  poids  con- 
sidérable , et  qu’elles  dévoient  être  traînées  par  des 
bestiaux , c’est  qu’il  dit , qu’en  tournant , elles  lais- 
Soient  de  petits  tas  de  terre  : Tum  ^iebas  sarculis 
resolvemus  , et  indueta  craie coœquahimus  ; grumos— 
que,  quos  adi>erauram  plerumguè  ttactœ  jaciunt cra- 
ies ^dissipabimus  ita'i  ut  nèevhi  ferramentum  fœ-, 
niaecœ  posfU  offendere.  Lib,  II,  cap.  i8. 

Pline  parle  de  l’usage  «de  traîner  plusieurs  fois 
des  cratea  sur  les  terres  où  l’on  devoit  semer  de  la 
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luzerne  avant  de  les  fumer  : Mox  aratum  et  occatum 
integitur  crate  ilerum  et  tertium  quinis  diebus  inler-> 
positia.  Nat.  Jtiisl.  , lib.  cap.  i6.  1]  dit  aussi 

qu’oii  employait  des  crâtei  à dents  , pour  recouvrir 
la  semence  : Semen protinus  injiciunt,  cratesque  den- 
tatas  supertrahunt.  Nat.  Hist.,  lïb.  cap.  1 8. 

Aralione  per  tranaveraum  iterata , occatio  aequitur, 
ubi  rea  poacit,  crate  vel  raatro  ; et  aato  aemine  ite~ 
ratio.^flœc  quoque,  ubi  conauetudo  patitur , crate 
dentata.  Cap.  tio. 

On  se  sei'voit  aussi  de  cratea  pour  herser,  ratis- 
ser les  grains  5 cette  espèce , suivant  Pline,  avoit  des 
dents  de  fer  : Sunt généra  terras  quarum  ubertaa pec- 
tinari  aegelem  in  herba  cogat.  Cratia  et  hoc  genus 
dentaiæ  stilia  ferreia.  Cap.  2 1.  Tous  ces  passages  prou- 
vent que  la  cratea  étoit  tramée  comme  nos  herses.  Il 
est  probable  que  cet  instrument  éloit  le  plus  pesant 
dont^on  se  servit  pour  égaliser  les  terres,  rompre 
les  mottes  et  arracher  les  racines;  que  c’étoitun  per- 
fectionnement de  Virpex  dont  parle  Varron,  lequel, 
suivant  sa  description , paroît  avoir  été  une  planche 
semblableàime  réglé,  avec  une  rangée  de  dents,  qui 
se  nopiuioit  cratea , parce  que  les  traverses  qui  por- 
toient  les  dents  étoieiit  unies  ensemble  dans  la  forme 
d’une  grille  ou  claie  , feite  avec  des  branches.  De  là 
le  nom  de  vimineæ  cratea  , que  Virgile  lui  donne , 
qui , malgré  qu’on  le  traduise  par  claie  d’osier  , doit 
avoir  été  la  cratea  à dents  dont  parle  Pline,  vu  que 
ceux-là  seuls  pouvoient  être  employés  pour  l’objet 
en  question.  Virgile  parle  de  la  manière  de  réduire 
les  sols  réfractaires;  à cet  effet,  il  recommande. les 
labours  croisés , la  réduction  des  mottes  avec  laherse, 
et  en  tramant  sur  les  terres  des  cratea  d'osier,  qui 
n’auroient  fait  que  peu  ou  point  d’effet , si  nous  ne 
les  supposons  pas  de  quelque  poids  et  garnies  de  dents. 

. (5)  Quoique  les  auteurs  agricoles  parlent  du  raa~ 
tncm,  les  commentateurs  ne  sont  pas  encore  d’ac- 
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cord  entre  eux , si  c’étoit  un  rateau  dont  on  Usoit 
comme  des  nôtres , ou  une  herse  traînée  par  des  bes- 
tiaux. Columelle  parle  de  dçchirer  de  durs  sillons, 
avec  de  pesans  rateaux  : Tu  gravihua  rastris , ciinc- 
tantia  perfode  terga.  — Lib.  X,  t>.  ^1.  Virgile  aussi 
parle  de  rateaux  d’un  grand  poids  : Tribulaque  ira- 
heœque  et  iniquo  pondéré  rastri.  Georg.  I,  v.  1 64. 
De  là  quelques-uns  concluent  que  le  raatrum  étoit 
un  instrument  pesant,  et  non  un  rateau  à nffn.  11 
est  remarquable  qu’à  l’exception  des  deux  passages  que 
je  viens  de  rapporter  (*),  nulle  part  dans  les  auteurs, 
cet  instrument  n’est  cité  comme  pesant.  Il  n’est  donc 

}>as  impossible  que  ces  auteurs,  lorsq  u’ils parlent  dans 
eurs  poëmes  de  pesans  raatrum  , n’aient  en  vue  un 
instrument  différent  du  raatrum  commun.  Comme 
Tirpex  et  la  cratea  étoient  employés  aux  mêmes  usa- 
ges que  le  raatrum  , et  que  c’étoient  des  instruméhs 
pesans , traînés  par  des  bestiaux  ; il  n’est  pas  in- 
vraisemblable que , lorsque  ces  poètes  en  ont  parlé  , 
ils  les  aient  nommés  quelquefois  gravea  raatri,  et  ini- 
quo  pondéré  raatri, 

Il.paroît  par  un  grand  nombre  de  passages  des  au- 
teurs que  le  raatrum  étoit  employé  à la  main  ^ et  il 
y a des  exemples  de  travaux  où  il  ne  pouvoit  être 
tiré  par  des  bestiaux,  IjB  rateau  comipun  avoit  seu- 
lement quatre  dents , ce  qui  seroit  bien  peu  pour  un 
instrument  pesant,  Caton  , en  en  parlant,  parmi  les 
ustensiles  nécessaires  dans  une  ferme,' les  nomme 
raatroa  quadridentea  : Ferramenta  , ferreaa 
aarcula  f^lll , palaa  IK , rulra  V , raatroa  qua- 
drid^ntea  II.  Cat.,  cap.  ro. 

Columelle  les  recommande  pour  mêler  le  fumier 
dans  les  tas  \ opération  qui  ne  ponrroit  se  faire  avec  la 
herse  , tirée  par  des  bestiaux.  Il  dit  que  le  tas  de  fu- 


(*)  L'on  de  Columelle  dans  son  poëme  des  Jardins , l’autre  des 
Géorgi<{ue$  de  Virgile. 
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«lier  doit  être  mêlé  avec  le  rateau , comme  s'il  étoit 
paîtri  ; Æativis  demde  mensihua  non  aliter,  ac  ai 
repaatinea  , totum  aterquUinium  raatria  permiaceri 
oportet.  Col.,  lih.II , cap.  i5. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  toutes  les 
fouilles  qu’on  laisoit  dans  les  vignes,  se  nommoient 
biner  ; Uride  etiam  repaatinatœ  diclœ  fuere  vineœ 
veterea , quœ  refodiebantur.  Col.,  lib.  ///,  cap.  8. 
Un  rateau  pesant , à quatre  dents  longues , et  im 
manche  court,  comme  étoit  probablement  le  ms- 
trum  romain , pouvoit  servir  à remuer  ainsi  le  fu- 
mier, pourvu  que  la  fosse  ne  fut  pas  trop  profonde; 
dans,  ce  cas,  le  secours  d’une  pelle  de venoit  nécessaire. 
Outre  les  raatri  communs,  il  y en  avoit  de  bois,  c’est- 
à«-dire  , à ce  que  je  pense,  avec  des  dents  de  bois. 
Columelle  les  cite  comme  propres  à la  culture  de  la 
luzerne , tant  pour  l’ecouvrir  la  semence  après  les 
semailles,  que  pour  bouer  les  plantes  après  qu’elles 
étoient  levées:  Quod  ubifecena , ligneis  rastris,  id 
enim  multum  confort,  atatim  jacta  aemina  obruan- 
tur.  Et  un  peu  après  il  ajoute  : AtquCf  lUdixi,  ligneia 
raatria  aarriendua.  Col.,  lil>.  II,  cap.  ii. 

Ces  raatri  de  bois  se  nommoient  quelquefois  ros- 
telli  ; car  Columelle,  parlant  de  l’opération  de  recou- 
vrir la  semence  de  luzerne,  donne  ce  nom  aux 
instrumens  avec  lesquels  cela  s’exécutoit  : At  me- 
dica  obruUur  non  aratro,  aed,  ut  dixi,  ligneia  raatel-^ 
lia.  Lib.  II , cap.  i5.  Et  Varron  nomme  les  raatelli, 
parmi  les  instrumens  faits  des  branches  des  arbres  qui 
croissent  sur  la  ferme  : Qjuœ  ex  viminïbua , et  mate~ 
ria  ruatica  fiant , ut  corbea , Jiacinœ,  tribula  , mal- 
lei,  et  raatelli.  Lib.  1 , cap.  22. 

Falladius  fait  mention  d’une  espèce  particulière 
de  raatrum,  qui,  d’après  la  description  qu'il  en  don- 
ne, paroi  t avoir  eu  une  hache  fixée  au  côté  opposé 
aux  dents  : el  aaciaa  in  averao  parte  referentea  raa- 

troa.  Lib.  I,  tit.  45.  ll.e.st  évident  que  celte  espèce 
n’étoit  pas  un  instrument  pesant. traîné  par  des 


Digiiized  by  Google 


574  DE  l’ AGRICULTURE 

bœufs;  mais,  aucontraire,  uninstrumentléger, propre 
à employer,  à la  main.  La  culture  que  les  Ilemainâ 
donnoientàleui's  terres  couvertes  d’arbres,  rendoit 
un  tel  instrument  très  - commode.  Columeüe  con- 
seille au  laboureur  de  se  servir  de  la  hache , ainsi 
que  du  soc , pour  couper  les  racines  des  arbres  qui 
font  obstacle  à la  charrue.  A^ec  minus  dolabra,  quam 
vomere  bubulcua  utatur;  etprœfractas  slirpee  j sum- 
masque  rudicee  , quiius  ager  arbusto  consitus  im- 
plicatur , omnes  refodiat,  ac persequatur.  Col.,  lib. 
II,  cap.  11. 

. Pline  , qui  conseille  la  mêtne  chose , observe  na- 
turelleuient  qu’il  vaut  mieux  couper  les  racines  que 
de  les  déchirer  avec  la  ch&TT\ie'.  Securiculaminsiti- 
vam  pendere , qua  intercidantur  radices.  Hoc  me- 
iiua  , quam  convelli  aratro  , bovesque  luctari.  PI  in. , 
Hat.  Hist. , Ub.  XHHl,  cap.  19.  Il  est  vraisembla- 
ble qu'on  seservoit  de  ce  rastrum , cité  par.Palla- 
dius,  lorsqu’on  avrvit  à herser  des  terrains  où  il  se 
trouvoit  des  racines,  afin  de* couper  celles  qui  se 
trouvoient  sur  le  chemin  de  la  charrue.  • 

Le  rastrum  s’employoit  ordinairement  pour  re- 
couvrir la  semence , lorsqu’on  ne  le  l'aisoit  pas  avec 
la  cliarrue;  et  même  dans  ce  cas  le  rastrum  s’em- 
ployoit  encore  après.  Virgile,  après  avoir  parlé  de 
la  saison  entre  l’équinoxe  d’automne  et  le  solstice 
d'hiver,  dit,  entr’autres:  « Il  est  tems  actuellement 
.«  de  jouer  des  rateaux,  pendant  que  la  terre,  «acore 
« sèche,  le  permet,  et  que  les  nuages  sont  encore  susr- 
« pendus  dans  l’air.  » ^ 

Et  jamdudum  tncumbere  aratris, 

Dutn  sicca  tsliun  licet , dum  nubila  pendent. 

Virg. , Georg.  /,  v.  ai5. 

li’hotnapequicmployoit  le  rastrum  étoit  commu- 
nément nommé  occator^  le  verbe  occare  désignant 
l’exécution  de  cette  opération,  et  occatio  l'opération 
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^Ile-même  ; et  ces  mots  sont  employés  non-seulement 
pour  exprimer  l’action  de  recouvrir  la  semence  ou 
le  hersage  après  les  semailles  , mais  encore  celui 
d’applanir  la  surlace,  ou  de  réduire  les  mottes  de 
lerre,  dans  quelque  tems  que  cela  se  fit.  Columelle 
applique  le  mot  occatio  à la  culture  de  la  vigne  : 

« Dans  les  climats  plus  froids,  dit-il,  on  pulvérise 
« la  surface  de  la  terre,  ce  que  les  paysans  nomment 
t<  occatio;  alors  toutes  les  mottes  de  terre  dans  la  vi- 
« gne  sont  brisées  et  réduites  en  poussière.  » Sed  fri- 
giUiorihus  regionibus pulverationem  faciunt,  quam 
vacant  rustici  occationem  cum  omnis  gleha.  in  vi- 
neis  refringitur,  et  resolvitur  in  pidverem.  Co\.,îib. 
X.I , cap.  -2.  Dans  une  autre  occasion,  il  dit:  Mais 

« la  jachère  doit  être  ameublée  par  des  labours  rô» 
« pétés , de  manière  à avoir  besoin  de  peu  ou  point 
« düoccatio  , lorsqu’on  viendra  à semer;  car  les  an- 
«’cieus  Romains  disoient  que  la  terre  qui  avoit  be- 
« soin  d’occatio  , après  les  semailles , avoit  été  bien 
« mal  araeuWée.  » Sed  et  complurihus  iterationihue 
eic  resolvatur  vervactum  inpulverem,  utvel  nuüam 
vel  exiguam  deaideret  occationem , cum'  aeminave^ 
rimus.  Nam  veterea  Romani  dixerunt  male  auhcu>- 
ium  agrum,  qui  aatia  frugibits  occandita  ait.  Lib,  II, 
cap.  4.  Pline  aussi  cite  cette  maxime  ; « Un  champ 
« est  mal  labouré,  qui  a besoin  di  occatio  , lorsque  le 
« grain  est  semé.  » Male  avatar  arvam , quod  aatia 
friigihua  occandum  eat.  — Nat.  Uist. , Lib.  , 

cap.  19.  . i 

Que  ces  ouvrages  se  fissent  à hrès,  c’est  ce  qui 
est  évident  par  la  comparaison  des  passages  déjà  ci- 
tés avec  quelqjies  autres  de  Columelle.  Lorsqu’il  dé- 
taille les  jour  nées  de  travail  qu^exige  une  certaine 
quantité  de  semence,  depuis  le  premier  labour  "du 
champ  jusqu’à  l’enlevemeut  de  la  récolte , il  place 
toujours  le  travail  de  Voccator  immédiq|ement  après 
celui  du  laboureur.  «Quatre  ou  cinq  mSdii  de  triti- 
i<.cum,  dit-il,  exigent  quatre  journées  de  labou- 
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« reur,  une  de  Yoccator,  trois  du  sarritor,  une  du  sa  r- 
« cleur  et  une  et  demie  du  moissonneur.  » Tritici 
modii  quatuor , vel  quinque,  bubulc.orum  opéras  oc- 
cupant quatuor , occatoris  unam,  sarritoris  duas 
primum,  et  unam  cunt  iterum  sarriunlur , runca- 
toria  unam , measoris  unam  et  dimkUam..  (,'ol. , lib. 
Il,  cap.  i.î.  Et  il  continue  ainsi  pour  toutes  les  au- 
tres cultures  usitées  chez  les  Romains , dans  tout  ce 
chapitre.  11  additionne  le  tout  de  cette  manière:  «Il 
« paroîl , par  ce  détail  des  journées , qu’un  champ  de 
« deux  cents  jugera  peut  être  cultivé  avec  deux  paires 
« de  bœufs,  deux  laboureurs  et  six  ouvi’iers  ordi- 
)}  naires,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  d’arbres  sur  la 
« terre;  mais  si  c’est  un  ctrbustum , Saserna  assure 
« que  la  même  quantité  de  terre  peut  être  trcs^-bien 
:«  cultivée  avec  trois  ouvriers  de  ])lus.  Ce  détail  nous 
« apprend  qu’un  joug  de  bœuf  suffit  jtbur  semer  cent 
'«  vingt-cinq  modii  de  triticum,  et  la  même  quantité 
« de  légumes  dans  la  saison  des  semailles  d’automne; 
« et  en  outre  encore  soixante-quinze  Inodii  de  plus 
« dans  le  tems  des  semuilles  de  trimestre,  ce  qui  se 
« prouve  de  celte  manière:  cette  quantité  de  semen- 
« ce  qui  se  sème  sur  vingt-cinq  jugera,  labourés  qua- 
« tre  fois,  exige  cent  quinze  journées  de  laboureur; 
>«  car  cette  quantité  de  terre,  fût-elle  de  l’espèce  la 
x<  plus  forte,  se  laboure  en  cinquante  jours  pour  la 
« première  fois;  il  faut,  pour  la  seconde  fois,  vingt- 
-«‘cinq  journées,  et  il  en  faut  quarante  pour  le  troi- 
« sième  labour,  y compris  le  recouvrement  delase- 
•omence.  Les  légumes  prennent  soixante  jours , ce 
« qui  fait  deuX'mois.On  peut  portera  quarante-cinq 
« le  nombre  de  jours  pluvieux  ou  de  fêtes  pendant 
« lesquels  on  ne  peut  labourer.  11  y a aussi,  après 
« que  les  semailles  sont  finies,  trente  jours  de  repos; 
« le  tout  monte  à huit  mois  dix  jours;  et  il  reste  de 
«l’année  trois  mois  vingt-cinq  jours,  qui  peuvent 
« être  employés  à semer  du  giain  de  trimestre,  ou 
« 4 charrier  du  foin,  du  fourrage , du  fumier  et  d’au- 
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« très  objets  nécessaires.  » Hac  consummatione  ope~ 
rariim  coUigitur,  posne  agrum  ducentorum  Jugerum 
suhigi  duobus  boum  , toiidemque  bubulcis , et 

eex  mediaalinis  ; si  iameri  ifacel  arboribus.  At  si  sit 
tn  buslum , eundem  modum  Saserna  tribus  homini- 
bus  adjectis  asseverat probe  salis  excoli:  quænos  ra- 
tio docetj  sujficere  posse  jugum  boum  tritici  centum 
viginti  quinque  modiis  , toiidemque  leguminum , ut 
sit  in  assem  aulumnalis  satio  modiorum  ducentorum 
quinquaginta  : et post  liane  nihilominus  conserat  trv- 
mestrium  modios  quinque  et  septuaginta.  Hoc  dein- 
de  sic.  probatur.  Semina,  quœ  quarto  sulco  seruntur 
in  jugeribus  viginli  quinque,  desiderant  bubulconim 
opéras  C X H.  Nam  proscinditur  is  agri  modus  , 
quamvis  durissimi , quinquaginta  operis  , iteratur 
quinque  et  viginli , tertiatur  et  eonseritur  XL.  Cœ- 
tera  legumina  occupant  opéras  LX,  id  est,  menses 
duos.  Pluviales  quoque  et  feriarum  cpmputantur , 
quibue  non  aratur , dèes  quinque  et  XL.  Item  per- 
acta  sementi,  quibus  requiescunt,  dies  XXX.  Sic 
in  assefiunt  octo  menses  et  dies  X.  Supersunt  tamen 
de  anna  très  reliqui  menses  et  dies  H et  XX,  quos  ab- 
sumamus  aut  in  satione  trimestrium,  aut  in  vectu- 
ria  fœni,  et  pabulorum , et  stercorum,  aliorumque 
utensilium.  Col.;  lïb.II,  cap.  i5. 

Actuellement  observons  que,  quoique,  ainsi  que 
Columelle  l’a  dit  au  commencement  du  chapiti’e , la 
quantité  de  trj,ticum  et  de  légume  ne  dut  pas  em- 
ployer moins  de  cinquante  jours  de  Voccator,  il  n’est 
fait  aucune  mention  de  laboureur  ni  de  bœuf  pour 
ce  travail;  ce  que  l’auteur  n’eûtpas  manqué  de  dire, 
si  le  raslrum , l'iirstruineut  dont  ïoccalor  se  servoit, 
eut  été  d’iyie  nature  pesante  et  tel  qu’il  eût  dû  être 
traîné  par  des  bœufs.  D’ailleurs,  le  tems  que  l’occa- 
<o/-mettoit  à finir  un  Jugerum,  qui  étoit  d’un  jour 
et  quelquefois  d’un  jour  et  demi^  montre  clairement 
qu'il  travailloit  avec  le  raleau  à main,  et  non  avec 
une  herse  ti  aince  par  une  paire  de  bœufs. 
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Quelquefois  onnommoit«arri/.o/’rhommequi  em- 
ployoit  le  rastrum , comme  on  le  voit  dans  Varron  : 
Id  genus  prœdii  per  sarrilores  occare  soient,  Lih,  l, 
c.  29.  Quoique  occatio  ét  sarritio  fussent  deux  opé- 
rations di détentes,  et  destinées  à deux  diilérens  ob- 
jets, fiiu  de  rompre  les  mottes  et  de  couvrir  la  se- 
mence, etfautre  de  houer  le  grain  en  végétation;  ce- 
pendant ilparoît  que  ces  opérations  se  ressenibloient 
beaucoup , qu’elles  se  faisoient  presque  de  la  même 
manière,  et  avec  desinstimmens  qui  se  ressembloient 
dans  leur  construction.  11  n’y  a aucun  doute  que  ces 
opérations  ne  fussent  dilFérentes,  puisque  certaines 
cultui’es  recevoient  Voccatio  et  le  sarritio , et  d'au- 
tres une  seule  de  ces  façons.  Suivant  C’olumelle , le 
triticum  , le  siligo  , Vhordeum  et  la  jaba , ainsi  que 
<|uelques  autres  productions,  recevoient  les  deux  ; 
tandis  que  la  vicia,  le  phaseolus , la  cicera  et  (juel- 
ques  autres, *ne  recevoient  que  Voccatio  seule.  Col. , 
lib.  II,  cap.  i5.  Pline  dit  aussi  que  le  milium  et  le 
panicum  recevaient  les  deux  opérations;  et  \a.8ilicia 
et  \cs  phaseoli  une  seule  des  deux.  Nat.  Hist,,  lib. 
Xf^lll , cap.  21.  — Comme  Voccatio  et  la  sarritio 
étoient  deux  opérations  différentes,  elles é toi ent exé- 
cutées avec  des  instrumens  diftérens,  qui  portoient 
aussi  differens  noms. 

(4)  Sarculum  étoit  le  nom  d’un  instrument  qui  ser- 
yoit  à exécuter  l’opération  nommée» sarritio  ; il  est 
vraisemblable  qu’il  ressembloit  beaucoup  au  rastrum: 
il  n’y  avoit  â la  vérité  aucune  raison  pour  qu’il  fut 
aussi  pesant,  vu  qu’il  n’y  avoit  plus  ou  au  moins  très- 
peu  de  mottes  danslesterres  où  on  l’employoit.  H est 
vrai  aussi  que  \e  sarculum  servoit  quelquefois  à re- 
couvrir la  semence,  ainsi  que  \e  rastrum.  Après 
avoir  dit  que  le  fœnum  grœcum  ne  doit  pas  être  re- 
couvert de  plus  de  quatre  doigts  d’épaisseur,  Colu- 
melle  ajoute  : « C’est  par  cette  raison  que  quelques 
h cultivateurs,  avantdesemer,labourentavecdepe- 
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tites  charrues.  Èusuite  ils  répandent  la  semence  et 
« la  couvrent  avec  des  sai'cles.  » Propter  -quod  non- 
nulli  priusquam  serant,  minirrUs  araU'is  proscin- 
dunt,  alqueita  Jaciunt  «emina,  et  sarculis-adebruuntm 
Col.,  lib.  II , cap.  11.  Caton  classe  le  8arcUlumpaT-> 
mi  les  instrumens  de  fer:  Fercamena  ferreas  VIII y 
aarcula  VIII.  Cap.  lO.  11  en  parle  comme  étant  pro- 
pre à nettoyer  les  canaux  ; Cum pbuereincipiet , fa- 
tniliam  cumferreie,  saroulisqué , exire  oportet,  m- 
cilia  aperire.Cap.  i^5.  Palladius  en  nomme  deux  es- 
pèces, l’une  simple,  l’autre  à deux  cornes:  aarculos 
simplices  vel  htcomea.Lih.  I , cap.  45.  Celui  à deux 
cornes  étoit  profeablement  destiné  à travailler  les 
deux  côtés  d’un  rang  -de  plantes,  età  y relever  les  ter- 
resj  il  pouvoit  servir  pour  les  champs  comme  pour 
les  jardins;  car,  dans  l’agriculture  romaine,  le  grain 
étoit  semé  de  manière  qu’il  levoit  en  lignes,  ainsi  que 
je  le  feçai  voir  ailleurs.  Il  pavoît  qu’une  de  cesesp^ 
ces  d'instrumensétoitfaite  de  manière  qu’on  pouvoit 
s’en  servir  pour  creuser.  Pline  dit  que  les  habitans 
des  montagnes  ne  se  servent  pas  de  boeufs,  mais  qu  ils 
labourent  avec  des  sarcles:  Certe  sine  hoc  animali 
montanœ  gentes  sarculis  arant.  Nat.  Ilist. , lib. 
NV III , cap.  19.  Le  sarculum  à deux  cornes  cité 
par  Palladius,  pouvoit,  jusqu’à  un  certain  point,  ser- 
vir à cet  usage.  Columelle  parle  d’un  instrument 

Siu’il  nomme  capreolus,  et  par  la  description  qu’il  en 
ait,  il  paroît  que  c’étoit  un  instrument  de  fer  à deux 
cornes.' « 11  peut  servir,  dit-il,  à houer  les  asperges 
« au  printems.  » Les  asperges  se  plantoicnt  en  lignes, 
à un  pied  de  distance  l’une  de  l’autre  ; ainsi  l’instru- 
ment avec  lequel  ou  peut  houer  cette  plante  lors- 
qu’elle est  eu  rangée,  devoit  être  propre  également 
à houer  des  rangées  de  bled. 

Columelle  en  décrivant  la  manière  dont  on  se  sert  . 
du  sarculum , semble  nous  le  représenter  comme  fai- 
sant un  petit  sillon,  en  rassemblîEit  en  tas  la  terre 
qui  eu  provient,  lin  traitant  des  opérations  du  jar-r 
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dinier,  il  dit;  «Actuellement  il  doit  également  pren- 
« dre  les  sarcles  brUlans  usés  par  la  terre  ; et,  les  fai- 
<(  sant  passer  à travers  des  rangées , former  de  nou- 
« veau  obliquement  les  côtes  étroites  avec  un  petit 
« sentier.  » 

iTuoc  ljuoifue  trîta  solo  splendemia  sarcula  sumat , 
Angustosque  Jioros  adverso  limite  ducens , 

Rursm  in  obliquum  distinguât  tramile  parvo. 

Col. , lib,  JC,  V.  gi. 

Le  mot  que  j’ai  traduit  par  côtes  étroites  est/ô- 
rus , qui  signifie  un  banc  dans  un  théâtre , ou  un 
banc  de  rameurs  dans  un  navirej  et  qui  certainement 
■exprime  ici  quelque  chose  de  relevé,  comme  limes 
et  trames  signifient  des  endroits  creux* 
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CHAPITRE  XX. 

« 

Desinstrumens  nommés  hidens , ligo  , paîa,  se^ 
curis , dolabra  et  marra. 


XiE  hidens  étoit  un  instrument  que  les  anciens 
employoient  beaucoup  dans  les  vignes  et  dans  les 
jardins.  Suivant  Théophraste,  quelques-uns  s’en 
servoient  dans  les  champs  de  grafns  pour  donner 
la  dernière  façon  aux  terres  qui  venoient  d’être  en- 
semencées. Après  avoir  observé , qu’il  falloit  que 
cette  dernière  façon  fut  donnée  avec  beaucoup 
d’exactitude , il  ajoute  : <(  Car  c’est  avec  raison  que 
« la  culture  du  hidens  est  préférée  à celle  de  la 
« charrue,  parce  que  cette  dernière  paroît  laisser 
« quelques  parties  de  la  terre  intactes  (i).  » Colu- 
melle  dit,  que  pour  la  vigne  il  est  préférable  à la 
charrue,  parce  qu’il  remue  également  toutes  les 
parties  Su  sol  ( 2 ) ; et  il  le  recommande  pour  les 
jardins  comme  l’instrument  le  plus  propre  à une 
culture  soignée.  11  parle  de  quatre  manières  de  la- 
bours pour  les  oignons,  le  dernier  desquels,  qui 
exige  beaucoup  d’égalité,  doit  être  fait  avec  le  hi- 
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deiis  (3).  Son  nom  semble  désigner  un  instrument 
à deux  dents.  Il  ne  paroît  pas  qu’on  l’ait  employé 
comme  nous  employons  la  bêche,  mais  à la  ma-  • 
mière  de  la  houe,  lorsqu’il  est  question  d’ouvrir 
une  terre  dure  et  pierreuse  (4).  Il  est  probable 
qu’en  opposition  avec  la  partie  de  cet  instrument 
^i  servoit  à creuser,  il  y avoit  une  sorte  de  mallet 
comme  aux  doloires  des  charpentiers  et  des  ton- 
neliers; ellebrisoit  les  mottes  beaucoup  mieux  que 
la  partie  opposée.  Virgile,  traitant  de  la  culture  de 
la  vigne , prescrit  au  fossor  de  rompre  les  mottes 
avec  le  hidens  retourné  (5). 

Si  l’on  considère  la  forme  et  Vusage  de  cet  ins- 
trument, il  ne*paroîtra  pas  étonnant  que  Colu- 
melle  le  préféré  pour  la  vigne  à la  charrue. 

Le  ligo  paroît  avoir  été  un  instrument  sembla- 
ble à notre  bêche-  Il  étoit  employé  sur-tout  pour 
les  jardins  et  pour  les  vignes;  probablement  que, 
dans  les  premiers  tems  , il  servoit  aussi  pour  les 
champs  (6). 

La  pala  paroît  avoir  ressemblé  au  ligo;  peut- 
être  même  ces  deux  noms  appartenoient-ils  au 
même  instrument;  car  il  est  à remarqer  que  Ca- 
ton parle  de  la^o/a  et  non  du  ligo  ; et  que  Palla- 
dius,  au  contraire,  parle  du  ligo  et  non  delà  pala. 

U est  probable  qu’elle  se  terminoit  ^ pointe , 
comme  la  pelle  à lever  le  gazon.  Nous  avons  déjà 
observé  que  Pline  parie  d’un  soc  pointu  comme 
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une pala.  Un  soc  quiauroit  son  tranchant  en  li- 
gne droite , rempliroil  mal  son  objet  j mais  il  y en 
a qui  ont  la  forme  des  pelles  à lever  le  gazon , ce 
qui  paroît  indiquer  que  telle  étoit  la  forme  de  la 
pala:  il  semble  qu’elle  étoit  de  bois  avec  son  ex- 
trémité en  fer.  Columelle  la  décrit  au  moins  de  cette  , 
manière  5 ses  expressions  traduites  littéralement  si- 
gniüent:  « Alors  j’aurai  à retourner  la  douce  terre 
« avec  le  chêne  ferré  de  la  pala  (7).  » 

Il  y en  avoit  qui  étolent  entièrement  en  bois  ; 
Caton  en  parle  (8):  elles  ^ervoient  sans  doute  aux 
mêmes  usages  que  nos  pelles.  , 

Comme  les  Rojualns  avoient  non-seulement  leurs 
vignes,  mais  même  leurs  champs  de  bleds  assez 
souvent  plantés  d’arbres,  -ils  avojent  besoin  d’ins- 
trumens  Iranchans  pour  couper  les  racines  qui  em- 
barrassoient  leur  culture.  Les  auteurs  en  citent  fré- 
quemment deux,  la  securis  et  la  dolabra.  Il  paroît 
que  la  première  ressembloit  à notre  hache  et  qu’elle 
s’employoit  de  la  même  manière.  l,p  partie  tran- 
chante de  la  serpe,  qu’on  nommoit  securis,  avoit 
la  forme  d’une  demi-lune  (9).  ' 

La  dolahra  étoit  probablement  une  sorte  de 
doloire , et  servoit  au  laboureur  pour  couper,  les 
racines  r^ii  faisoient  obstacle  à la  charrue.  « Il 
« faut , dit  Columelle , que  le  labourer  emploie  la 
« dolabra  aussi  bien  que  le  soc  ; qu’il  creuse  et 
« qu’il  arrache  les  tronçons  rompus  des  racines, de 
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« la«  surface,  dont  les  champs  plantés  d’arbres  , 
« sont  toujours  infestés  (i  o).  ))  On  l’employoit  quel- 
quefois dans  la  vigne  au  lieu  du  hidens , et  dans  les 
champs  en  place  du  rastrum.  Palladius  dit  que  c’é- 
îoit  avec  la  dolabra  qu’on  déchaussoit  les  vignes, 
opération  qui  se  faisoit  avec  le  bidens  ^ et  que  les 
mottes  qui  restoienl  après  un  labour  se  rompoient 
avec  cet  Instrument,  opération  qui  ordinairement 
se  faisoit  avec  le  rasirum  ou  la  craies  (ii). 

La  securis  et  la  dolabra  étoient  quelquefois 
réunies  dans  le  même  ihstrument , la  première 
d’uncôtéct  la  seconde  de  l’autre;  c’est  ce  que  Pal- 
ladius nomme  securis  dolabrata.  Lorsqu’en  dé- 
chaussant la  vigne  (opération  nommée  ablaquea- 
iio)^  la  terre  remuée  par  le  bidens  ou  le  côté  de 
l’instrument  fait  en  dolabra,  étoit  enlevée  avec  la 
pala  ou  le  ligo , le  côté  en  securis  servoit  à cou- 
per les  racines  qu’on  croyoit  nécessaire  de  sup- 
primer. 

La  matra  paroît  avoir  été  un  instrument  pro- 
pre à gratter  la  terre , comme  notre  houe  à main. 
Pline  en  parle  comme  étant  propre  à nettoyer  la 
luzerne  lorsqu’elle  a trois  ans  (i  52).  Juvenal  la  nom- 
me conjointement  avec  le  sarculum{\'S)\  et  Colu- 
melle  dit  qu’il  faut  s’en  servir  pour  arracjjer  les  ra- 
cines et  pour  briser  les  mottes , et  arracher  le  ga- 
zon avec  sa  dent  (1 4). 

Il  paroît  par  ce  détail  des  instrumens  de  culture 
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des  Romains  qu’ils  en  avoient  un.6  bien  plus  gran- 
de variété  que  nous.  Les  modernes  paroissent  cu- 
rieux des  machines  compliquées  qui  servent  à plus 
d’un  usage;  elles  sontbonnes  pour  la  curiosité, mais 
leur  manipulation  est  ai  incommode  que  jamais  on 
n’a  pu  les  établirgénéralement.  Des  instrumens  sim- 
ples pour  chaque  opération  ne  sont  ni  dispendieux 
ni  embarrassans,  et  l’agriculture  ne  pourroit  que 
gagner  si  nos  cultivateurs  avoient  une  plus  grande 
variété  d’inst rumens  de  culture  qu’ils  n’en  ont  com- 
munément. Différentes  espèces  de  charrues,  de  her- 
ses, de  houes,  etc. , pour  les  différentes  sortes  de 
travaux , seroient  des  moyens  de  les  faire  non-seu- 
lement meilleurs,  mais  encore  à meilleur  compte. 

f . ■ _ _ ■ _ ■ 


NOTES. 


(1)  Quapropter  hidentis  culturam  magia,  qucun 
aratri,  commendant  ; id  enim  pleraque  intacta  vi- 
detur  relinquere.'Thcoi^h.,  de  Caus.  Plant.,  lih.  HT, 
cap.  25. 

(2)  Bidentibus  terrant  vertere  utilius  est,  quant 
aratro.  Bidena  ceqtialiter  totam  terram  vertit,  etc. 
Qo\.,  lib.  de  arb. , cap.  \i. 

(3)  Cepina  ma  gis  fréquenter  subactam  postulat  ter- 

I.  a5 
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ram  , quam  altius.  conversam.  Itaque  ex  calendia  no-^ 
vembris proscitidi  solum  dehet,  ut  hyemis  frigoribu» 
et  gelicidiis  putrescat  ; intermiasisque  quadraginla 
diebua  ; tum  demum  iterari , et  interpoaitia  uno  ac 
viginti  diebua  tertiari,  ac  protinua  atercorari:  mox 
hidentibua  œqualiter perjbaaum  in  areaa  diaponi,  de- 
letia  radicibua  omnibus.  Col. , lib,  XI , cap.  3. 

Celui  qui  se  servoit  du  bidena  se  nonimoit  foaaor 
et  l’opération  Joaaio  : cette  opération  avoit  le  même 
but  que  le  labour.  En  parlant  de  la  plantation  de  la 
vigne  , Columelle  dit  : k Alors,  après  avoir  laissé  un 
« espace  plus  ou  moins  grand  à la  charrue  ou  au  bi~ 
<(  dena , suivant  que  la  vigne  doit  être  cultivée,  ils 
<(  continuent,  en  observant  le  même  ordre  j et  si  la 
•«  terre  doit  être  retournée  par  un  foaaor , la  plus 
«petite  distance  entre  les  lignes  est  de  cinq  pieds, 
;<(  la  plus  grande  est  de  septj  mais  si  la  terre  doit  être 
!«  cultivée  par  des  bœufs  à la  charrue,  alors  la  plus 
'«  petite  distance  est  de  sept  pieds  et  la  plus  grande 
« de  dix.  » T\im  deinde  relicto  apatio  prout  cuique 
moa  eat  vineaa  colenti , vel  aralro , vel  bidente , per~ 
aequentea  ordinem  inaiatunt.  Et  ai  foaaore  tantum 
terraveraetur,  minimum  eatquinque  peduminteror- 
dinium , aeptem  maximum  ; ain  bubua  , et  aratro  , 
minimum  eat  aeptem  pedum  , aatia  amplum  decem. 
Col. , lib.  III,  cap.  i5. 

(4)  Lorsque  le  foaaor  se  servoit  de  cet  instrument, 
cela  s’exprimoit  en  disai:t  qu’il  le  jettoit,  de  même 
qu’on  disoit  aussi  qu’il  creusoit.  Virgile  s’exprime  de 
cette  manière  lorsqu’il  dit  qu’il  faut  rejetter  la  terre 
contre  les  jeunes  ceps,  après  qu'ils  sont  plantés. 

Seminibus  posîtis , superest  deducere  terrant 
Saepius  ad  çapita , et  duras  jaciare  bîdentes. 

Georg,  II,  V.  554. 

Columelle  s’exprime  de  même , et  dit  de  plus  qu’il 


/ 


DES  ANCIENS,  CHAE.  XX.  S87 

faut  que  le  fossor  ait  de  la  place  autour  de  lui,  afin 
de  jetter  le  bidens  librement  et  commodément: 
Gonlra,  frigidis  et  pruinoais  regionihus  aimplicea 
ordùiea  inalituendi  ; nam  et  aie  faciliua  inaolatur 
humua  , et  fructua  percoquitur , perjlatumque  aalu^ 
hrioreni  habet  foaaorea  quoque  liberiua  et  aptiua 
jactant  bidentea.  Col. , lib.  cap.  1 7.  Le  même  au- 
teur conseille  aussi  de  planter  les  vignes  bien  perpen- 
diculairement dans  les  fosses;  elil  en  donne  pour  rai- 
son, que  : «Les  vignes  plantées  obliquement  dans  les 
« fosses,  sont  en  danger  d’être  blessées  par  le  déchaus- 
« sement;  car  tandis  que  le  foaaor  cherche,  avec  une 
« foi'ce  plus  qu'ordinaire , adonner  de  la  profondeur  à 
« la  fosse  arrondie,  ce  qu’il  fait  dans  le  déchaussement, 
«souventil  blesse  le  cep  oblique,  et  quelquefois  le  cou- 
« pe  tout-à-fait.  » Nam  vitia  aupina , et  velut  recum- 
bena  in  alveo  depoaita, poatea  quum  ablaqueutur,  vul- 
neribua  obnoxia eat.  Nam  dum  exaltarejortiua  orbem 
ablaqueaiionia  foaaor  atudet,  obliquam  vilem  ple~ 
rumque  aauciat,  et  nonnunquam  præcidit.  Lib. 
cap.  4.  Pline  prescrit  le  bidens  pour  extirper  les  joncs 
dans  les  terres  pien  euses:  Juncoaua  ager  ver‘ti pqla 
debet  ; at  in  ‘aaXoao  bidentibus.  Nat.  Hiat.  , lib* 
, cap.  6.  Tous  ces  passages  prouvent  évidem- 
ment que  le  foaaor,  lorsqu’il  travailloit  avec  le  tî- 
dens , l’éleŸOit  en  l’air  et  le  rabattoit  avec  force. 

(5) Namifue  omne  tjuotannû  ^ 

~ Terque  quaterqne  solum  scindendum  ; glebaque  versîs 

jdEternumJraugenda  bidentibus 

Virg. , Ocorg.  II,  v.  Zgy. 

Je  sais  très-bien  que  ce  passage  est  ordinairement 
traduit  dans  un  sens  différent  de  celui  que«je  lui  don- 
ne; verais  est  supposé  exprimer  courbé  et  non  re-* 
tourné,  Vlais  comme  la  courbure  de  l’instrument  n’a 
aucun  rapport  avec  l’opération  auquel  on  le  suppose 
employé,  je  suis  plutôt  porté  à croire  que  Virgile 
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çomeille  de  changer  la  position  dé  rinstrument  , eî 
cela  d'autant  plus  que  l’opération  dont  il  parle  im- 
médiatement avant,  étoit  également  exécutée  avec 
lohidena. 

(6)  Caton,  dans  sa  liste  des  instrumens  de  fer,  ne 
pake  pas  du  Ugo;  mais  il  est  nommé  par  Palladius. 
Varrondit  que  le  nom  de  Ugo  lui  a été  donné  parce 
qn’à  raison  de  sa  largeur,  il  rassemble  fecilement  tout 
ce  qui  est  au-dessous  de  lui:  LigOj  quod eopropter 
latitudinem , quod  sub  terra  façiliua  legitur.  Vai  r. , 
de  Zr.  X. , Uh.  Que  c’étoit  un  instrument  propre 
i creuser  et  à cultiver  la  terre,  c’est  ce  qui  paroît 
par  divers  passages  d’Horace.  En  parlant  des  anciens 
Komains  qui  avoient  vaincu  Pyrrhus,  Antiochus  et 
Aimibal,  il  les  nomme  une  race  forte  de  soldats  agres- 
tes, habitués  à retourner  la  terre  avec  le  ligo  sa- 
hfillien. 

Sti  rutticorum  matcula  mîlitum 
Pr<4es , SabellU  docia  ligonibuê 
F'ersure  glebat  f «te, 

• ' Hor. , Carm.  ,lib.  III , od.  6. 

Dans  son  épître  à son  régisseur,  il  lui  recommande 
de  cultiver  les  terres  que  depuis  long-»tems  le  ligo 
n’avoit  pas  touché;  ainsi  que  d’employer  et  de  noui^ 
rir  des  bœufs  qui  n’avoient  jamais  senti  le  joug. 

Et  tamen  urge« 

Jompridem  non  tacta  Ugonibus  tuva. 

Hor.,  Ep.,  IU>.  I , ep,  i4> 

, Ou  voit  également,  dans  une  ode  du  memepoëte, 
adressée  à la  magicienne  Canidia , que  le  ligo  étoit 
employé  à la  main,  et  non  traîné  par  des  bestiaux: 
il  Æt  que  Vexa  a creusé , à force  de  travail , un  trou 
dans  la  terre  avec  un  fort  ligo  ; 
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Ligonibus  durit  humuin 

Exhauriebat  ingemtnt  laboribut.  ... 

Hor. , Epod, , od.  5. 

Dans  son  poëme  des  jardins , Coltuûelle  parle  du 
ligo , et  conseille  de  rompre  le  gasiOft  et  lé*  liiottes 
avec  les  dents  d'un  ligo  brisé. 

Max  bene  cura  glebit  viVâcmk  eespUù  ktrbatn 

Contundat  marrao , vtlJreKÙ  dente  llgonit,  '■ 

Col.  ilib.'X,v.  88.  ■ ’ ^ 

(7)  Tum  mikî/errato  versetar  raboi-e  palM 

Duleit  humus * • 1.; 

Col  ,H6.  X,v.4S.  • " 

(8)  Palaa  ligneas  XL.  Cat.,  cap.  i i. 

(9)  Cui  auperposita  aemiformis  lunœ  apeciea,  ae- 
curia  dicitur.  Col.,  lib.  IP'y  cap.  2 5. 

(10)  Nec  minua  dolabra , quant  vomere,  bubulcua 

utatur;  et  præfractaa  atirpea  , aunimaaque  radicea  , 

quibua  ager  arbuato  conaitua  implicatur , omnea  re- 

fodiaty  ac  peraequatur.  Idem,  lib.  fl , cap.  2. 

4 

» 

(11)  Januario  menae  locia  temperatia  ablaquean- 
dœ  aunt  vitea , quod  Itali  excodlcare  appeüant,  id 
eaty  circa  vitia  codicem  dolabra  terrant  diligenter  ape- 
rire.  Pall.,  lib.  II,  lit.  1.  Glebae  omnea  dolabria  dia- 
aipandae  aunt.  Idem , tit,  5. 

(12)  Ad  trimatum,  ntarria  ad  aolum  radi.  Plin.  , 
Nat.  Hiat,  y lib.  XJ^III y cap.  16. 

(t3)  Ne  marrae  et  sareula  détînt. 

Juv. , ///,  V.  3ii. 
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(14)  T'a  penitus  laits  eradere  viscera  marris 


Ne  duiita. 


Col. , la.  X,  V.  7a. 


; ; j , Mpx  beru  eum  gf^is  vivacem  cetpitis  herbam 
Contundat  marrae,  vel  Jracti  dente  ligonis. 

Idem.  V.  88. 

Dans  quelques  éditions  on  \\l  mp.iris  et  maire , stvk 
L’eu  de  marris  et  marræ.  Dans  la  premièi  e ligne , , 
matria  ne  change'  effectivement  rien  au  sens , vu 
qu’on  peut  sou.s-entendre  rastris;  mais  maire  au  lieu 
de  marræ , dans  r^utré  ligne,  rend  le  passage  inin- 
telligible; ensorte  qu’il  .est  évident  que  marris  et 
marræ  est  la  véritable  leçon. 
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CHAPITRE  XXI. 


Du  labourage  en  général. 

Xi  E labourage  est  incontestablement  le  travail  le 
plus  important  de  l’agriculture  ; c’est  par  le  la- 
bourage que  la  terre  retournée  est  exposée  aux  in- 
fluences de  l’atmosphère , et  que  la  nourriture  se 
communique  aux  plantes;  par  lui  la  terre  est  re- 
muée, ameublée,  en  sorte  que  les  racines  des  plan- 
tes peuvent  s’étendre  et  agrandir  le  cercle  où  elles 
puisent  leur  nourriture  ; par  lui  les  mauvaises  her- 
bes qui  couvrent  la  surface  sont  enterrées  et  étouf- 
fées dans  la  terre,  et  les  racines  cachées  dans  la 
fraicheur  qui  les  alimente,  exposées  au  soleil  et  à 
l’air  qui  les  tuent;  par  lui  des  dossières  bien  faites 
et  des  sillons  convenablement  placés,  donnent  de 
l’écoulement  à l’humidité  surabondante  de  la  terre, 
ou  bien,  en  ouvrant  sa  surface  elle  la  rend  plus 
perméable  aux  eaux  pluviales,  la  rafraîchit  et  la 
rend  capable  de  recevoir  et  de  retenir  une  moi- 
teur salutaire.  Une  opération  qui  produit  des  ef- 
fets si  variés  et  si  utiles,  est  certainenient  do  la 
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^ plus  haute  importance  , et  mérite  la  plus  grande 
attention. 

Ces  excellens  efièts  du  labourage  étoient  bien 
connus  des  anciens.  Virgile  nous  dit  que  l’effet  le 
, plus  important  du  labourage  est  d’ameubler  le  sol. 
' « La  meilleure  terre  pour  le  grain , djt-il , est  celle 

_ « qui,  presque  noire,  est  aussi  grasse  que  profonde 

<(  pour  la  charrue , et  dont  les  parties  sont  ameu- 
<{  blées  et  divisées  (car  c’est  ce  que  nous  cherchons 
« à produire  par  le  labourage)  (i).  » Ce  passage 
est  cité  par  Columelle  qui  s’exprime  ainsi  : « Cul- 
« tiver  n’est  autre  chose  que  d’ouvrir  la  terre  pour 
« la  faire  ferpienter  (3).  » Théophraste , qui  éeri- 
voit  long-tems  avant  eux , détaille  davantage  l’uti- 
lité du  labourage  à la  charrue  ou  à la  bêche.  « Bé- 
f(  cher , dit-il , est  avantageux  à toutes  les  plantes  j 
a car  cela  écarte  tous  les  obstacles  à la  végétation , 
U let  facilite  son  accroissement  ; la  terre  ouverte  par 
« cette  opération  se  sature  de  l’humidité  de  l’air , 
' « qui  s’y  mêlant  lui-même  (car  il  faut  bien  qu’il  s’y 
« coiùbine^ lorsqu’elle  est  remuée),  produit  une 
« sorte  d’humidité  volatile  qui  nourrit  les  plan- 
« tes.  Il  est  donc  nécessaire  que  les  terres  sales  ou 
((  sèches  soient  fréquemment  creusées  et  remuées, 
« ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit.  Le  labourage  est  encore 
tt  avantageux  aux  sols  pénétrés  d’eau , quoiqu’il 
« doive  paroître  étonnant  que  le  même  moyen 
« serve  à corriger  des  défauts  aussi  opposés}  mais 
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« 11  n’y  a rien  de  surprenant  en  cela  , vu  que  cela 
n dessèche  les  terres  humides,  et  que  cela  hiimecte 
« celles  qui  sont  sèches  (3).  » Dans  un  autre  pas- 
sage , le  même  auteur  s’exprime  ainsi  : «La terre 
« retournée  fréqueniment , devient  légère,  fran- 
« che  et  dégagée  de  tout  obstacle  à la  végétation  , 

« de  manière  qu’elle  nourrit  les  plantes  avec  faci- 
« lité.  Par  cette  raison , l’on  ne  doit  rien  semer 
« sur  une  jachère , qui  ne  poisse  être  récolté  assez 
« à tems  , pour  qu’on  poisse  donner  à la  terre  les 
« labours  d’été.  » 

Comme  les  anciens  connoissoientbien  les  grands  , 
avantages  du  labour , ils  nous  représentent  cette 
opération  comme  extrêmement  importante  à l’a- 
griculture. C’est  ainsi  que  Théophraste  , en  obser- 
vant combien  il  est  nécessaire  que  le  cultivateur 
exerce  son  jugement , et  varie  ses  opérations  sui- 
vant les  situations  et  les  circonstances , ajoute  : 

« La  chose  la  plus  importante  est  que  la  terre  soit 
« bien  labourée , c’est  une  maxime  généralement 
« reconnue  : car  les  semences  confiées  à un  sol  bien 
« remué  et  adouci  par  le  labour  , lèvent  aVèc  une 
« grande  vigueur.  » « Quelle  est  la  meilleure  cul- 
a turç  pour  la  terre , dit  Caton  ? Un  bon  labour. 

« Quelle  est  la  seconde?  Labourer  à la  manière 
■ « ordinaire.  Quelle  est  la  troisième  ? c’est  de  fu- 
« mer  (4).  » Pline  dit,  en  citant  ce  passage  : « il  feut 
« sur-tQut  obserrer  k maxime  de  Caton  en  labou- 
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« Tant.  Quelle  est  la  première  chose  ? De  bien  cul-  ^ 
« tiver  la  terre.  Quelle  est  la  seconde?  Dèbien  la- 
« bourer.  Quelle  est  la  troisième  ? De  fumer  la 
«(  terre  (5).  » 

Il  n’y  a aucun  doute  que  Pline  ne  cite  dans  ce 
passage  celui  de  Caton  ; mais  il  faut  observer  qu’il 
y a une  grande  différence  entr’eux.  Il  est  peu  im- 
portant de  rechercher  si  ces  deux  passages  ont  été 
mélés  dans  la  transcription  , ou  si  Pline  a mal  com- 
pris Caton  ; dans  tous  les  deux,  l’opération  du  la- 
bourage est  donnée  comme  étant  d’une  grande  im- 
portance. 

Afin  que  le  labourage  réponde  à sa  destination  , 
on  trouve  dans  les  écrivains  agricoles  beaucoup 
d’avis  qui  méritent  l’attention  , même  d’un  culti- 
' valeur  moderne. 

Tous  défendent  de  labourer  une  terre  mouillée. 

• Columelle  représente  cela  comme  très-dangereux  : 

((  Mais  , dit-il , lorsque  nous  labourons,  nous  ne 
« devons  pas  toucher  à la  terre  mouillée;  car  le 
« champ  labouré  dans  cet  état , ne  peut  plus  être 
« louché  de  l’année  , et  n’est  bon  ni  à être  semé, 

<(  ni  à être  hersé  ou  planté  (6).  » Le  même  aver- 
tissement est  donné  par  Palladius  , qui  par]^  des 
mêmes  conséquences  : « Il  faut  observer  , dit-il , 

« que  la  terre  ne  doit  pas  être  labourée  lorsqu’elle 
« est  mouillée  ; car  celle  qui  reçoit  un  premier  la- 
tt  bour  dans  cet  état,  ne  peut  plus  être  .touchée  de 
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« toute  l’année  (7).  » Il  paroît , d’après  cela  qu’on 
regardoit  comme  singulièrement  dangereuxde  don-' 
ner  à une  jachère  son  premier  labour  lorsqu’elle 
étoit  mouillée;  et  que  lorsque  cela  avoit  eu  lieu, 
il  étoit  impossible  , par  quelque  opération  que  ce 
fut , de  la  mettre  en  bon  état  pour  être  ensemen- 
cée, Pline  se  borne  à rapporter  la  maxime  ; « Ne 
« touchez  pas , dit-il , à la  terre  mouillée  (8).  » 
Il  y a une  sorte  de  terre  qu^aton  nomme  terre 
cariée  , terra  cariosa.  Il  va  jusqu’à  défendre  de  la 
toucher  ou  d’y  marcher  : dans  ses  conseils  au  vil- 
licus  , il  dit  : « Ayez  soin  de  ne  pas  labourer  la 
« terre  cariée , ni  d’y  faire  passer  ni  charrettes , ni 
« bétail  d’aucune  espèce  ; car  si  vous  permettiez 
« cela  , vous  seriez  privé  de  toute  récolte  pendant 
' « trois  ans.  » Il  répète  la  même  défense  en  trai- 

tant des  semailles  (g),  Pline  nous  explique  ce  pas- 
sage , et  décrit  l’espèce  de  terre  qu’il  suppose  que 
Caton  nomme  cariée  : « Que  doit  - on  entendre  , 
« dit-il,, par  la  terre  cariée  , dont  Oaton  est  si  ef- 
« frayé  qu’il  défend  même  d’y  marcher?  Compa- 
re rons  cela  avec  la  carie  du  bois , et  nous  y trou- 
« verons.  les  défauts  qu’il  redoute  tant  : sécheresse, 
« porosité  rouille,  moisissure  , décomposition  , 
« rempli  de  trous  et  de  cavités;  il  dit  plus  eù  un 
« mot,  que  la  langue  la  plus  abondante  ne  sauroit 
« exprimer  ; car  par  cette  phrase , il  exprime  cer- 
« tains  défauts,  qui  ne  viennent  pas  de  l’âge  (ce  qui 
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« ne  peat  êtte  attribué  à la  terre),  mais  delà  na- 
« ture  du  sol,  et  qui  cependant  peut  être  comparé 
« aux  eflets  de  l’âgé,  qui  consume,  affoiblit  et  rend 
« stérile  (lo).  » Mais  cette  explication  est  plutôt 
une  critique  savante  du  mot  cariosus,  qu’une  ex- 
plication de  la  pensée  de  Caton.  Il  est  évident  par 
les  expressions  de  cet  auteur  qu’il  n’entend  pas  par 
cariée  une  terre  stérile  par  sa  nature , mais  un  sol 
dans  une  situation  particulière  qui  le  rend  impro- 
duotifpendant  plusieurs  aonéeSjs’Uestlabouré  dans 
cet  état;  ensorte  que  ce  n’est  pas  une  terre  particu- 
lière, mais  une  terre  dans  un  état  particulier  5 quoi- 
qu’en  même  tems  il  soit  vraisemblable  qu’aucune 
terre  n’y  est  jamais  exposée,  que  lorsqu’elle  est 
spongieuse  , bouffje.  Nous  apprendrons  de  Colu- 
inelle  ce  qui  rend  la  terre  cariée  ; u Lorsque  nous 
K labourons  , dit-U  , évitons  avec  soin  de  toucher 
« une  terre  mouillée , ni  même  celle  qui  ne  seroit 
((  qu’à  moitié  mouillée  par  de  petites  pluies,  terre 
« que  les  paysans  nomment  variante  et  cariée. 
« Elle  est  rendue  telle  par  une  petite  pluie  qui,  én 

‘ « mouülantla  partie  supérieure  des  mottes,  laisse  le 

((  dessous  intacte.  ))  Que  ce  soit  ici  la  même  terre 
dont  parle  Caton , c’est  ce  qui  est  évident  par  ce 
que  Columelle  ajoute  peu  après  : ((  Les  terres  la- 
« bourée8,lor8qu’elles8ont  variantes sont  varaxè- 
<(  diatement  affectées  de  stérilité  pour  trois  ans  (11). 

Palladius  dit  également  que  : « Si  la  terre  est  labourée 
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« lorsqu’elle  est  un  peu  mouillée  et  sèche  par  des- 
« sous , l’on  assure  qu’elle  est  frappée  de  stérilité 
« pour  trois  ans  (12).  « D’où  pouvoit  venir  cela  f 
c’est  ce  qui  est  incertain  5 mais  l’on  ne  peut  nier 
que  cela  ne  fut , puisque  Caton  et  Colamelle  l’as- 
surent si  positivement.  Si  nous  supposons  un  sol 
tel  que  celui  qui  est  défini  par  Pline , son  grand 
défaut  est  que,  par  une  fermentation  résultante 
de  la  gelée , ou  d’une  transition  trop  subite  du 
sec  à l’humide,  ou  de  l’humide  au  sec,  il  rejette 
la  semence,  et  même  les  jeunes  plantes,  ou  au 
moins  expose  leurs  racines  à être  détruites  par  la 
sécheresse  : lorsque  cette  sorte  de  terre  est  labou- 
rée à moitié  mouillée  , il  est  possible  que  le  mé- 
lange des  parties  mouillées  et  de  celles  qui  sont  sè- 
ches , la  rende  plus  spongieuse , plus  poreuse , en- 
sorte  qu’il  lui  faille  un  tems  considérable  pour  se 
rétablir  de  manière  à produire  des  récoltes.  Je  ne 
donne  ceci  que  comme  une  conjecture,  car  l’expé- 
rience seule,  peut  faire  juger  cette  question.  Il  ne  se- 
roit  pas  déplacé  cependant  que  les  cultivateurs  qui 
ont  de  cette  espèce  de  terre,  fussent  en  garde,  d’a- 
près les  conseils  de  cesauteurs,on  au  moins  qu’ils 
observassent  les  effets  qui  résultent  du  labour  de 
' ces  terres  dans  la  situation  indiquée. 

Une  autre  maxime  du  labourage  , étoit  de  le 
faire  à sillons  égaux  : c’est-à-dire,  égaux  entre  eux 
et  de  la  même  largeur.  Cela  est  renfermé  dans  la 
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maxime  Caton , de  ne  jamais  varier  les  sil- 
lons (i  3),  maxime  qui  est  rapportée  par  Pline  (i4)< 

Une  autre  maxime  encore,  étoit  que  le  labou- 
reur fit  des  sillons  droits.  Pline  le  rapporte,  et 
il  observée  qu’on  disoit  que  le  laboureur  qui  faisoit 
des  sillons  tortus  prévariquoit  ; que  de  là  cette  ex- 
pression a passé  au  barreau  ; mais  que  la  chose 
doit  être  également  évitée  aux  champs  dont  elle 
tire  son  origine  (i5). 

Pour  rompre  et  diviser  le  sol , on  recommande 
les  sillons  étroits,  et  étroits  de  manière  à ne  pas  ap- 
percevoirpar  où  la  charrue  a passé  après  que  le  la- 
bour est  fini.  Columelle  observe  que , par  ce  moyen, 
le  sol  est  non-seulement  très-divisé  , mais  qu’en 
outre  les  racines  des  herbes  sauvages  sont  coupées 
et  détruites  (i6).  Pline  aussi  donne  comme  la  mar- 
que d’un  terrain  bien  labouré,  de  ne  pas  recon- 
noître  par  où  la  charrue  a passé  (17). 

On  avertit  le  cultivateur  de  bien  faire  attention 
à ce  que  le  laboureur  ne  laisse  aucune  partie  dü 
sol  intacte,  aucune  de  ces  éminences  oubliées  par 
la  charrue  entre  les  sillons.  Columelle  dit  que  le 
labour  doit  être  fait  de  manière  qu’il  ne  reste  au- 
cune partie  de  terre  qui  n’ait  été  remuée,  et  telle 
que  celles  que  les  laboureurs  nomment  scam-^ 
num  (18).  C’est  ce  que  dit  Palladius  parmi  ses  maxi- 
mes : «.Celui  qui  laisse  de  la  terre  qui  n’a  pas  été  < 
« reinuée  , entre  les'sillons  , diminue  sa  récolte, 
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« et  nuit  à la  fertilité  du  sol(ig).))Et  Pline, qui  dit 
la  même  chose , ajoute  : « Qu’il  est  nécessaire  d’em- 
« pêcher  que  les  mottes  ne  dominent  sur  la 
« terre  (20).  ))  Ce  qui  seroit  immanquablement  la 
conséquence  d’un  mauvais  lahour  ; car  lorsqu’on 
oublie  ainsi  des  parties  de  terre  dans  le  premier  la- 
bour , le  second  qui  croise  le  premier , les  enlève 
toutes  d’une  pièce  , et  forme  ainsi  de  grosses  mot- 
tes très-dures. 

La  manière  de  labourer  des  Romains  étoit  telle 
qu’un  cultRateur  ne  pouvoit  du  premier  coup- 
d’œil , connoîlre  s’il  étoit  labouré  proprement  ou 
non.  C’est  par  cette  raison  que  le^  auteurs  conseil- 
lent d’enfoncer  un  pieux  dans  plusieurs  endroits 
d’un  champ  labouré,  comme  un  moyen  de  connoître 
si  la  terre  est  également  remuée  parrtout  à la  pro- 
fondeur convenable.  Columelle  et  Palladius  ob- 
servent tous  deux  que  si  le  propriétaire  fait  cela  sou- 
vent, ses  laboureurs  ne  chercheront  pas  à le  trom- 
per (21).  ( 

• Afin  de  mieux  ameubler  la  terre , on  recomande 
les  labours  Croisés.  « Celui-là  aussi , dit  Virgile  , 
« améliore  beaucoup  sa  terre,  qui  tournant  sa 
((  charrue  obliquement , perce  de  nouveau  à tra- 
ie vers  les  sillons  élevés  par  le  premier  labour  (22).  » 
Il  est  probable  que  tel  est  le  sens  de  ce  passage,  vu 
que  certainement  les  labours  des  jachères  étoient 
croisés.* Cela  se  voit  par  un  passage  de  Columelle: 
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en  donnant  son  avis  sur  la  plantation  de  la  vigne , 
jl  observe  que  quelques  personnes  les  plantent  à 
dix  pieds  de  distance  entr’elles , en  quinquonces  , 
afin  que  la  terre  pût  être  labourée,  à la  manière  des 
jachères  (aS) , en  sillons  croisés.  Pline  observe  de 
, même  que  la  terre  est  mieux  ameublée  lorsqu’on 
laboure  d’abord  en  sillons  droits  recroisés  en- 
X • suite.  (a4).  On  voit  que  c’est-là  le  sens  de  ce  pas- 
sage par  ce  qu’il  dit  après , que  les  terres  des  col- 
lines seulement  s>on\.  labourées  en  travers  (aû).  Ce 
labourage  en  travers  est  recommandé  pour  les  ter- 
res en  pente,  par  la  raison  que,  dans  ce  sens,  il  est 
plus  facile  pour  Ifes  hommes  ainsi  que  pour  les  bes- 
tiaux, comme  l’observent  Coluraelle,  Palladius  et 
Pline  (26).  Cela  éloit  plus  facile  aux  anciens  que 
cela  ne  le  seroit  pour.  nous.  Leur  charrue  com- 
mune n’avoit  ni  coutre , ni  versoir  ; et  c’étoit  par 
l’inclinaison  seule  de  la  charrue  d’un  coté  ou  de 
l’autre  , qu’elle  retournoit  la  terre  du  sillon  ; en- 
sorte  qu’en  labourant  en  travers  de  la  pente  , et 
inclinant  d’abord  d’un  côté,  et  ensuite  de  l’autre 
en  revenant , le  sUlon  étoit  toujours  retourné  vers 
le  bas  de  la  pente.  On  regardoit  le  labour  qroisé 
comme  si  important , qu’il  se  pratiquoit  même 
pour  les  terres  ûiontueuses , quoiqu’on  labourât 
toujours  en  travers  des  pentes.  La  manière  de  le 
faire  étolt  de  diriger  la  charrue , non  pas  tout-à-fait 
diagonalement  à la  colline , mais  plus  haut  à un 
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labour  , et  plus  bas  à un  autre  ; par  quoi  les  sil- 
lons du  précédent  labour  éloient,  en  quelque  sorte, 
coupés  en  travers,  et  la  terre  étoit  rompue  d^une 
manière  plus  parfaite  (2?)- 

Des  cultivateurs  modernes  seront  sans  doute  sur- 
pris de  voir  donner,  comme  la  marque  d’un  labour 
bien  fait,  qu’on  ne  puisse  pas  reconnoître  par  où  la  , 
charrue  a passé.  Il  est  impossible  que  cela  arrive 
dans  notre  manière  de  labourer  ; daiîs  nos  terres 
les  mieux  labourées,  les  sillons  sont  très-distincts. 
Cependant nous  sentirons  la  convenance  de  cette 
maxime,  si  nous  considérons  que  la  manière  de 
labourer  des  anciens  étoit  très- différente  de  celle 
de  ceS  derniers  tems. 

J’ai  déjà  eu  occasion  de  parler  d’un  labour  par- 
ticulier , décrit-  par  Columelle  , qui  semble  avoir 
été  en  wsage  pour  rompre  soit  une  terre  nouvelle^ 
ou  une  jachère.  Lorsqu’il  donne  des  conseils  sur 
cet  objet,  il  dit  : u Le  laboureur  doit  parcourir  la 
« terre  labourée  , et  tehir  sa  charrue  oblique  de 
« deux  sillons  l’un,  et  de  deux  sillons  l’un  tenir 
« la  charrue  droite  et  à plein  (28).  » Ce  passage  a 
déjà  été  cité,  mais  j’ai  cru  nécessaire  de  le  rendre 
ici  aussi  littéi-alement  que.  possible.  On  ne  peut 
expliquer  ces  mots  de  manière  à faire  dire  à Co- 
lumelle que  la  terre  doit  être  d’abord  labourée  en 
longueur,  et  ensuite  en  travers  ; mais  le  sens  pa- 
roît  être,  qu’en  labourant,  la  charrue  devoit  être 
I.  2Ü 
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tenue  alternativement  oblique  et  droite.  Pour  com- 
prendre ceci^  il  est  nécessaire  de  se  rappeller  ce 
que  nous  avons  déjà  observé  , que  la  cbarrue 
employée  par  les  Romains , h’étoit  pas  faite  de 
manière  à retourner  toujours  la  terre  à droite, 
'comme  le  font  les  nôtres,  par  le  moyen  du  versoirj 
mais  qu’elles  ne  faisoient  que  la  remuer  lorsqu’on 
la  tenoit  droite  sans  la  pencher  d’un  côté  j et  que  , , 

lorsqu’on  vauloit  jetter  la  terre  d’un  côté,  et  for- 
mer un  sillon  bien  ouvert , alors  on  tenoit  la  char- 
rue obliquement  ; le  côté  du  soc  contre  le  champ 
étoit  élevé,  et,  par  cette  position  oblique  du  soc  et 
du  huris  y la  terre  étoit  retournée  d’un  côté  : avec 
cette  charrue  , de  quelque  manière  qu’on  la  tînt, 
au  lieu  de  faire  le  tour  de  la  pièce  en  labourant , 
comme  le  font  nos  laboureurs , le  Romain  reve- 
noit  dans  le  meme  sens , et  en  inclinant  saj^harrue 
Alternativement  à droite  et  alternativement  à gau^ 
«he  (^) , il  tournoit  toujours  la  terre  du  même 
côté.  Mais  pour  rompre  une  terre  nouvelle,  ou  pour 
donner  le  premier  labour  à une  jachère,  Columelle 
conseille  de  tenir  la  charrue  alternativement  obli- 
que , et  alternativement  droite  (^^).  Dans  le  pre- 


(^)  C’est-à-dire  , que  si , en  allfmt , il  avoit  incliné  sa  charme  à 
droite,  il  l’inclinoit  sur  la  gauche  en  revenant. 

(*■*)  Peut-être  éleit-ce  pour  mieux  mêler  la  terre.  Lorsque  la 
charrue  étoit  droite,  elle  remuoit  la  terre  sans  la  retourner , et 
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mler  cas,  la  terre  étoit  coupée  de  pente,  en  bizeau, 
depuis  la  terre  ferme  jusqu’à  la  terre  labourée , et 
la  portion  enlevée  étoit  tournée  vers  la  partie  la- 
bourée du  champ  , faisant  le  sillon  très-étroit  par 
le  fond;  et  lorsqu’il  retournoitdansle  même  sens, 
tenant  la  charrue  droite,  la  terre  étoit  coupée  per- 
pendiculairement , et  la  portion  de  terre  ferme  cou- 
pée obliquement , par  la  charrue  oblique  , étoit 
remuée  et  mêlée  en  partie  avec  la  terre  dp  sillon 
précédent. 

Ilneparoît  pas  que,  dansaucun  cas,  les  Romains 
labourassent  par  sillons,  excepté  lorsqu’ils  retour- 
noient la  semence  , ou  qu’ils  labouroient  immé- 
diatement avant  de  semer  ; c’est  une  preuve  que 
dans  la  manière  ordinaire  , ils  retournoient  tou- 
jours dans  le  même  sens , et  ne  tournoient  la  terre 
que  d’un  côté. 

Que  les  jachères  étoient  labourées  la  première 
fois  de  la  manière  que  je  viens  de  le  décrire,  c’est 


! * • 

oblique  elle  la  retournoit.  Or,  lorsque  le  laboureur  revenoit  en 
sens  contraire  , avec  l'attention  de  tenir  la  cbarrue  droite  vis-à-vis 
des  endroits  oti  elle  avoit  été  oblique  en  faisantle  sillon  précédent, 
et  oblique  vis-à-vis  de  ceux  où  elle  avoit  été  droite,  il  en  résul- 
toit  qu’alternativement  une  portion  du  sillon  étoit  recouverte  par 
le  suivant , et  ainsi  de  suite , partie  par  partie.  Je  ne  sais  s’il  en  ré- 
sultoit  un  bien;  mais  la  terre , par  ce  moyen,  æ trou  voit  non- 
seulement  mieux  remuée , et  elle  changeoit  auisi|  en  quelque 
sorte,  de  place.  ' 
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ce  qui  est  d'autant  plus  probable  , que  le  premier 
labour  est  représenté  comme  prenant  toujours  le 
double  du  tems  du  second.  Cela  n’auroit  pu  être 
dans  les  sols  légers , si  les  deux  labours  eussent 
été  farts  de  la  même  manière  ; ni  dans  les  terres 
fortes  , lorsque  le  second  labour  étoit  croisé  , ce 
qui  étoit  la  pratique  romaine  j vu  qu’alors  ij  y a 
peu  de  différence  entre  ces  deux  labours , ainsi 
’ que  tout  cultivateur  doit  le  savoir.  Columelle  en 
parlant  du  labour  des  terres  fortes , dit  : a Un 
« jugerum  de  pareilles  terres  est  complettement 
« réduit  en  quatre  jours  de  travail } en  deux  jours 
« il  est  suffisamment  labouré  pour  la  première 
« fois}  et  uU  seul  jour  suffit  pour  la  seconde(2g).  » 
Dans  un  autre  endroit,  il  dit  : a Cette  terre  semée, 
« lorsqu’elle  a reçu  quatre  labours,prend  cent  quin- 
« ze  journées  de  travail  du  laboureur  ; car  cette 
« quantité  de  terre,  quoique  de  l’espèce  la  plus  forte, 
« est  labourée  en  cinquantejours  pour  la  première 
« fois  , et  en  vingt-cinq  pour  la  seconde  (5o).  » 
Pline  , parlant  sûr  le  même  sujet , dit  : « Que  les 
« trois  quarts  d’un  peuvent  être  labourés 

« pour  la  première  fois  , en  un  jour  , et  un  juge- 
« rum  et  demi  pour  la  seconde  fois , lorsque  la 
« terre  est  légère;  que  si  elle  est  forte,  on  ne  peut 
« en  faire  qu’un  à.emï-jugerum  de  premier  labour, 
« et  un  jugèrum  entier  de  second  labour  (5i).  » 
On  a peiné  à concevoir  une  aussi  grande  dilTé- 
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rence  , sur-tout  dans  les  sols  légers,  si  la  terre  a 
été  labourée  la  première  fois  de  la  manière  ordi- 
naire. Varron  observe  qu’on  donnoit  un  nom  par- 
ticulier au  premier  labour  ; « Lorsqu’ils  labourent 
« la  terre  pour  la  première  fois,  dit-il , ils  le  nom- 
« m&nlproscindere.  » Un  passage  de  Pline  prouve 
avec  évidence  ; qu’il  y avoit  de  la  différence  entre 
ce  Jabour  et  le  labour  ordinaire  : « Labourez , dit-il , 
n dé  toute  votre  force  , avant  que  vous  labouriez  • 
« proscindito  : » Il  ajoute  comme  un  avantage  ré- 
sultant de  cette  manière  de  traiter  la  terre  : a L’u- 
ct tilité  de  cette  manière  est  de  couper  les  racines 
« des  herbes,  le  gazon  étant  retourné (3a).  «Lors- 
qu’on tenoit  la  charrue  obliquement,  le  gazon  coupé 
mince  du  côté  du  champ  étoit  retourné  ; et  lors- 
qu’on, tenoit  la  charrue  droite  , elle  jettoit  un  peu 
de  terre  par  dessus.  Dans  un  champ  labouré  avec 
soin , de  la  manière  que  je  l’ai  décrite,  la  terre  de- 
voit  être  totalement  remuée,  et  l’on  devoit  y trou- 
ver celte  marque  d’un  bon  labour  dont  il  a déjà 
été  parlé,  savoir , de  pouvoir  à peine  distinguer  les 
traces  de  la. charrue. 

Quelle  étoit  la  profondeur  du  labour  des  Ro- 
mains , c’est  ce  qui  est  incertain  : si  le  passage  de’ 
Pline,  qui  vient  d’être  cité,  peut  être  expliqué 
comme  je  l’ai  fait  dins  la  note , le  point’^en  ques- 
tion sera  décidé,  et  leur  labour  ordinaire  aura  été 
de  neuf  pouces , profondeut  qui  paroîtra  très-conve- 
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« 

nable  à la  plupart  des  comtés  de  l’Angleterre.  Mai® 
comme  ses  expressions  son  t susceptibles  d’u  ne  expli- 
catioD  difiërente,  on  ne  peut  les  citer  comme  une 
autorité  sur  la  profondeur  du  labour.  Pline  nomme 
scarification  un  labour  de  quatre  doigs  (53).  Cela 
fait  trois  pouces  , puisqu'on  comptoit  seize  doigts 
au  pied  (54).  Mais  ce  qui  pi'ouve  qu’on  labouroit 
très-profond,  c’est  un  passage  Columelle,  où, 
en  traitant  des  quali^tés  d’un  bon  sol,  il  dk  : « Nous 
« ne  devons  pas  nous  contenter  d’examiner  la  sur- 
et face  } mais  il  faut  chereber  à connoître  le  fond 
« avec  attention  , qu’il  soit  ou,  non  de  terre.  Il 
« suffit  pour  les  grains  que  la  terre  soit  également 
« bonne  à la  profondeur  de  deux  pieds  (55).  » 
Or,  si  les  anciens  pensoient  qiie  le  grain  tiroit  sa 
nourriture  jusqu’à  deux  pieds  au-dessousde  la  sur- 
face delà  terre,  sans  doute  qu’ils regardoient  com- 
me avantageux  de  labourer  à autant  de  profondeur 
que  les  bêtes  de  somme  étoient  capables  de  leur 
en  donner  av'ec  la  charrue  dont  ils  se  servoient. 

, ^ Une  sera  pas  hors  de  propop  d’observer,  avant  de 
finir  cet  article  , que  , suivant  certaine^  opinions  , 
c’étoit  un.usage  parmi  lés  Grecs  d’assigner  à cli- 
que charrue  la  quantité  d.e  terre  qu’plie  devait  la- 
bourer dans  la  journée  , ou  par  chaque  joug  ; et 
que  lorsque  deux  laboure.qrs  trayaillôient  dans  le 
même  champ,  ils  commençoient  par  les  cotés  op- 
posés , se  rapprochant  ainsi. à fur  et  mesure  , jus- 
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qu’à  ce  qu’ils  se  rencontrassent  au  milieu.  Suivant 
madame  Dacier,  Homère  fait  allusion  à cet  usage , 
lorsqu’il  compare  Diomède  et  Ulysse  courant  après 
Dolon  , à deux  attelages  de  mules  labourant  le 
même  champ  (56). 

Il  y avoit  une  mauvaise  manière  de  labourer  » 
contre  laquelle  Columelle  cherche  à mettre  les  cul- 
tivateurs anciens  en  garde,  et  que  les  modernes 
ont  autant  de  raison  de  proscrire  : lorsqu’on  la- 
boure  , à moins  que  la  charrue  ne  soit  très-bien 
faite  , et  le  laboureur  très-attentif,  la  terre  n’est 
pas  remuée  par-tout  à une  égale  profondeur  , et 
il  se  trouve  entre  les  sillons  des  parties  solides  et 
intactes;  ensorte  que  si  l’on  enlevbit  la  terre  meu- 
ble, le  fond  du  terrain  paroîtroit  un  champ  sillonné: 
cela  est  occasionné  par  la  forme  de  la  charrue  , et 
par  la  manière  de  labourer  : la  partie  inférieure 
de  la  charrue,  qui  glisse  sur  lé  fond  du' sillon , est 
horizontale  , et  d’une  certaine  largeur.  Or  , si  le 
laboureur  la  conduit  d’une  certaine  manière  que/ 
le  coutre  enlève  une  portion  de  la  superficie  plus 
large  par  le  haut  que  la  partie  horizontale  de  la’ 
charrué  ne  l’est  par  dessous , la  terre  ne  se  trouve  * 
})as  remuée  à uhe  égale  profondeur,  et  il  reste  au 
fond  des  portions  solides  qui  forment  des  côtes  plus  * 
élevées  ou  pliis  basses  , en  proportion  de  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  cette  largeur  du  patin  de 
la  charrue  et  celle  de  la  terre  enlevée  par  le  cou-*- 
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tre.  Supposons  , par  exemple,  que  cette  partie  de 
la  charrue  qui  est  horizontale,  ait  trois  pouces  d’é- 
paisseur J que  le  versoir  (à  repos  ou  mobile) , soit 
élevé  vers  en  haut,  et  s’étende  en  dehors,  de  ma- 
nière que  la  partie  qui  est  élevée  de  six  pouces,  se 
projette  seulement  de  dix  pouces  en  dehors  du 
côté  du  soc  qui  est  contre  le  champ*  Supposons  en- 
core que  le  laboureur  enlève  avec  sa  charrue,  une 
masse  de  terre  de  dix  pouces  de  large  etde  six  pou- 
ces de.  profondeur  : alors  un  champ  traité  de  cette 
manière  , au  lieu  d’être  labouré  proprement , re- 
mué également  et  à une  profondeur  uniforme , aura 
son  fond  sillonné  à côté,  avec  des  canaux  de  trois 
pouces  de  large , et  des  côtes  de  sept  pouces  de 
large  à leur  base  , élevées  en  arêtes  aigues.de  six 
pouces  de  haut  au-dessus  du  fond  ou  du. canal  du 
sillon  J ensorte,  que  si  la  surface  n’étoit  pas  un  peu 
élevée  par  l’effet  de  l’ouverture  de  ses  parties,  les 
arêtes  des  côtés  ou  parties  solides  et  intactes,  se  * 
trouVér'Oiunt  aussi  hautes  que  la  terre  labourée;  et 
par  conséquent  , il  n’y  auroit  que  la  moitié  de  la 
terre  de  remuée  jusqu’au  fond  du  sillon.  Rarement 
on  pourroit  observer  sans  doute  des  labours  aussi 
mal  faits;  mais  laisser  un  tiers,  ou  même  un  quart 
du  terrain  intacte,  comme  cela  se  voit  souvent, c’est 
perdre  en  mên\e  proportion  les  avantages  qu’on 
doit  attendre  de  l’opération.  Les  cultivateurs  doi- 
vent donc  chercher  à empêcher  cette  négligence;. 
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ce  qui  est  facile,  en  observant  de  quelle  manière 
la  charrue  marche.  Si  les  masses  de  terre  enlevées 
et  retournées  sont  plus  larges  que  le  fond  du  sil- 
lon, certainement  la  terre  n’est  pas  remuée  à une 
profondeur  égale.  Comme  ce  défaut  est  très-visible, 
le  remède  en  est  très-aisé  : on  peut  faire  élargir  la 
charrue  par  dessous , ou  le  laboureur  peut  faire 
son  sillon  pkis  étroit  par  le  haut.  Mais  ce  dernier 
moyen  n’est  pas  toujours  convenable  , parce  qu’il 
rend  le  travail  plus  long  qu’il  ne  doit  être.  Il  vaut 
mieux  de  faire  le  patin  de  la  charrue  assez  .large 
pour  permettre  au  sillon  d’être  aussi  large  par  le 
haut,  que  les  bestiaux  peuvent  l’ouvrir,  et  que 
le  sol  et  le  besoin  peuvent  le  permettre.  Il  y a un 
autre  avantagea  ouvrir  un  sillon  large  par  le  fond  , 
cela  permet  aux  bêtes  de  somme  d’y  placer  leurs 
pieds  avec  facilité  , sans  être  obligés,  comme  cela 
arrive  lorsqu’il  est  trop  étroit , de  fouler  la  tçrre 
qui  est  déjà  labourée. 

'!•  V. 
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NOTES. 


(i)  Nigra fere , et  pinguis preiso  tuh  vomere  terra. 

Et  cui  putre  solum  ( namque  hoc  imitamur  arando  ) 

Optima  frumtnlis 

Virg.,  Ceorg.  IT,  v.  ao3. 


(^yNeque  enim  aliud  est  colere , quam  reaoLvere 
ht  Jermentare  ter  ram.  Col.,  lih.  II , cap.  2. 

(5)  Fossio  omnibus  prodest;  tollit  enim  quœ  im- 
pediant , vel  aufevant  pahulum  : ipsumque  solum 
humectius,  atque  suspensius  reddit.Adhœc  aër  hu- 
ma permistus  Çpermisceatur  enim  necesse  est,  cum 
terra  agitatur  ) prœbet  vaporatum  quencUim  humo- 
rem,  atque  alime.ntum  efficit.  Quocirca  solum  ari- 
dum  atque  siticulosum,jodereagitarequesæpeopor- 
tet  ; ut  ante  jam  diximus.  Palustribus  quoque  uli- 
ginosiaque  fossio  prodest  ; quanquam  mirum  videor- 
tur , solis  inter  se  adversis  curant  eandem passe  con- 
ducere.  V^erum  nïhil  mirandum  id  est;  alterum  ete- 
nim  siccat,  alterum  humefacit;  scilicet  cum  utrum- 
que  contrario  adjuvaridesideret.  Theophi'.,  deCaus. 
Fiant.,  lib.  III , cap.  li. 


(4)  Quid  est  agrum  bene  colere  ? Bene  arare.  Quid 
secundum?  Arare.  Quid  tertium'l  Stercorare.  Cat. , 
mp.  6i. 

(5)  In  arando  magnopere  servandum  est  Calonis 
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oraculum.  Quid  est  primum?  Agrum  hene  colere. 
Quid  secundum?  Hene  arare.  Qûm  tertium? Sterco^ 
ra/’e.  Plin. , Jiist. , lih.  XJ^JII , cap.  19. 

(6)  «Serf  quandocunque  arabitur , ohservabimus  , 
ne  liitosus  ager  tractetur.  — Nam  quœ  limosa  ver- 
santur  arva  tolo  anno  desinunt  passe  tractari,  ne* 
sunt  habilia  sementi , aut  occationi,  aut  sationi.  • 
Col. , Ub,  II , cap.  6.  * 

(7)  Observandum  est,  ne  lutoaua  ager  aretur  : 
nam  terra  quœ  lutosa  tractatur  in  primordio  , fer- 
tur  toto  anno  non  poaae  tractari.  Pall.,  lib.  II,  tit.  5. 

(8)  Lutosam  terram ne  tangilo.  Win., N at.Hist., 
lib.  Xf^III , cap.  19. 

(9)  Terram  cariosam  caveto  ne  ares , neve  plo- 

strum , neve  pecus  in  eam  impellas.  Si  ita  non  cave- 
ris , quo  impuleris , triennii  fructum  amittes.  Cat., 
cap.  5.  — Terram  cave  cariosam  tractes.^  Idem , 
cap.  34.  J 

(10)  Quid pùtamus  hoc  appellatione  ab  eo  tanto- 
pere  reformidari , ut  pœne  vestigiis.quoque  ’mterdi- 
cat  ? Redeamus  ad  ligni  cariem  , et  inveniemue  ilia, 
quœ  in  tantum  abominantur , vitia,  aridœ , Ji<)tu- 
losæ,  scabrœ,  canescentis , exesœ,  et pumicosœ.  Plus 
dixit  una  significatione,  quam  posait  ulla  copia  ser- 
mofiis  enarrari.  Est  enim  interpretatiohe  viliorum 
qucedam,  non  œtale  (^quæ  nulla  in  ea  inteUigi  po~ 
test  ) sed  natura  sua , anus  terra  ; et  ideo  infûecunda 
adomnia,  atque  imbecilla.  Pliiu,  Nat.  Ilist. , lib, 

XPTl,cap.b.  •'  • 

• « 

Sed  quando  arabitur , obaervabinius , ne  lu- 
tosus  ager  tractetur  , neve  exiguis  nimbis  semima- 
didus,  quam  terram  rueiici  variam  cat'iosamque  ap- 
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pelUint.  Ea  est,  cum post  longas  siccilates  levts pluvia 
^uperiorem  partem  gleharuni  madefecil,  inferiorem 
non  altigit.  — At  rursus , qnœ  varia  subactasunt, 

contniuo  iriennio slerilitale  afficiuntur.  Col.,Z{6.  II, 
cap.  4.  M > > 

' (12)  Qnœ  terra)  autem  supra  1er iter  infusa  est, 
et  subter  sicca,  si  tune  aretur^  asseritur  per  irien~ 
niuni  slerilis  jieri.  Pall.,  lih.  II,  lit.  5. 

(i3)  Sulco  vario  ne  ares.  Cat.,  cap.  61. 

{\^Suho  vario  ne  ares.  PJin.,  Nat.  Ilist. , lih. 
XVIII,  cap.  19. 

(15)  Arator , nisi  incurvus , prasvaricatur.  Inde 
iranslatum  hoc  crimen  in  forum.  Ibi  itaque  cavea- 
tür , ubi  inventum  est.  Idem,  ibid. 

(16)  Sed  tam  frequentibu s densisque  sulcisarandi 
sunt , ut  vix dignoscatur  in  utram  partem  vomer  ac- 
tus  sit , '’quoniam  sic  omnès  radices  herbarum  per- 
ruptœ  necanlur.  Col.,  lib.  Il,  cap.  4. 

(i^)  Id  demum  recte  subactum  erit,  ubi  non  in-, 
telligetur  ultro  vomer  ierit.  Plin.,  Nat.  Hist.,  lib. 
Xl' III , cap.  1^. 

(18)  Sed  ita  neeuhi  crudum  solum  et  immotum 

relinquat,  quodagricolœ  scamnumvocant.Ço\.,lib. 
II,  cap.  2,  , 

(19)  Qui  arando  crudum  solum  inter  suhos  relin- 

quit , suis  fructibus  derogat,  terrœ  ubertatem  infa- 
mat.VaW.,  lib.  I,  lit.  6.  ' ' 

\'V  . f 

(20)  Scamnû,  inter  duos  sulcos  cruda  ne  relinqunn- 
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tur , glebœ  ne  exsultent.  Plin. , Nat,  HisL  , Ub, 
Xf^llI , cap.  1 9.  , 

(21)  Eum  porro  an  recle  aretur  , fréquenter  ex-  , 
plorare  debet  agricola.  Nec  tantum  visu  , quifeilli- 
tur  nonnunquam , superfusa  terra  latentibus  scam-' 
nis  ; verum  eliam  tactu  , qui  minus  decipitur,  cum 
aolidi  rigoris  admota  perlica  transversis  suivis  inse- 
ritur;  ea  si  œqualiter , ac  sine  offensione penetravit, 
manifestum  est , iotum  aolum  deinceps  esse  motum: 
sin  autem  subeunti  durior  aliqua  pars  obstitit,  cru- 
dum  vervactum  esse  demonstrat.  Hoc  cum  sœpius 
bubulci  Jîeri  vident,  r^oji  copimittunt  scamna  fa- 
cere.  Col. , lib.  II , cap.  4. 

Sed  œqualiter  terram  motam  esse  cognoscia  , si 
transversam  per  salcosperticam  mittas.  Quæ  rea  sœ- 
pius facta,  bubulcos  ab  hac  negligentia  submovebit. 
Pall. , lib.  II , tit.  5. 

(22)  Et  qui , proscissç  quae  suscitât  aequore  terga, 

Rursus  in  obliquum  verso  perrumpitaratro. 

Virg.,  Georg.  I,  v.  97. 


(2  5)  Nonnulli  tamen  omnem  vitem  per  denos  pe- 
des  in  quincuncem  disponunt , ut  more  novalium 
terra  transversis  adversisque  suîcis  proscindatur. 
Col. , lib.  III,  cap.  i3. 

(24)  Omne  arvum  redis  aulcis,  mox  et  obliquis 
aubigi  debet.  Plin. . Nat.  Hist. , lib.  Xf^IIl,  cap.  19. 

(25)  A rations  per  tY&xïsyevsuva.it€rata,  occatio  se- 
quitur.  Idem,  cap.  20. 

(26)  Sed  in  aratido  maxime  est  observandum  , 
semper  ut  transvcrsus  tuons  sulâetur.  Nam  liac  ra- 
tione  diJficuUas  acclivitatis  infringitur,  laborquepc- 
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cudum  et  hominum  commodiasime  sic  minuitur.  Col.^ 
lib.  II , cap.  4. 

In  collibus  transverao  tantum  monte  aratur.  Plin., 
Nat.  Hiat. , lib.  XI^III , cap.  19. 

Si  collia  eat , tranaverauaper  latera  aulcetur,  quas 
forma  tune  aervanda  eat , cum  aemen  .accipiet.  Pall.,  • 
lib.  II , tit.  5. 

(27)  Paulum  tamen  quotiescunque  iterabilur , 
modo  in  elatiora  modo  in  depreasiora  clivi  obliqiium 
agi  aulcum  oportebit,  ut  in  utramque  partent  re- 
acindamua , nec  eodem  veatigio  terrain  moliamur. 
Col.,  lib'.  //,  cap.  4.  Api’ès  iti  collibus  , etc.,  comme 
ci-dessus,  Pline  ajoute  : iSed  modo  in  superiora, 
modo  in  inferiora,  rostrante  vomere.  Plin.,  Nat, 
Hist.f  lib.'  XJ^III , cap.  xg.  • 

(p,2i)Bubulcum  autem  per  prosciasum  ingredi  opor- 
tet,  alternisque  veraibus  obliquum  tenere  aratrum  7 
et  alter nia  recto plenoque  aulcare*  Col.,  lib.  II,  c.  2. 

(29)  Sed  jugerum  talia  agri  quatuor  operia  expe~ 
ditui'i  nam  commode  proacinditur  duabus , unaite- 
ratur.  Col.,  lib.  II , cap.  4. 

(50)  Nam  proacinditur  is  agri  modus , quamvia 
durissimi,  quinquaginta  operia,  ileratur quinque  et 
viginti.  Idem,  cap.  i5. 

(51)  Justum  eat  proacindi  sulco  dodrantali  juge- 
rum uno  die  , iterari  aesqui jugerum  , ai  ait  facilitas 
aoli;  ai  minua , proacindi  aemiaaem,  iterari  aaaem. 
Plin. , Nat.  Jîiat.,  lib.  XI'^III,  cap.  19. 

Quelques-uns  entendent  par  sulco  dodrantali,  un 
sillon  de  trois  quarts  de  pied  de  profondeur.  Si  tel 
est  le  sens , les  proportions  sont  dilicrentes.  Mais  il 
paroît  que  l’autre  sens  est  pi'éférable , vu  que  Colu- 
ibelle  établit  la  même  pi’oportion  pour  les  terres  ibr- 
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1e.s  et  pour  les  légères:  «Mais,  dit- il,  si  le  sol  est 
« facile,  un  jugerum  est  labouré  , pour  la  première 
«fois,  en  deux  jours,  et  en  un  seul  pour  la  seconde.  » 

si  facilis  est  terra,  proscinditur  Jugerum  duahus 
operibua,  iteratur  una.  Col.,  lib.  XI , cap.  3. 

(.^2)  omniarato;  priusqiutm  aras proscindito. 
Hoc  utilitatem  liabet,  quod  inverso  cespide  herba- 
rum  radices  necantur.  Plin.,  Anf.  Hist.,  lib.  XI^III, 
cap.  jg.  ■ • 

(35)  Et  aiUcia,  hoc  est,  foenum  Grœcum , sca- 
rijîcatione  seritur , non  altiore  quatuor  digitorum 
sulco.  Idem,  cap.  16.  • 

(54:)  Modus  omnis  areœ  pedali  rriensura  compre- 
hendilur  , qui  digitorum  est  XJ^I.  Cel.,/i6.  K,c.\. 

(35)  Nec  contentas  esse  nos  oportet  prima  specie 
sunimi  aoli,  aed  diligenter  exploranda  est  injerio- 
ris  mater iœ  qualitas , terrena  necne  ait.  Frumentia 
autern  sat  erit , si  œque  bona  suherit  bipedanea  hu- 
mus. Idem;  lib.  II , cap.  2. 

(36)  'AAA'  ot$  Si  f‘  «Tfig»  «Vr«t  r ixisça  wlxctTM 

'ülAtltm , *i  yif  Tl  ^»âa  iia-ir 

’£Xitiun»i  itiiit  ^ittiiin  miKiè.  cipiTfii. 

' Iliad.,  Ub.  X ,v.  35i. 

Voici  cette  épisode  de  l’/Zmcfe.  Diomède  et  Ulysse, 
s’étant  acheminés  de  nuit  vers  le  camp  des  Troyens, 
pour  tâcher  de  découvrir  leui’s  desseins , ils  entendi- 
rent en  marchant  les  pas  de  quelqu’un  qui  venoit  à 
eux,  et  qu’ils  supposèrent  être  un  espion  desTroyens  ; 
ils  résolurent  de  le  faire  prisonnier,  si  cela  leur  étoit 
possible  : pour  y parvenir  plus  sûrement,  il  faut  sup- 
poser qu’en  se  cachant,  ill  se  placèient  de  deux  dif- 
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férens  côtés,  qu’ils  se  liurent  à leur  poste  jusqu’à  Cé 
qu’il  les  eut  dépassé,  et  qu’alors  ils  le  pousuivireut, 
chacun  de  son  côté,  à une  certaine  distance  l’un  de 
l’autre,  mais  cependant,  se  rapprochant  à mesure 
qu’ils  le  gagnoient.  Si  tel  est  le  sens  d’Homère,  il  a 
bien  pu  les  comparer  à deux  attelages  de  znules  la- 
bourant le  même  champ,  dont  chacun  avoit  un  es- 
pace égal  à labourer.  Comme  les  sillons  labourés 
étoient  d’une  longueur  égale,  et  la  quantité  de  terre 
à labourer  dans  la  journée  déterminée,  îl  s’en  suit, 
que  les  attelages,  en  commençant,  étoient  à une  cer- 
taine distance,  qui  devoit  diminuer  proportionnelle- 
ment à mes ure  qu’i  Is  avançoi ent  dans  le ur  travail  po ii  r 
se  l’encontrer  à la  fin.  11  en  étoit  de  même  des  deux 
Grecs,  qui  se  tenoient  toujours  à une  distanœ  pro- 
portionnelle, à mesure  qu’ils  s’approchdient  de  l’es- 
pion, pour  l’empècher  de  se  détourner  d’un  côté  ou 
de  l’autre.  Comme  les  attelages  s’approchoient  de  plus 
en  pins  en  avançant  dans  leur  labour,  et  s’appix)- 
chant  également  de  la  ligne  du  milieu  où  devoit  se 
terminer  leur  travail  ; de  même  les  deux  héros  grecs , 
dans  leur  poursuite,  s’approchoient  de  plusprèsl’un 
de  l’autre,  ainsi  que  de  l’espion,  qui  en  étoit  l’objet: 
mais  les  attelages,  en  s’approchant  ainsi,  retournoient 
fréquemment  sur  eux-mêmes;  aussi  les  Grecs  se  re- 
tournoient souvent  après  le  Troyen,  qui  faisoitdes 
allées  et  des  venues,  pour  leur  échapper  et  regagner 
la  ville.  M.  Pope  a suivi  madame  Dacier  dans  la  tra- 
duction de  ce  passage. 

So  dùtant  lhey , such  the  apace  between 

As  when  two  teams  of  mules  divide  tlte  green. 

( To  whom  the  hind  like  skares  of  land  allows  ) 

When  now  few  ftrrows  part  the  approaching  ploughs. 

Il  est  cependant  incertains!  telle  a été  l’int^giition 
d’Homère:  voici  la  traduction  littérale.  « Maislors- 
u qu’il  eut  atteint  à une  distance  égale  à celle  des  sil- 
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« Ions  formés  par  des  mules  » ( car  elles  valent  bien 
mieux  que  les  bœufs  pour  tirer  une  pesante  charrue 
dans  une  jachère  profonde).  11  est  possible,  vérita- 
blement, que  que  madame  Dacter  suppose 

signifier  l’espace  laissé  par  les  laboureurs  entre  deux 
charrues  traînées  par  des  mules  qui  labourent  le  mê- 
me champ,  exprime  la  longueur  du  sillon  fait  par  ces 
mules.  Parmi  les  Romains  , lorsque  les  charrues 
étoient  tirées  par  des  bœufs,  cette  longueur  étoit 
fixée  à cent  vingt  pieds,  et  ils  la  nommoient  actus. 
Or,  il  est  possible  que  cette  longueur  du  sillon  fut 
également  fixée  chez  les  Grecs,  qu’elle  fut  plus  lon- 
gue pour  les  attelages  de  mules  que  pour  ceux  de 
bœufs,  et  que  ce  soit  de  cette  plus  longue  distance 
qu’Jlomère  veut  parler  ici. 


* t * ' i • ; ■ ■ • ■ ■ : I ü ■ *• 
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CHAPITRE  XXII. 


Des  jachères. 


liElabourage  est,  ainsi  que  nous  l’avons  observé 
dans  le  dernier  chapitre , l’opération  la  plus  im- 
portante de  l’agriculture  J mais  elle  ne  peut  être 
exécutée  dans  toute  sa  perfection , ni  produire  des 
avantages  certains  , que  lorsque  la  terre  a été  sou- 
mise à une  jachère  d’été.*  11  paroît  que  les  anciens 
étoientbien  convaincus  de  cette  vérité;  car,  au  lieu 
de  recommander  les  jachères , comme  font  nos 
auteurs  agricoles  modernes  , ils  les  prescrivoiént , 
conune  une  préparation  nécessaire  aux  récoltes 
dans  les  terres  ordinaires.  En  Suisse  , à Genève  , 
et  dans  quelques  provinces  de  France  , on  fait  al- 
ternativement une  récolte  et  une  jachère.  Il  paroît 
que  c’étoitaussi  l’usage  ordinaire  chezles  Romains , 
de  qui  ces  nations  l’ont  sans  doute  reçu.  Cette  pra- 
tique vient  probablement  de  l’opinion  qu’on  avoit 
quela terre,  étant  jusqu’à  un  certain  point  épuisée 
par  une  récolte  , elle  a besoin  d’une  année  de  re- 
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Jpos  pour  se  remettre  en  état  d’en  prodqire  une  aur- 
tre;  ou  peut-être  ont-ils  été  conduits  cela  par  la 
culture  qu’on  donnoit  aux  oliviers.  Cplumelle.  ob- 
serve que  ces  arbres  ne  donnent  une  bonne  récolte 
que  tous  les  deux  ans.:  c’est  par  cette  raison,  il  re- 
commande auxcultivateurs  de  diviser  en  deux  por- 
tions leurs  vergers  d’oliviers  , afin, qu’ils  puissent 
obtenir  une  récolte  chaque  année,  en  faisant  rap- 
porter alternativement  chaque  moitié  de  leurs  ver- 
gers ; « Car,  dit-il,  l’olivier  n’est  pas  fertile  deux 
années  deauite  (i).  »JEt  il  est  probable  qu’ils  Ifé- 
prouvoient  ainsi,  malgré,  la.  culture  recherchée 
qu’ils^nnoient  à ces  arbres.  Il  est  vrai,  que  Var- 
ron  et  Pline  attribuent  cela  particulièrement  à la 
manière  dont  on  recueillqit  les  olives  : «Souvent, 
« dit  Varron,,  les  olives  sont  abattues,  de  manière 
« à emporter  avec  elles  les  boutons  des.branches; 
« ce  qui  est  cause  que  les  arbres  ne  donnent  pas 
a de  fruits  l’annéesutvante.Çen’è^pas  lèlenooin* 
« dre  cause  qui  occasion nP  ip  reprpche  qu’on,  fait 
« aux  oliviers  de  n.e  donner,  de  récolte  , au  mpina 
« également  bonne  , que  tous  les  deux  ans  (2).  n 
« Ceux  qui  agissent  avec  le  plus  de  précaution , dit 
<<  Pline,  les  abattent  à petits, coups  4e  rosequx,  et 
« ne  frappent  pas  contre  les  brauehes  j car,  lors- 
« que  les  boulons, son.t  abattus,  il,  n’y;  a de  fruit 
« qu’une  fois  en  deux  âns(3).  « Mais  q^lle  qu’en 
fut  la  cause  , il  est  possible  que  cette^pèrvation 
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les  ait  conduits  à mettre  des  olives  dans  leurs  terres 
à bled,  dans  l’attente  qu’une  année  de  culture  leur 
produiroit  une  récolte  d’olives  et  de  grains  une  fois 
tous  les  deux  ans  : troiivant  que  cela  leur  réussis- 
soit  pour  le  grain  semé  parmi  les  oliviers , ils  peu- 
vent avoir  transporté  cette  pratique  mêmedansles 
terres  à grains  , où  il  n’y  avoit  pas  d’oliviers.  Le 
succès  de  cette  conduite  pour  la  récolte  des  olives 
est  cité  par  Columelle  : « Lorsque  le  champ  cul- 
<(  tivé  d’oliviers,  dit-il  , n’est  pas  semé  en  grains, 
« l’olivier  pousse  un  tendre  bouton  ; et  lorsque  le 
« champ  rapporte  une  moisson  , l’olivier  produit 
« une  récolte  de  fniit  (4).  » Par  la  cultuilpqu’on 
donnait  à la  terre' l’année  de  jachère  , les  arbres 
étoient  mis  en  état  de  pousser  de  jeunes  jets  , qui 
rapportoient  du  fruit  l’année  suivante  , en  meme 
tems  que  la  terre  donnait  une  récolte  de’grain.  Que 
les  terres  à grains  étoient  communément  plantées 
en  oliviers  , c’est  ce  qui  est  évident  par  un  grand 
nombre  de  passages.  Columelle  s’exprime  de  ma- 
nière à nous  faire  supposer  que  toutes  les  fois  qu’ils 
étoient  plantés  dans  de  bonnes  terres  , on  les  es- 
paçoit  de  manière  à pouvoir  semer  du  grain  dans 
leurs  intervalles  : « La  moindre  distance  , dit-il , 

<(  entre  les  rangs  d’arbres  dans  une  terre  à bled 
«c  riche  , doit  être  de  soixante  pieds  dans  un  sens 
« et  de  qu^ante  dans  l’autre  : dans  un  sol  pauvre, 

« qui  ne  IKvlent  pas  aux  grains,  vingt-cinq  pieds 
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« sont  suffisans  (5).  » Caton  -conseille  de  planter 
sur  les  jachères,  quand  le  grain  est  semé,  non-seu- 
lement des  oliviers  , mais  encore  d’autres  espèces 
d’arbres  ; ((  Sur  la  jachère , dit-il , plantez  des  oli- 
(c  viers  , des  ormes,  des  vignes,  des  figuiers,  dans 
« des  trous  , tout  du  long  avec  la  semence  (6).  » Il 
est  également  certain  qu’il  étoit  très-commun  d’a- 
voir des  vignes  dans  les  champs  de  bled,  ou,  ce  qui 
revient  au  même  , du  bled  dans  les  vignes.  L’ar- 
bustum  étoit,  ainsi  que  je  le  prouverai  ci-après  , 
un  champ  planté  d’ormes,  pour  soutenir  les  vignes 
entre  les  rangs  desquelles  on  semoit  du  grain  (^)  , 
lorsque  leur  distance  étoit  suffisante.  Mais  on  voit 
que  l’olivier  étoit  l’arbre  le  plus  commun  , par  ce 
que  le  même  auteur  dit  sur  le  partage  du  fumier 
de  la  ferme , destiné  aux  différens  usages  : « Divi- 
.«  sez  le  fumier  de  cette  manière  : conduisez-en  la 
« moitié  sur  les  terres  à grains  , où  les  légumes  sont 
((  semésjs’ily  a des  oliviers  , déchaussez  leurs  ra- 
« cines  , coupez  celles  de  la  surface,  et  répandez 
(f  le  fumier  tout  autour  (7).  » Cette  pratique  d’a- 
< voir  deux  récoltes  dans  le  même  champ  , une  de 
grain  ou  de  légumes,  et  u^je  de  fruits,  devoit  con- 
duire naturellement  le  cultivateur  romain,  à faire (*) 


(*)  Cette  pratique  est  encore  générale  aux  environs  deKaples, 
de  Boulogne  et  d'autres  endroits  de  l’Italie. 
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des  jachères  tous  les 'deux  ans.  Mais  quelle  qte  fut 
la  cause  de  cet  usage  ; il  est  certain  qu’il  étoit  do- 
minant. 

y 

Lorsque  les  difierens  auteuw  traitent  dn  labou- 
rage , et  du  tèms  oà'cette  opération  s’exécute  , ils 
h’ont  en  vue  qne  lèslerrés  en  jachère.  Le  temsdea 
labours  , ainsi  qu’on  le  verra  ci-après , étoii  le 
printeaUs  et  l’autoftrne  , pèndànft'q'ue  tes  récoltes 
ëtôient  encore  sur  -pied  ; car  le  leiUs  des  semtailles 
étoit  l’automne',  et  les  récoltes  sè  faisoient  è la  fin 
de  l’été.  Ainsi , les  conseils 'que  donnent  Ces  au- 
teurs ne  regardent  que  la  jachère.  Il  pâroîtroit 
qu’ils  considéroièrit  les  labours  donnés  aux  terres 
qui  aVoient  rapporté  l’année  précédente,  et  qui 
dévoient  être 'semées  immédiatement  pour  une  au- 
tre récolte  , comme  de 'si  peu  d’importance , qu’il 
étoit  superflu  d’en  parler.  Nous  pouvons  conclure 
de  là , qu’ils  regardoient  le  labour  et  les  semailles 
immédiatement  après  une  récolte  , comme  une 
pratique  vicieuse  , qu’on  «e  devoit  employer  que 
dans  les  ■casde  nécessité  ; ou  'qu’au  moins  ils  pen- 
soient  qu’il  y avoit  peu  de  terres  àssee  riches  pour 
qu’on  pût  les  'gouverngf  ainsi. 

LorsqueLolumelle  donne  ses  avis  sur  lés  semaiL 
les  des  difieren  t es  espèces  de  froment , il  dit  : ((  Qu  ’ils 
« exigent  la  terre  la  plus  riche,  celle  qui  se  repose 
« el  qui  est  remuée  et  labourée  tous  les  deux  ans.  » 

indiquant  dans  ce  même  passage  la  diflereUce 
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4lela  culture  du  froment  à celle 'de  l’orge,  il  ajoute; 

« La  terre  forte,  calcaire  et  fraîche,  ddhvient’très- 
« bien  au  .siligo  et  au  far.  L’orge  ne  ‘jfjlaîl  que 
■ « dans  celte  qui  est  franche  et  sèche.  LéSpr'émiers 
« veulent  une  terre  qui  se  repose, ’ét  qu’où  lahètirè 
« tous  les  deux  ans, c’est  la  meilleùfe 'espèce ('8).  n 

En  traitant  de  la  culture  des  fèves  , il  recom- 
mande le  Sol  le  çlus  gràS  ',  'él  ajoute  : « Si  lâ  terre 
« a produit  'une  récolte  l’ànùeé  immédiatement 
« avant,  il :fout qu’elle  soit  bien  fuWéè.  n II  dônné 
à entendre  par  là  qu’elles  étoient  soùveùt  Sémées 
, «ur  des  terres  quin’ùvoiebt  rien  prodNIn't  célternême 
année  (g). 

Lorequ^l  spinde  'du  nôùShre  de  joui^éès  de  tra* 
vail  qu’exige  un  jugénim  de  térre  , ’sùiVaWt  l’es- 
pèce de  produdfion  qu’où  y s'ème  , il  rie  sripp^ 
pas  même  que  le  frbméùt  ou  l’orge  puisse  êrifè  se- 
mé surautreS'qüe^Ur  des  jachèrfes  ; car  il  dit  qu’ori 
laboure  trois  fbis  pout  le  frômérit  etdeùifôis  ‘pour 
l’orge  , iùdépehdammènt 'du  labour  pôur  réfàut- 
ner  la  semeùce.  il  est  virai  qu’il  parle  des  fèves  ‘èt 
de  l’ivroie  , comm'e  pdùvant 'être  semés  après  une 
récolte  où  sur  tiriè  jachère  : « Quatre  ou  cinq  mo- 
<i  dii  de  froment,  dît-41,  ( c’est-à-dire  un^ft^emm 
et  à semer  én  froment , car  telle  étoit  la 'quantité 
« semée  par  jùgérufn  , ainsi  qu’on  le  verra  dans 
« la  suite  ) preiment  quatre  journées  vihm  labou- 
<(  reur  (lo).  » Ces  quatre  jours  produisent  trois  la- 
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bours , outre  les  sillons  de  semence  (^).  « Car, 
« dit-il  ailleurs  , un  jugerum  A&  terre  est  comp- 
te plettement  cultivé  en  quatre  journées  : le  premier 
« labour  en  prend  deux  , le  second  une  , le  troi- 
a sième  trois  quarts  de  journée,  et  lorsqu’il  est  se- 
((  mé  , un  quart  de  journée  suffit  pour  le  réduire 
« en  sillons  (ii).  ))  « Cinq  d’orge , prennent 

« trois  journées  de  laboureur  (12).  ))  Comme  ce 
grain  étoil  toujours  semé  sur  des  terres  légères , 
ces  trois  journées  suffisoient  pour  deux  labours  et 
les  sillons  de  semence. 

Ilyavoitune  espèce  de  terre  noxaxixée  restibilis , 
qu’on  ensemençoit  tous  les  ans  j mais  elle  étoit 
en  petite  quantité.  Caton  en  parle  comme  devant 
être  consacrée  à l’orge,  et  comme  de  l’unique  cst- 
pèce  qui  convînt  aux  semailles  trimestriales  ou  de 
p^ntems  (i5).  J’ai  déjà  eu  occasion  de  citer  un 
passage  de  Varron,  qui  met  en  question  s’il  valoit 
mieux  semer  sur  les  terres  nouvelles  , ou  bien  Sut 
les  restibilis  , qu’on  récoltoit  chaque  année  , on 
sur  le  vervactum  de  terres  qui  se  reposoient  quel- 
quefois ? On  disoit  qu’à  Olynthe  il  y avoit  des 
terres  qui  rapport  oient  tous  les  ans  ; mais  qu’on 
lesgouvernoit  de  manière  que  la  récolte  étoit  d’une 
pâture  plus  riche  chaque  troisième  année.  L’au- 
teur ne  décide  pas  la  question  , et  ne  dit  pas  que 

■ ■ ' I I I I — 

(*)  Dernière  operation  pour  enterrer  la  iemence. 
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les  terres  dussent  se  reposer  chaque  seconde  année, 
on  au  moins  rapporter  des  récolles  qui  tirent  moins 
de  nourri^re  de  la  terre  que  celles  qu’on  y cul- 
tive ordinairement  (i4).  On  peut  cependant  con- 
clure de  ce  passage,  que  les  terres  qui  rapportoient 
tous  les  ans , étoient  semées  en  plantes  faciles  à 
mûrir,  et  que  les  meilleures  de  cqp  terres  ne  don- 
noient  qu’une  récolte  riche  et  fatigante  pour  le  sol, 
une  fois  tous  les  trois  ans. 

Ces  passages  expliquent  clairement  l’idée  de  Vir» 
gile , lorsqu’il  pressoit  de  laisser  reposer  de  deux 
années  l’une  , les  terres  qu’on  récolte  (i5).  Pline, 
qui  cite  ce  passage  , donne  en  ces  mots  , son  ap- 
probation à la  maxime  qu’il  contient  : « Cela  est , 
« dit-il , très-bon , si  l’étendue  des  terres  le  pér- 
it met  (i6),  wCes  passages  jîVouvent  que  les  récol- 
tes sur  lesquelles  oncomptoit  le  plus,  étoient  tou- 
jours celles  qui  étoient  semées  sur  des  jachères;  et 
que  ce  n’étoit  que  dans  les  cas  de  nécessité,  qu’on 
se  permettoit  d’ensemencer  une  terre  qui  avoit  rap-' 
porté  immédiatement  avant  ; à moins  que  ce  ne 
fut  pour  avoir  du  fourrage  pour  les  bêtes  de 
somme  ; d’autant  plus  que  toutes  les  espèces  de  lé- 
gumes étoient  regardées  comme  des  productions 
'faciles,  qui  ne  fatiguoient  pas  la  terre,  comme 
le  fait  une  récolte  de  grains. 

On  peut  ajouter  à cela  , que  lorsque  Columello 
donne  le  détail  du  nombre  de  journées  qu’exige  la 
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culture  d’une  terre  suivant  la  nature  de  la  récolte 
•qu’on  y sème  , il  observe  que  deux  cents  jugera 
peuvent  être  cultivés  par  deux  paires  boeufs  , 
^eux  laboureurs  et  six  autres  ouvriers  ; et  que  ce- 
pendant , lorsqu’il  résume  l’ouvrage  d’un  labou- 
reur et  d’une  paire  de  bœufs  , il  ne  leur  fait  la- 
bourer que  cin^juante  excepté  ce  qui  étoit 

employé  en  grains  trimeslriaux  ou  de  printems.  11 
suppose  cette  quantité  de  grains  de  printems  très- 
|)ètîte , car  lorsqu’il  en  traite  , il  dit  : « 11  y a de 
« secondes  semailles,  lorsque  la  nécessité  y force  j 
« les  cultivateurs  les  nomment  semailles  trimes- 
« triales  Elles  se  pratiquent  avec  beaucoup  de 
« laison  dans  les  endroits  froids  et  exposés  aux 
« neiges,  ou  l’été  est  humide , et  sans  grandes  cha- 
«.  leurs;  mais  elles  réu?sissentrarementailleurs(i7). 
Caton , parlant  de  ces  semailles,  dit  ; « Qu’elles  ne 
« doivent  avoir  lieu  que  dans  les  endroits  qui  ne 
« peuvent  être  ensemencés  dans  le  tems  despremiè- 
« res  semailles  (i8).  » Et  véritablement  le  tems  où 
elles  pouvoient  être  faites  étoit  très-court , puis- 
qu’il se  croisoit  avec  celui  du  labour  des  jachères , 
sur  les  récoltes  desquelles  les  cultivateurs  se  fon- 
doient  le  plus.  Si  ces  deux  paires  de  bœufs  et  deux 
laboureurs  suffisoient  à une  ferme  de  deux  cents (*) 


(*)  On  les  nommoic  ainsi  parce  que  ces  sortes  de  grains  étoient 
eh  ^tat  d'éire  récoltées  trois  mois  après  les  semailles. 
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jugera  de  terres  en  labour  , et  si  animellement  il 
n’y  en  avoit  guère  plus  de  cinquante  jugera  de  la- 
bourés avec  un  seul  joug  , il  en  résulte  avec  évi- 
dence , que  près  de  la  moitié  de  ces  terres  étoient 
toujours  en  jachère. 

Il  faut  cependant  convenir  que  lorsque  Colu- 
■melle  parle  des  semailles  de  deux  cents  cinquante 
modii  de  froment  en  automne  , il  ajoute , quindé- 
pendamment  de  cëla , il  peut  y avoir  soixante- 
quinze  modii  de  semailles  iriraestriales  (19).  C’est 
plus  d’un  quart  de  la  première  quantité,  puisque 
cela  fait  jugera.  S’il  en  était  de  même  ré.- 

gulièrement  tous  les  ans  , il  n ’yauroit  eu  que  trente- 
cinq  y de  jachères  , au  lieu  de  cinquante  que 

nous  avons  supposé.  Mais , quoiqu’il  parle  de  ces 
aemaillès  trimestriales  'comme  pouvan't  avoir  lieu  , 
il  est  clair  1,  par  ce  passage  niême  •,  qu’il  n’en  ap- 
pronvoit  la  pratique  que  dans'x^rtaines  circons- 
tances. On  peut  observer  encore  ^ que  lorsqu’il 
-donne  ses  conseils  pour  préparer  les  terres  suivant 
les  différentes 'espèces  de  grains  ou  de  légumes  , il 
“exige  un  plus  grand  travail  pour  fhire  l’ouvrage 
complettement , qu’il  n’en  demande  dans  ce  cha- 
pitre,-où-il  ne  parle  que  du  labourage  suivant  la 
nature  des  récoltes  qu’on  Veut  farire  produire  à la 
terre^ 'de  manière  que  si  l’on  donnoit  unè  cfnlture 
complelte  pour  des  semailles  d’automne  il  restoit 
fort  peu  de  tems  pour  celles  de  printems,  Ainsi , 
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nous  pouvons  en  conclure  raisonnablement,  qu’on 
regardoit  comme  la  meilleure  pratique,  celle  qui 
laissoit  près  de  la  moitié  des  terres  labourables  en 
jachère. 

On  ne  peut  pas  dire  qu’elle  étoit  la  quantité  de 
jachères  qu’on  fumoit.  Lorsque  Columelle  traite  de 
l’engrais,  il  suppose  que  la  terre  est  pauvre  et  mai- 
gre (20).  Il  paroît  certain  aussi  qu’il  considéroit  la 
jachère  comme  tenant  en  quelque  sorte  lieu  d’en- 
grais; On  a vu  qu’en  donnant  ses  conseils  sur  la  pré- 
paration de  la  terre,  il  dit:  «Que  si  elle  a porté  une  ré- 
<C  coite  immédiatement  avant , il  est  nécessaire  de 
« la  fumer  (21).  » 11  dit  aussi  ailleurs,  en  parlant 
du  tort  que  certaines  productions  font  à la  terre  : 
« Que  pour  la  réparer , il  faut  la  fumer  ou  la  met- 
(c.tre  en  jachère  (22).  ))  Caton,  en  parlant  de  la  ma- 
nière de  partager  et  d’employer  le  fumier , n’en 
destine  pas  aux  terres  à grains excepté  à la  por- 
tion destinée  à porter  du  fourrage  pour  le  bé- 
tail (23).  D’où  nous  pouvons  conclure  naturel- 
lement qu’il  n’y  avoit  de  fumé  , que  les  terres  où 
l’on  semoit  des  légumes  pour  fourrage,  ou  celles 
qui  avoient  rapporté  immédiatement  avant.  Et  si 
nous  supposons  qu’il  pût  y avoir  jugera  dans 

ce  cas  sur  chaque  centaine , il  devoit  rester  fort 
peu  de  fumier  pour  les  jachères.  Il  faut  observer 
en  même  tems , qu’y  ayant  beaucoup  d’ouvriers 
sur  les  fermes,  et  que  le  bétail  étant  nourri  toute 
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l’année  de  fourrage  vert  qu’on  coupoit  exprès  pour* 
cela,  il  y avolt  une  très-grande  quantité  de  fumier 
de  produit  dans  la  ferme.  Columelle dit,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu, qu’il  n’y  a pas  de  cultivateur  soi- 
gneux qui  ne  doive  retirer  de  chaque  pièce  de  pe- 
tit bétail  une  voiture  de  fumier  par  mois , et  dix: 
fois  autant  de  chaque  grosse  bête,  ainsi  que  de 
chaque  homme  (24).  Cela  devoit  faire  au  moins 
cent  vingt  voitures  par  mois  , pour  une  ferme  de 
deux  cents  jugera  , en  comptant  sur  la  quantité 
d’hommes  et  de  bestiaux  qui  y étoient  nécessaires: 
ce  produit,  qui  étoit  de  mille  quatre  cent  quarante 
voitures  par  an  , divisé  sur  le  pied  de  vingt-quatre 
voitures  par  jugerum,  devenoit  suffisant  pour  soi- 
xante jugera  au  moins. 

Avant  de  terminer  cet  article , il  ne  sera  pas  dé- 
placé d’observer  qu’en  Italie , les  Romains  avoient  ' 
bien  plus  de  facilité  à semer  du  froment  après  une 
récolte , que  nous  n’en  avons  en  Angleterre.  Dans 
leur  pays , la  moisson  se  faisoit  de  très-bonne  heure,: 
de  sorte  qu’on  avoit  tout  le  tems  de  donner  à la' 
terre  les  labours  nécessaires,  avant  les  semailles; 
au  lieu  qu’en  Angleterre,  sur-tout  dans  le  nord, 
les  moissons  sont  si  tardives  que  nous  n’avons  que 
le  tems  de  donner  un  seul  labour  aux  terres  qui 
viennent  d’être  récoltées,  et  où  nous  vôulonsfaire 
du  bled.  En  Italie,  du  temS'de  Columelle , les 
grains  étoient  non-seuleménl  récoltésavant  k pre- 
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mier  d’août;  mais  encore,  ils  éloient  battus,  et  lé 
fourrage  d’hiver,  nécessaire  pour  le  bétail,  rentré. 
Cétte  auteur  place  la  moisson  et  le  battage  de  l’or- 
ge , la  récolte  des,  fèves  tardives  , et  le  battage  des 
fèves  hâtives  dans  le  mois  de  juin  (25).  Ainsi,  nous 
pouvons  supposer  que  les  labours  après  la  récolte, 
commençoient  les  premiers  jours  de  juillet.  Delà, 
ù la  fin  d’octobre  , tems  des  semailles  , on  avoit 
tout  le  loisir  de  donner  les  labours  nécessaires.  Et , 
«n  effet, nous  trouvons  que  ceux  qui,  pour  avoir  de 
grandes  semailles , semoieat  le  froment  et  l’orge 
uummédiatement  après  une  récolte  de  légumes  , 
semblent  avoir  commencé  assez-tôt  leurs  labours, 
pour  que.le, second  tut  donné  à.  la  lin  de  juillet  ; car 
Colunielle  dit  : « Pareillement  ceuxqui  ont  l’inten- 
« tion.  d’ensemejaçer  beaucoup,  de  terres  au  tems 
Q des  semailles , doivent  actuellement  labourer 
«.  pour  la  seconde,  fois  (2.6).  » Cette  préparation 
pour,  semer  une  grande  quantité  de.  terres  ne  peut 
^voir  de.  rapport  avec  les  jachères>  vaque  l’auteur 
dÂt  aiUeuKs  danaqueltems  elles  doivent  être,  labou- 
rées; U,  faut  donc  q,u,’U  sQit  question  dn.  semailles 
qpréa  la  récolte.  Dans, un  autre  endroit , ilj  parie 
du  premier,  labour  q,ue,  ces  dernières  espèces,  de 
lierres,  doivent  recevoir  > et  ayant  obsetvéïque  cerr 
teincA.  pecsonnes;  pensent  que  les  lupins , les  fèves 
et  les  vesoes.,  etc. , améliorent  la  teia-e  , il  ajoute  : 
« Je  n.’en  ai  aucun  doute  , pour  ce  qui  concerne 
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<i  les  lupins  elles  vesces  coupés  en  vert  pour  fout-' 

« rage,  si  la  terre  a été  labourée  immédiatement 
« après  qu’ils  ont  été  fauches , et  que  le  soc  ait  ar- 
« Taché  et  retourné  ce  que  la  faux  avoit  laissé,  avant 
« que  cela  ait  pu  se  flétrir  j car  alors  cela  sert  d’en- 
« grais.  Mais  si,  après  que  le  fourrage  a été  enlevé, 

« on  laisse  les  racines  se  dessécher,  elles  épuisent 
« la  terre  de  tout  son,  suc  , et  lui  ôtent  toute  sa 
« force  (27).  ))  Ces  espèces  de  légumes  étoient  cou- 
pés verts  en  mai , et  il  est  probable  que  c’est  de  - 
la  terre  qui  avoit  produit  de  çes  sortes  de  récoltes, 
et  qui  étoit  labourée  imm,édiatement  après  qu’elle 
étoit  enlevée  , que  parle  l’auteur,  comme  devant 
être  labourée  à la  lin  de.juiUet , pourla  seconde  fois. 

Si , malgré  tant  d’avantages  qui  résultoient  des 
récoltes  hâtives  , les  l^omains  laissoient  aussi  fré'r 
quemment  leurs  terres  en  jachèrei  s’ils  récoltoient 
si  rarement  de  quelque  manière  que  ce  fût , lester- 
res  qui  uvoient  immédiatement  porté  du  froment 
ou  de  l’orge  j si  même  il#  semoient  trèsTraremenl 
ces  grains  sur  les  terres  qui  venoient  d’être  récofr 
téeAjmênjie  en  légumes,  l’année  qui  avoit  précédé 
imméi^atemeut,  à moins  qu’ils  ne  les  eussent  cou-* 
pé  en  Tfert , pour  le  bétail  : certainement  le  retard 
de  nos  moisstms , qui  nous  met  dans  une  sorte  d’imr 
possibilité  de  bien  pjçéparer  ensuite  les.  terres  qui 
lesontpprtéee^pojur  ÿ,feire  des  bleds  d’hiver,  d:er- 
VToil  nous  engager  à faire  des  jachères  plus  fréqvien- 
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tes  que  nous  ne  sommes  dans  l’usage  de  le  fairé; 

Je  sais  que  ce  que  je  recommande  ici , d’après 
l’exemple  des  anciens , n’est  pas  conforme  à l’agri- 
culture à la  mode.  Nos  derniers  améliorât  eu  rs,  ou 
plutôt , nos  derniers  écrivains  sur  l’agriculture  , 
dénoncent  comme  paresseux  ou  ignorant , le  cul- 
tivateur qui  ne  tire  pas  de  sa  terre  au  moins  une 
récolte  par  an.  Lorsque  la  terre  est  très-riche , que 
le  fermier  est  singulièrement  attentif  et  intelligent, 

* que,  par  un  nombre  suffisant  de  bras  à ses  ordres^ 
il  peu!  introduire  dans  ses  champs  la  culture  des 
jardins  , il  est  impossible  que  les  systèmes  de  cul- 
ture proposés  par  ces  auteurs  aient  du  succès.  Mais, 
si  nous  prenons  nos  sols  et  nos  fermiers  pour  ce 
qu’ils  sont , si  nous  considérons  la  multitude  de 
mauvaises  herbes  qui  se  propagent  dans  nos  champSj 
de  manière  que  les  cultivateurs  les  plus  soignetx 
peuvent  à peine  empêcher  que  leurs  récoltes  n’en 
soient  endommagées  , nous  ne  pouvons-  trop  re- 
commander les  jachères  fréquentes , comme  le 
moyen  le  plus  efficace  de  détruire  ces  ennemies  de 
la  culture.  Quand  nous  serons  arrivés  -à  une  plus 
grande  perfection  dans’  les  diverses  opérations  de 
l’agriculture  ,.et  que  nous  aurons  porté  lios  terres 
à.  un  dégré  de  fertilité  supérieur->à  <!elnt  où  elles 
sont  actuellement  î alors  , mais ’ôildrS  seulement , 
nous  pourrons  , suivant  moi,  pénser-à  introduire 
des  cours  de^  récoltes  successives  et  perpétuelles.  ’ 
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NOTES. 


(1)  Neque  enim  olea  continua  hiennio  vberat.  Col., 
lïb.  F',  cap.  9. 

(2)  Sœpe  enim  ita  percussa  olea  secum  defert  de 
ramulo  plantam  ; quo  facto , fructum  amittunt  po- 
ateri  anni  ; ut  liœc  non  minima  causa  , quod  oliveta 
dicant  alternis  annis  non  ferre  fructus,  aut  non  œque 
magnos.  Varr.,  lib.  I,  cap.  55. 

(3)  Qui  cautissime  agunt^  arundine  levi  ictu, 
jiec  adverses  percutiunt  ramos.  Sic  quoque  alternare 
fructus  cogitur  decussie  germinibus.  tlin.,  Nat. 
Hist. , lib.  NF , cap.  5. 

(4)  Cum  subjeclus  ager  consilus  non  est,  arbor 
coliculum  agit:  cum  seminibus  repletur , fructum 
offert.  Col. , Ub.  V,  cap.  9. 

{b\Spatium  inter  ordines  minimum  esse  debet pin- 
gui  et  frumentario  solo  sexagenum  pedum  in  alte- 
rampartem,  atque  in  alteram  qiuidragenum  ; ma- 
cro , nec  idoneo  segetïbus  , quinum  et  vicenum  pe- 
dum. Idem,  ibid. 

(6)  Scrobis  in  vervacto  oleis , ulmis,  vitibus,ficia, 
simul  cum  semine  aerito.  Cat. , cap.  1 ’j. 

(7)  Stercua  dividito  sic.  Partem  dimidiam  in  se- 
getem  ubi  pabulum  aéras , invehito  : et  si  ibi  olea 

1.  38 
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eritj  simul  ablaqueato  j stercusque  addito.  Idem  ^ 
cap. 

(8)  Denaa,  cretoaaque  , et  uliginosa  humus , silir- 
ginem  et  far  adoreum  non  incommode  alit.  Ordeum 
nisi  aolutum  et  siccum  locum  non patitur.  Atque  ilia 
vicihus  annorum  requietum,  agitatumque  alternia, 
et  quam  lætissimum  volunt  arvum.  Col.,  lib.  Il, 
cap,  g. 

(g)  Sin  autem  proximœ  mes  sis  occupandum  erit 
reatihile,  deaectia  atramentia  , quatuor  et  viginti  ve- 
hes  stercoris  in jugerumdisponemua,  dissipabimus- 
que.  Idem,  cap.  lO. 

(10)  Tritici  modii  quatuor , vel  quinque , bubuî- 
coruni  opéras  occupant  quatuor.  Idem , cap.  i5. 

(11)  Sed  jugerum  talia  agri  quatuor  operia  expe- 
ditur:  nam  commode proscinditur  duabua  , una  ite- 
ratur , tertiatur  dodrante  y in  liram  aatum  redigi- 
tur  y quadranle  opéré.  Idem,  cap.  4. 

(12)  Hordei  modii  quinque  bubulci  opéras  treaexi- 
gunt.  Idem,  cap.  i5. 

(13)  Hordeumy  qui  locus  novua  erit  y aut  qui  re- 
stibilia fieri  poterit , aerito.  Trimeatrem  quo  ifi  loco 
aementim  maturam  facere  non  potuerisy  et,  qui  lo- 
cus reatibilis  crassitudine  fieri  poterit , aeri  oporlet. 
Cat.,  cap.  55. 

(14)  Illud  quoque  multum  intereat  in  rudi  terra  , 
an  in  ea  aéras  , quœ  quotan,nia  obsita  ait  y quæ  eo- 
catur  reatibilis  : mn  in  vervacto  , quœ  interdum  re- 
quierit.  Cui  Agriiis  y in  Ol^nthia  quotannia  re^ti- 
oilia  esse  dicunti  eedita  ut  tertio  quoque  anno  ube- 
riores  ferantfructua.  Licinius,  Agrum  alternia  an- 
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nls  relinqui  oportet,  aut  paulo  Uvioribua  aationibus 
aerere,  id  est,  quœ  minus  sugunt  terrcÊh.  Varr. , 
lib.  /,  cap.  44. 

{iSi)  Alternis  idemtonsas  cessart  novales. 

Et  segnem  patiere  situ  durescere  campum. 

Virg. , Georg.  /,  t».  71. 

(16)  f^irgilius  alternis  cessa re  arva  suadet  ; et 

hoc , si patîantur  rtiris  spaiia , utilissimum  procul 
dubio  est.  Plin.,  Nat.  Hist.,  lib.  , cap.  21. 

(17)  Sed  et  est  altéra,  cum  cogil  nécessitas  ; tri~ 

mestrem  vocant  agricolae.  Ka  locis  prœgelidis  ac  ni- 
vosis,  ubi  (estas  est  humida  et  sine  vaporibua,  recte 
committitur.  Cœteris  admodum  raro  reapondet. 
Col.,  lib.  II,  cap.  9.  ^ 

(18)  Trimestrem  quo  in  loco  sementim  maturam 
facere  non  polueria.  Cat. , cap.  35. 

(19)  Et  post  hanc  nihilominus  conserat  trimes- 
trium  modios  quinque  et  septuaginta.  Col.,  lib.  II, 
cap.  i3. 

(20)  Prias  tamen  quamexilem  terram  iteremus, 
stercorare  conveniet.  Idem,  cap.  5. 

(21)  Sin  autum  proximœ  messis  occupandum  erit 
reatibile,  desectia  stramentis , quatuor  et  viginü  ve- 
hes  stercoria  injugerum  disponemus.  Idem,  c.  10. 

(22)  Sed  cum  ejus  messem  suatuleria , optimum  ^ 
est  novalia  pati  anno  cessare  ; ai  minus,  stercore  scu-  ▼ 
turare,  et  omne  virus  , quod  adhuc  inest  terrœ,  pro- 
pulsare.  Idem,  cap.  g. 

(pZ')Stercus  dividito  sic.  Partem  dimidiam  in  ae~ 
getem  ubi pabuLum  seras,  invehito  : et  si  ibi  olea  erit, 
simulablaqueato  , stercusque  addito..C&t. , cap.  29. 
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(î4)  Parum  autem  diligentes  existimo  esse  agri-^ 
colas  , afud  quos  minores  singulœ  pecudes  iricenis 
diébus  minus  , quam  singulas,  itemque  majores  de- 
nas  vehes  stercoris  ejjficiunt,  totidemque  singuli  ho- 
mines.  Qo\^,üb.  II,  cap.  i5. 

(a5)  Octavo , et  f^II,  et  VI,  caLjulii,  après  plu- 
sieurs autres  choses,  il  ajoute:  Ordeum  metere,  fa- 
bam  serotinam  ducere,  jabam  maturam  conterere  , 
et  paleam  ejus  diligenter  recondere.  Idem , lib.  XI, 
cap.  2. 

(26)  Item  quibus  magna  sementis prœparelur  nunc 
debet  iterare.  Idem , wid. 

{2’f)De  lupino  nihil  duhito,  atque  etiam  de  pa- 
bulari  vicia,  si  tamen  eam  viridem  desectam  confe- 
stim  aratrum  subsequatur  , et  quod  faix  reliqueril , 
priusquam  inarescat,  vomis  rescindai,  atque  obruat: 
idenimcedit  pro  stercore;  namsiradices  ejus,  deseclo 
pabulo,  relictæ  inanierint,  succum  omnem  solo  au- 
ferent,vimque  terres  absument.  Idem,  lib.  II,  c.  i4-. 
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CHAPITRE  XXIII. 

De  la  manière  de  traiter  les  jachères. 


Il  y a en  Italie  une  sorte  de  terre  peu  profonde, 
que  non -seulement  Virgile,  mais  encore  Colu- 
melle  , Pline  et  Falladius  , conseillent  de  ne  pas 
labourer  avant  le  mois  de  septembre , ou  au  plu- 
tôt à la  fin  d’août.  La  raison  qu’ils  donnent  de  ce 
retard  extraordinaire , est  que  le  soleil  pourroit  eu 
dessécher  le  suc  : « Si  ce  n’est  pas  un  sol  fertile  , 
« dit  Virgile  , il  suffira  de  le  soulever  un  peu  par 
((  un  labour  superficiel , au  lever  d’Arclurus  (’^).  » 
Suivant  Columelle , cette  constellation  commen- 
çoit  à paroître  le  5 septembre  , et  continuoit  à se 
lever  jusqu’au  17  (2).  La  raison  que  donne  Virgile 
pour  retarder  le  labour  de  semblables  terres  jus- 
que-là , est  que  la  petite  quantité  de  suc  que  con- 
tient cette  terre  stérile  pourroit  s’évaporer  (3).  C’est 
dans  la  même  intention  que  Columelle  dit  : « Un 


(*}  Etoile  qui  est  à la  queue  de  la  grande  ourse. 
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I 

« terrain  pauvre  dans  une  plaine  humide,  ne  doit  ■ 

<(  commencer  à être  labouré  qu’à  la  fin  d’août.  » 

Et  un  peu  après  : « De  même  , des  terres  minces 
« dans  une  descente  , ne  doivent  pas  être  labou- 
« rées  en  été , mais  au  commencement  de  septem- 
((  bre  ; par  la  raison  que  si  on  les  laboure  avant  ce 
« tems,  le  soleil  d’été  en  dissipe  les  sucs,  les  brûle, 

« et  ne  leur  laisse  aucune  force  végétative  (4).  » , 

Après  avoir  cité  un  passage  de  Virgile , Pline  ajoute  : 

« C’est  une  maxime  plus  utile  qui  recommande  de 
« ne  labourer  au  printems  que  les  terres  médio- 
« cres  , parce  que  dans  celles  qui  sont  riches , les 
« mauvaises  herbes  se  développent  immédiatement, 

« et  que  les  chaleurs  qui  suivent  dessèchent  les 
((  sols  minces,  et  privent  la  semence  qu’on  doit 
« leur  confier  de  tous  sucs  nourriciers.  11  est  cer- 
« tain  qu’il  vaut  mieux  labourer  de  semblables 
« terres  en  automne  (5).  » Palladiusdit  : « A la  fin 
« d’août , vers  les  calendes  de  septembre  , le  la- 
<(  bourage  est  commencé  dans  les  terres  pauvres 
« et  humides  de  la  plaine  (6).  w Et  en  septem- 
bre , il  dit  : « Actuellement,  les  terres  minces  en 
«pente,  doivent  recevoir  leur  premier  labour  (7).  » 

J’ai  recueilli  ces  passages  , pour  montrer  que 
Virgile  n’est  pas  le  seul  de  son  opinion,  et  que  c’est 
le  conseil  qu’il  donne  à ce  sujet,  que  M.  Tull  a 
jpris  sur  liii  dé  censurer  avec  amertume  : il  y a de 
la  témérité  à lui  de  décider  aussi  positivement  la 


Digilized  by  Coogic 


DES  ANCIENS,  CHAP.  XXIII.  43ç) 

question  de  savoir  si  toutes  sortes  de  terres  se  trou-  ' 
vent  bien  de  fréquens  labours  pendant  les  chaleurs. 

Il  est  probable  qu’en  Angleterre  , elles  ne  sont  ja- 
mais assez  fortes  pour  nuire  même  aux  sols  lesplus 
secs  et  les  plus  légers , que  le  labour  expose  à leur 
influence.  Mais  il  est  possible  qu’il  en  soit  tout  au- 
trement dans  des  climats  plus  chauds.  Et  c’est  abu- 
ser de  quelque  théorie  sur  la  végétation  , que  d’as- 
surer que  cela  ne  peut  être  , tant  que  cette  asser-  • 
tion  ne  sera  pas  appuyée  sur  des  expériences.  Il  est 
probable  que  l’espèce  de  sol  dont  parlent  les  au- 
teurs que  j’ai  cités,  est  celui  que  nous  nommons  , 
sec  et  sablonneux  y donc  le  labourage  augmente 
peu  le  suc,  et  qui,  d’après  les  principes  de  M.  Tull 
lui-même,  ne  peut  en  être  que  foiblement  amélioré. 
Ce  sol  est  d’une  nature  bien  diflerenle  de  celui  qui , 
léger  et  spongieux  , est  rendu  à ce  qu’il  prétend 
plus  ferme  par  le  labourage.  C’est  l’espèce  qui  se 
défait  le  plus  facilement  de  toute  humidité , et  qui 
est  susceptible  de  la  plus  forte  chaleur.  Il  n’y  a 
aucun  doute  que  l’eau  que  le  soleil  en  évapore  , 
n’emporte  avec  elle  quelques-uns  des  principes  les 
plus  essentiels  à la  nourriture  des  végétaux  : cela 
est  évident  par  la  nature  de  l’eau  de  pluie  et  de  la 
neige , qui  contiennent  de  l’huile  et  du  sel  j et  vrai-* 
semblablement  dans  une  bien  plus  grande  propor- 
tion , par  rapport  à leurs  autres  éléniens  , dans  les 
climats  chauds , que  dans  le  notre.  Il  n’est  donc 
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pas  impossible  qu’il  y ait  des  sols  qui , recevant  pen- 
dant l’hiver  une  addition  de  nourriture  végétale  y 
capables  de  s’échauffer  par  leur  nature  , se  défai- 
sant facilement  de  l’humidité  , ne  puissent , dans 
les  climats  très-chauds,  en  perdre  une  partie  pen- 
dant l’été , s’ils  sont  trop  exposés  a l’acclion  du  so- 
leil ; tandis  que  d’autres  terres  , plus  aptes  à rete- 
nir la  fraîcheur,  et  moins  susceptibles  de  chaleur, 
• peuvent,  dans  le  même  climat,  quoiqu’exposées  au 
soleil,  résistera  son  action  , et  non-seulement 
retenir  leurs  sucs  nourriciers,  mais  même  acquérir 
une  augmentation  de  nourriture  végétale.  Quoi- 
que nous  ne  puissions  trouver  dans  l’étendue  de 
la  Grande-Bretagne  aucun  sol  dans  la  situation  du 
premier  de  ceux-ci , cependant,  si  nos  terres  sa- 
blonneuses le»  plus  chaudes  , étoient  exposées  au 
soleil  d’Italie  , sans  doute , elles  ne  deviendroient 
que  plus  mauvaises , si  on  les  labouroit  pendant 
les  chaleurs  de  l’été.  Or,  s’il  y a de  pareilles  terres 
en  Italie , le  meilleur  moyen  de  bien  conduire  leur 
culture  , est  d’attendre  pour  les  labourer  que  les 
grandes  chaleurs  soient  passées  ; et  cela  , par  la 
raison  que  Virgile  en  donne.  « Afin  que  les  terres 
« paresseuses  se  durcissent  par  le  repos  (8).  » Les 
terres  en  friche  et  couvertes  de  pierres , sont  moins 
susceptibles  de  s’échauffer  , résistent  mieux  aux 
rayons  du  soleil , et  retiennent  mieux  leurs  sucs. 

Sans  doute  que  les  cultivateurs  romains  avoient 
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reconnu  par  expérience,  qu’en  exposant  uneterre 
au  soleil,  en  la  rompant  par  un  tems  chaud,  on 
lui  faisoit  beaucoup  de  tort.  Columelle  , en  don- 
nant des  conseils  sur  le  labourage  des  vignes,  exige 
que  dans  les  chaleurs , cette  opération  ne  se  fasse 
que  le  malin  et  le  soir  (g).  C’étoit  aussi  une  maxime 
de  ne  pas  labourer  les  terres  depuis  le  solstice  jus- 
qu’au commencement  de  septembre , à moins 
qu’elles  ne  fussent  absolument  amolies  par  la 
pluie  (lo). 

Mais,  quoique  cette  espèce  de  terre  ne  fût  pas 
labourée  avant  le  mois  de  septembre , il  faut  ce- 
pendant observer  qu’elle  recevoit  deux  labours,  in- 
dépendamment de  celui  des  semailles,  ce  qui  étoit 
tout  autant  qu’on  pouvoit  en  donner  avant  cette 
époque.  Columelle  fait  mention  de  deux  sortes  de 
terres  de  cette  espèce,  l’une  en  plaine  , et  l’autre 
en  pente.  11  veut  que  la  première,- étant  humide  , 
soit  labourée  à la  fin  d’août  j la  seconde  , entre  le 
i**'.  et  le  i3  de  septembre  ; et  que  toutes  deux 
soient  aussitôt  après  labourées  une  seconde  fois  , 
afin  qu’elles  puissent  être  en  bon  état  pour  les  se- 
mailles , aux  environs  de  l’équinoxe  (ii). 

Les  Grecs  aussi , en  déterminant  le  tems  des  la- 
bours , faisoient  une  distinction  entre  les  terres  , 
suivant  leurs  dilTérentcsqualités.  Mais  leurpratique 
à cet  égard  , semble  avoir  dilféré  de  celle  des  Ro- 
mains. Théophraste,  après  avoir  observé  que  dans 
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la  conduite  des  terres  , il  y a beancoup  de  choses 
qui  exigent  du  jugement  de  la  part  du  cultivateur 
intelligent , vu  qu’il  est  préférable  pour  certaines 
d’être  cultivées  en  été  , et  de  rester  en  friche  l’hi- 
ver, et  pour  d’autres  , de  rester  intactes  l’été , et 
de  n’être  cultivées  qu’en  hiver  ; continue  ainsi  : 
« Quelques  personnes  ont  su  discerner  cela  : aussi 
« assurent-elles  qu’un  sol  humide,  solide,  pesant 
« et  gras , doit  être  labouré  et  béché  en  été  ; et 
« qu’au  contraire  , celui  qui  est  sec  , franc,  léger 
« et  pauvre  , doit  l’être  en  hiver.  Et  véritablement 
« cette  culture  en  été  sèche  et  atténué  , au  lieu 
« qu’en  hiver  elle  alfeiTnit  et  humecte  ; ce  qui 
« obvie  aux  défauts  de  chacun  de  ces  sols  (12).  » 
11  paroît  par  ce  passage,  que  la  pratique  des  Grecs 
étoit  de  labourer  en  hiver  les  terres  sèches  et  fran- 
ches que  les  Romains  ne  labouroient  qu’a])rès  que 
les  chaleurs  de  l’été  étoient  passées.  Il  est  probable 
que  le  climat  de  la  Grèce  permetloit  de  labourer 
plutôt  en  hiver,  que  cela  ne  se  pouvoit  dans  celui 
de  l’Italie;  ou  que  les  pluies  étoient  plus' durables 
du  printems  : dans  l’un*ou  l’autre  cas,  il  eut  été 
plus  convenable  de  changer  les'  pt'atiques  romai- 
nes. En  labourant  de  bonne  heure  en  hiveè , les 
terres  absorberoient  une  plus  grande  quantité  deS 
eaux  pluviales , et  pour  peu  qu’elles  se  durcissent  à 
la  surface  par  la  sécheresse  du  printems , elles  coti- 
serveroient  beaucoup  mieux  leur  fraicheur  et  leur 
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fermeté,  lorsqu’elles  recevroient  le  labour  des  se- 
mailles. 

D’un  autre  côté , lorsque  la  terre  étoit  très- 
mouillée,  ferme  et  grasse,  ou  une  argile  forte,  hu- 
mide et  riche  , ils  trouvoient  nécessaire  d’en  diffé- 
rer le  labour  jusqu’au  commencement  de  l’été  j 
par  la  raison  qu’elle  deven oit  plus  dure  et  ])lus  so- 
lide par  la  sécheresse  subite  , lorsqu’on  la  labou- 
roit  avant  que  la  saison  des  pluies  fût  passée  ; mais 
ils  la  retournoient  fréquemment  pendant  l’été , 
jiarce  que  cela  l’ameublissoit , et  que  cela  ouvroit 
un  passage  aux  eaux  pluviales  dont  elle  s’abreu- 
voit  jusqu’au  fond  des  sillons.  11  semble  cepen- 
dant que  les  sols  qui  nécessitoient  ces  cultures  par- 
ticulières, n’étoient  pas  communs;  caria  pratique 
générale  étoit  de  labourer  les  terres  en  hiver  com- 
me en  été. 

Hésiode  (/.  T,  v.  8o)  parle  du  prinlems  et  de  l’été 
' comme  des  sa  isons  propres  au  labourage,  et  dit  qu’a- 
lors  il  est  nécessaire.  Théophraste  observe  que  de 
son  tems  , les  jachères  étoient  labourées  et  l’hiv^er 
et  l’été.  « Afin  , dit-il  , que  la  terre  puisse  sentir 
« le  soleil  et  le  froid  (i5).  » Que  ce  fut  l’usage  des 
Grecs  de  labourer  le  même  champ  dans  ces  deux 
saisons,  c’estmerqui  est  évident  par  ce  qu’il  ajoute  : 
«Car  la,  terre  fréquemment  retournée,  deiâent 
« franche,  légère  et  purifiée  de  mauvaises  her- 
« fies,  de  manière  qu’elle  est  mieux  disposée  à 
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<(  nourrir  les  récoltes  qu’on  veut  y semer  (i4).  m 

Il  paroît  que  les  nations  orientales  ont  également 
pratiqué  les  labours  d’hiver.  Leur  importance  est 
fortement  exprimée  dans  un  des  aphorismes  de  Sa- 
lomon : « Le  paresseux  , dit-il,  ne  lahoure  pas  à 
« cause  de  l’hiver,  aussi  lorsqu’il  fera  sa  récolte  , 
<i  il  n’aura  rien  (i5).  )) 

Les  terres  riches  et  fortes  étoient  labourées  par 
les  Romains  en  hiver  , ou  au  prinlems  , aussitôt 
qu’elles  étoient  en  état  de  recevoir  cette  culture. 
Souvent  aussi  on  les  ouvroit  pour  y donner  accès 
aux  rayons  du  soleil  d’été. 

Caton  conseille  de  commencer  les  labours  de 
printems  immédiatement  après  la  fête  consa- 
crée (i6).  Cette  fête  se  célébroit  à la  floraison  des 
poiriers  (17).  Et  Pline  la  place  entre  les  zéphirs  et 
l’équinoxe  de  printems  (18). 

Varron  veut  que  la  terre  soit  labourée  au  prin- 
tems , afin  que  toutes  les  mauvaises  herbes  soient 
déracinées  avant  qu’elles  aient  pu  produire  aucune 
semence  j et  il  ajoute  que,  par  ce  labour,  les  mot- 
tes échauffées  par  le  soleil,  se  séparent,  et  que 
plus  disposées  par  là  à s’imbiber  d’eau , elles  se  ré- 
duisent plus  facilement  (19). 

C’est  la  saison  dans  laquelle  Columelle  propose 
de  labourer  les  terres  grasses  et  humides , afin  que 
les  mauvaises  herbes  en  soient  mieux  extirpées(ao). 
Virgile  ajoute  à cela  : « Afin  que  le  soleil  puisse 
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« préparer  la  terre  pour  les  semailles  (21).  » Lors- 
que Pline  parle  de  la  pratique  du  labourage  dans 
cette  saison  , il  cite  cet  effet  allégué  par  Virgile  ; 
mais  en  même  tems , il  paroît  croire  que  cela  ne 
devroit  être  que  pour  les  terres  médiocres,  et  non 
pour  celles  qui  sont  grasses  et  franches  : la  raison 
qu’il  en  donne  est  loin  d’être  satisfaisante  : «Parce 
« que  , dit-il , les  mauvaises  herbes  pousseroient 
« immédiatement  (22).  » Ce  qui  semble  , au  con- 
traire, être  une  raison  pour  labourer  danscetemsj 
car  en  donnant  aux  plantes  sauvages  la  facilité  de 
germer  , on  les  détruit  plus  facilement.  Pline  pa- 
roît différer  en  cela  de  tous  les  autres  écrivains 
agrïboles  , qui  recommandent  de  labourer  les  ter- 
res grasses  et  sèches  de  meilleure  heure  qu’aucune 
autre  (23). 

Caton  et  Varron  se  bornent  à donner  des  con- 
seils généraux  pour  commencer  à labourer  les  ja- 
chères au  printems.  Les  écrivains  qui  les  ont  suivi 
sont  plus  circonstanciés , et  observent  que  les  terres 
sèches  et  riches  doivent  être  labourées  même  dès 
le  mois  de  janvier.  En  Angleterre , nous  labourons 
ordinairement  en  automne  et  au  commencement 
de  l’hiver^  mais  cela  ne  pouvoit  pas  se  faire  chez 
les  Romains , qui  avoient  le  tems  de  leurs  plus 
fortes  semailles  dans  cette  saison  (24). 

Après  le  tems  des  semailles , aussitôt  que  les 
terres  riches  étoient  dans  une  situation  opnvenable, 
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elles  recevôient  leur  labour.  « De  bonne  heure  , 

« au  printems,  dit  Virgile  , lorsque  les  eaux  froi- 
« des  commencent  à couler  des  sommets  couverts 
<(  de  neige,  et  que  la  terre,  tombant  en  petites  par- 
ie ties,  ouvre  son  sein  au  zéphir,  alors  laboure  ton 
« champ  (25).  )>  Nous  ne  pouvons  penser  que  l’in- 
tention du  poëte  soit  que  le  cultivateur  ne  puisse 
commencer  ses  labours  que  lorsque  la  neige  est 
fondue  sur  les  montagnes  ; mais  que  ce  doit  être 
aussitôt  que  le  tems  et  la  situation  du  sol  peuvent 
le  permettre  ; il  semble  que  son  intention  ait  été  en 
même  tems  d’apprendre  au  laboureur , que  cer- 
tainement il  trouveroit  quelques-uns  de  ses  champs 
en  état  d’être  labonrés,  aussitôt  que  le  ventd^sud- 
ouest  commenceroit  à souffler.  Depuis  la  fin  des 
semailles,  autour  du  i5  décembre  , jusqu’au  i5 
de  janvier,  les  domestiques  étoient  ordinairement  * 
exemptés  de  travailler  aux  champs  ; et  véritable- 
ment le  tems  étoit  alors  fréquemment  orageux  et 
peu  favorable  à cela.  Mais  quoique  les  vents  d’ouest 
ne  fussent  attendus  que  vers  la  seconde  semaine  de 
février;  souvent  la  douceur  de  l’air  permettoit  de 
labourer  les  tenues  riches  et  sèches,  et  lorsque  cela 
avrivoit , le  laboureur  étoit  averti  de  commencer. 
Suivant  Pline  , les  zéphirs  commençoient  à souf- 
fler vers  le  8 de  février  (26).  Cependant , il  n’en- 
tendoit  pas  que  le  cultivateur  dût  fixer  à ce  jour  le 
commencqjnent  de  ses  opérations;  mais  qu’il  de- 
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voit  les  commencer  dès  que  le  tems  changeoit  par 
l’arrivée  de  ce  vent , qu’il  fut  prématuré  ou  tardif. 

« Ensuite,  dit-il , du  jour  (quel  qu’il  soit)  où  le 
« zéphir  commence  à souffler , non  pas  le  8 de 
« février  , mais  soit  que , venant  plutôt , il  amène 
« le  printems,  ou  que,  venant  après  , il  permette 
« à l’hiver  de  continuer;  après  ce  jour,  dis-je,  des 
« soins  sans  nombre  occupent  le  cultivateur  : les 
<(  choses  qui  ne  peuvent  se  différer  sont  les  premiè- 
rt  res  par  lesquelles  il  faut  commencer  (27).  » Co- 
lumelle  se  montre  du  même  sentiment , lorsqu’il 
dit  : « Un  cultivateur  ne  doit  pas  observer  le  com- 
te mencement  du  printems  nouveau  , comme  un 
« astronome  , et  attendre  le  jour  où  l’on  dit  qu’il  ^ 
« doit  commencer  ; mais  qu’il  emploie  même  la 
« fin  de  l’hiver , attendu  que  dès  que  le  sdistice 
- « est  passé  , le  tems  commence  à s’échauffer , et 

« des  jours  plus  doux  lui  permettent  d’entamer  ses 
« opérations  (28).  ))  Par  une  suite  de  cela  , il  dit  : 

« Dans  le  mois  de  janvier , après  le  treize , on  doit 
((  labourer  les  terres  sèches  et  grasses  (29).  ))  Pal- 
ladius  donne  le  même  conseil  dans  son  calendrier 
de  janvier  (5o).  Et  Virgile  , indépendamment  des 
avis  qu’il  donne  pour  labourer  dès  que  les  neiges 
fondent,  lorsqu’il  vient  à distinguer  entre  les  terres 
riches  et  pauvres , dit  : « Allons  donc  , que  les 
« terres  riches  soient  labourées  sans  délai , dès  le 
« commencement  de  l’année  (3i).  » 


Digitized  by  Coogte 


448 


DE  l’aORÏ^ULTURE 

Les  cultivateurs  romains  étoient  soigneux  de  te- 
nir  leurs  tenues  en  bon  état  lorsqu’elles  étoient  la- 
bourées , et  par  cette  raison , ils  avoient  dilTérentes 
époques  pour  labourer  les  différentes  espèces  de 
terres,  quoique  destinées  aux  memes  productions. 
On  a déjà  vu  qu’ils  commençoient  leurs  labours 
des  terres  riches  au  printems,  et  suspendoientceux 
des  terres  pauvres  jusqu’en  automne.  Mais  ilsavoient 
aussi  différentes  saisons  pour  labourer  les  unes  et 
les  autres. 

Caton  veut  qu’on  laboure  d’abord  les  terres  sè- 
ches au  printems  , et  ensuite ‘celles  qui  sont  riches 
et  humides , avant  qu’elles  puissent  se  durcir  (Sa). 

Columelle  dit  que  les  terres  riches  sur  les  col- 
lines , doivent  être  labourées  pour  la  première  fois 
en  nÉirs  , après  que  les  semailles  de  printems  sont 
Unies,  ou  en  février,  si  la  chaleur  du  climat , et  la 
sécheresse  de  la  saison  peuvent  le  permettre:  et  que 
les  terres  riches  et  humides  ne  doivent  l’être  qu’a- 
près  le  i5  d’avril  (53).  Cependant,  dans  son  ca- 
lendrier, il  permet  que  la  première  espèce  de  terre 
dont  nous  avons  parlé  , soit  labourée  en  janvier, 
et  la  seconde  en  mars  (34).  Palladius  met  la  même 
différence  entre  letems  du  labour  des  terres  sèches 
et  humides  (35).  Mais , en  conseillant  de  labourer 
ces  terres  de  si  bonne  heure , ils  supposoient  sans 
doute,  que,  dans  celte  saison,  elles  étoient  dans 
un  état  convenable  pour  recevoir  cette  culture,  ce 


Digilized  by  Google 


DES  ANCIENS,  CHAP.  XXIII.  449 

qui  étoit  généralement  lorsque  l’hiver  n’avoit  pas 
été  fâcheux. 

De  même  qu’il  y avoit  des  époques  differentes 
pour  labourer  les  terres  riches  au  printems  , il  y 
en  avoit  aussi  pour  faire  cette  opération  dans  les 
terres  légères  en  automne.  Quand  un  sol  de  celte 
espèce  étoit  en  plaine , et  très-imbibé  d’eau , on  le 
labouroit  aussitôt  après  le  d’août } et  lorsqu’il 
étoit  sur  les  collines  , on  difieroit  jusqu’après  le 
septembre.  < 

Pline  donne  les  conseils  généraux  suivans,  sur 
le  lems  de  labourer  les  differens  sols,  ^ans  les  dif- 
férens  climats  : « Dans  les  climats  chauds,  les  ter- 
((  res  doivent  être  labourées  le  plutôt  possible  après 
« le  solstice  d’hiyer  : dans  les  pays  froids  , après 
« l’équinoxe  de  printems  ; et  plutôt  dans  les  pays 
« secs  que  dans  ceux  qui  sont  humides  ; plutôt 
« dans  les  terres  fortes  que  dans  les  terres  fran- 
« chesj  et  plutôt  dansles  grasses  que  dans  les  mai- 
« grès.  Où  les  étés  sont  secs  et  chauds  , les  terres 
« calcaires  et  minces  doivent  être  labourées  entre 
« le  solstice  d’été  et  l’équinoxe  d’automne.  Où  ils 
« sont  humides  et  modérément  chauds , il  vaut 
« mieux  labourer  les  terres  grasses  et  salles  pen- 
ce dant  les  chaleurs.  Un  sol  profond  et  pesant  est 
« mieux  labouré  en  hiver  ; et  celui  qui  est  mince 
« et  sec,  un  peu  avant  le  tems  des  semailles  (56).  » 
Il  n’y  a pas  de  cultivateurexjpérimentéquj  ne  puisse 
i.  29 
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sentir  la  bonté  de  ces  conseils.  Au  printems , les 
sols  secs  devroient  être  labourés  avant  ceux  qui  sont 
humides , parce  qu’ils  sont  plutôt  en  état  pour 
cela  J les  terres  fortes  avant  les  légères  , parce  que 
si  on  les  lai^e  trop  long-tems  sans  les  remuer  au 
printems  ) elles  deviennent  sèches  et  dures.  Ën  au- 
tomne  , les  terres  humides  devroient  l’être  avant 
fselles  qui  sont  sèches , parce  qu’elles  risquent 
moins  d^être  endommagées  par  le  hâle , et  les  sè- 
ches gagnent  au  retard  , les  pluies  du  commence- 
ment de  septembre  les  rendant  plus  propres  à être 
labourées.  Pans  les  climats  secs  et  ebauds , les 
terres  légères  et  calcaires  ne  devroient  être  khou- 
ïéés  qu’après  que  les  chaleurs  sont  passées , de 
crainte  qu’elles  ne  dissipent  tous  leurs  sucs  : et  là 
où  le  climat  est  humide  et  la  chsleur  modérée , les 
terres  grasses  et  sales , quoique  légères , devroient 
être  labourées  pendant  les  chaleurs , afin  que  les 
herbes  sauvages  poissent  être  détruites. 

La  terre  riche  et  forte  étoit  labourée  autant  que 
cela  étoit  nécessaire  pour  la  réduire  en  poussière. 

« Mais  que  la  jachère  , dit  Colutoelle , soit  réduite 
<(  par  un  labour  répété , de  manière  que  lorsque 
« nous  la  sèmerons , elle  n’ait  besoin  que  de  peu 
« ou  point  de  hersage  (Sy).  » Pline  observe  qu’un 
champ  est  très-mal  labouré  ( lé  sens  est  la  jachère 
mal  faite  ) , s’il  a besoin  d’^êtrfe  hersé  après  les  se- 
mailles (38).  «Celui-là,  dit  Virgile,  améliore  beau- 
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« coup  sa  teire , <|[ui  brise  les  mottes  dam  arec  la 
« herse , et  qui  en  disperse  les  parties  endurcies  ; 

<(  que  celui  qui  a d’abord  labouré  e»  long,  laboure 
<(  encore  en  travers,  et  qu’il  répète  souvent  ces  la- 
« bours  , jusqu’à  ce  qu’il  parviquue  à dompter  sa 
« terre  et  à la  réduire  en  poudre  (Sg).  )>  . ; 

Quoique  ce  fut  wae  règle  génésrale  de  répéter  les 
labours  et  les  hersages  autant  que  cela  étok  néces' 
saire  pour  réduire  absolument  la  terre  ^ cependant 
dans  bien  des  cas,  trois  labours,  avec  oclui  de  se- 
mence , étoieot  regardés  comme  suffisansj  ITiéo- 
phraste  nous  dit  que,  de  son  tems^  c’éicât  l’usage 
général  en  Grèce  : le  premier  labour  se  donnok 
en  hiver  , le  second  au  printems , le  tcoôsièmeen 
été , et  le  quatrième  , qui  étoit  *ès-léger , ilors»- 
que  la  terre  étoit  semée  (4o).  CeMeipcatiqae.dedotir 
ner  quatre  labours  à la  jachère  , otoit  beaucoup 
plus  ancienne  que  Théophraste.  SI  parok  que  du 
tams  d’Homère  , on  lui  en  dounoit  plus  de  trois. 

' U dit , en  parlant  du  champ  représeitté  sur  un  des 
compartimens  du  boucdier  d’Achille  , qu’ilparois- 
soit  avoir  été  labouré  trois  fois  : « La  ^pôècè  sui- 
U vante , dit  le  poëte , représentoitun  vaste  champ, 
« un  sol  riche  et  profond , qui  paroissctk  avoir  éxé 
(c  labouré  .trois  fois (4 1 ).  » Comme  il  n’est  parlé  ni 
de  semence  ni  .de  semailles , mais  seulement  de  la- 
bour , et  "même  d’uiî  labour  profond , à ce  qu’il 
semble , <ce  n’est  pas  le  labour  de  semailles  5 mais 
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un  labour  ordinaire  qui  yétoit  représenté  : cela  nous 
conduit  à en  inférer,  que  c’étoit  l’usage  en  Grèce, 
avant  le  tems  d’Homère  , de  donner  plus  de  trois 
labours  aux  jachères. 

Les  cultivateurs  romains  labouroient  également 
leurs  jachères  quatre  fois  , au  moins  du  tems  de 
Columelle.  Dans  les  terres  humides  , le  premier 
labour  étoit  donné  en  avril , le  second  en  juin,  le 
troisième  à la  fin  d’août  ou  au  commencement  de 
septembre  , et  le  labour  des  semailles  en  octobre. 
Dans  les  terres  sèches  en  pente,  le  premier  labour 
se  faisoit  en  février , le  second  au  milieu  d’avril , au 
solstice  d’été , le  troisième  aux  environs  de  l’équi- 
noxe d’automne,  et  le  labour  des  semailles  en  oc- 
tobre, ou  noveirfîre  (42).  llparoît  cependant,  que 
du  tems  de  Varron,  on  ne  donnoit  ordinairement 
que  deux  labours  et  celui  des  semailles;  car  il  n’en 
nomme  que  trois , lorsqu’il  nous  apprend  qu’on 
avoit  donné  des  noms  aux  différens  labours  ; et , 
comme  un  de  ceux-là  n’étoit  donné  qu’après  les  se- 
mailles , ce  devoit  être  le  dernier  (43).  Pline  aussi 
semble  dire  que  , de  son  tems  , l’on  n’en  donnoit 
communément  que  trois  ; c’est-à-dire  , deux  et 
celui  des  semailles  (44).  ''  ' 

Mais , quoiqu’il  paroisse  que  cette  pratique  pré- 
valoit  du^ems  de  Varron , on  regardoit  cependant 
quatre  labours  comme  une  meilleure  culture.  C’est 
ce  que  Virgile  exprime  avec  beaucoup  de  force  : 
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« Le  champ  qui  satisfait  le  mieux  aux  désirs  du  cul- 
« livateur  toujours  avide  d’une  bonne  récolte,  est 
« celui  qui  deux  fois  a reçu  par  le  labour  les  in- 
« fluences  du  soleil  en  été , et  deux  fois  les  influen- 
« ces  du  froid  en  hiver  (45).  u Ainsi , indépendam- 
ment du  labour  donné  de  bonne  heure  au  prin- 
tems  , Virgile  veut  qu’on  en  donne  un  pendant 
l’hiver  ; c’est  ainsi  que  la  terre  sent  deux  fois  les 
influences  du  froid;  de  même  que,  par  celui  d’été 
et  celui  qui  lui  est  donné  au  commencement  de 
l’automne,  elle  éprouve  deux  fois  les  influences 
du  soleil.  Il  paroîten  outre  que  Virgile  ne  dispen- 
soit  pas  du  labour  des  semailles  ; car  il  est  incon- 
testable que  les  cultivateurs  intelligens  donnoient 
aux  terres  fortes  cinq  labours,  et  quelquefois  mê- 
me davantage.  Pline  , après  avoir  rapporté  ce  pas- 
sage de  Virgile  , qu’il  applique  au  nombre  de  la- 
bours qu’on  doit  donner,  ajoute  : « Qu’il  vaut 
« mieux  donner  aux  terres  fortes  cinq  labours,  et 
« même  neuf , comme  font  les  Toscans  (46).  » Il 
n’y  a pas  à douter  que  ce  ne  soit  pour  montrer  l’a- 
vantage qui  résulte  des  deux  labours  que  la  jachère 
reçoit  pendant  le  froid,  et  pour  lesquels  le»  poëtc 
engage  le  l&boureur  à souhaiter  un  hiver  serein  , 
à quoi  il  ajoute  : « Le  grain  se  plaît  dans  la  pous- 
« sière  de  l’hiver  (47).  w Mais  afin  que  le  cultiva- 
teur  n’imagine  pas  que  le  jeune  bled  seul  profite 
de  la  poussière  de  l’hiver,  il  ajoute  encore  : « Le 
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rt  champ  même  a’en  réjouif.  » Le«  avantages 
hiver  et  d’an  prititems  secs  sont  bien  comras  des 
cultivateurs  dans  cette  partie  du  g^obe , et  de  là 
vient  lie  vieux  proveiibc  ; «.  Un  picotin  de  poussière 
en  mars  , vaut  un  picotin  d’or.  » 

11  paroît  que  dans  les  fems  plus  reculés,  les  Ro- 
mains donnoient  régulièrement  qitaite  labours  à 
leurs  jachères , au  moins  à de  certaines.  Cela  peut 
*e  conclure  du  nombre  des  dieux  inférieurs  qui  pré- 
sîdoient  à l’agriculture , et  qu’on  invoquoit  à la 
fête  de  Cérès,  Ils  n’ëtoierrt  pas  moins  de  douze  , 
dont  quatre , d’après  leurs  noms  ^ paroissent  avoir 
présidé  à autant  de  difFërens  labours  (48).  L’ordre 
dans  lequel  on  les  invoqnoit , indique  celui  des 
quatre  fa(»0S')  et  la  conduite  particulière  des  ja- 
chères. An  troisième  labour,  la  terre  étok  for- 
mée en  petits  sillons  produits  par  deux  traits  de 
eharrue  renversés  l’un  contre  l’autre  ; après  cela , 
on  semoit  et  l’on  enterrok  la  semence  ; proba- 
blement , en  retournant  les  Allons  et  e|^  formant 
des  sillons  des  arêtes.  Au  lieu  de  ce  système  gé- 
néral , il  paroît  qué  dans  la  suite  on  en ‘a  suivi 
deux  différens , appliqués  aux  terres  humides  ou 
sèches.  Sur  les  premières  j l’on  suiVoit  la  mé- 
thode rapportée  par  Vàrrott  j^après  le  second  la- 
bour, la  terre' éioit  ensemencée,  et  ensuite  re- 
tournée en  fortbant  des  sillons.  Dès  avant  Colu- 
melle  , ott  àvoit  ajouté  un  autre  labour  ordinaire 
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Rvant  celui  des  semailles.  Cette  coutume  de  semey 
avant  de  former  les  sillons,  a probablement  intro' 
doit  le  hersage  après  le  seèond  labour  dont  parlent 
Pline  et  .Virgile.  J)ans  les  sols  secs,  après  le  nom- 
bre de  façons  qui  étoient  j ugées  nécessaires , la  t erre 
étoit  mise  en  sillons , semée , et  la  semence  recou- 
verte avec  des  rateaux  ou  la  herse.  Le  système  pri- 
mitif semble  avoir  été  en  général  le  meilleur.  La 
semence  profondément  enterrée , étoit  mieux  nour- 
rie par  le  suc  dans  les  terrains  secs;  et  par  la  mul- 
tiplicité des  sillons,  Phumidité  superflue  étoit  dis- 
sipée dans  les  sols  frais.  Cependant , on  doit  con- 
sidérer comme  un  perfectionnement  d’avoir  subs- 
titué à ce  système  général  deux  systèmes  pour  les 
cas  particuliers  : en  semant  sur  une  surface  unie 
dans  les  sols  humides,  et  enterrant  la  semence  par 
des  sillons , elle  est  placée  encore  plus  favorable- 
ment que  dans  le  système  général , et  eu  recou- 
vrant avec  la  herse  la  semence  qui  a été  jettée  sur 
une  terre  sillonnée  , le  suc  s’y  conserve  mieux. 

La  manière  dont  les  anciens  gouvernoient  leurs 
jachères , est  certainement  digne  de  notre  atten- 
* lion  ; etjnous  ne  pouvons  que  gagner  à imiter  leurs 
soins  en  labourant  suivant  l’état  de  la  terre,  la  na- 
ture du  climat , et  les  intententidhs  particulières 
qu’on  peut  avoir  dans  cette  opération.  Lei^r  exac- 
titude , à cet  égarJ,  excède  tout  ce  que  nous  con- 
noissons  en  ce  genre  parmi  les  modernes , et  même 
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Tout  ce  qui  nous  a été  proposé  par^  nos  écrivain» 
agricoles.  N’est-ce  pas  une  preuve  que  la  culture 
n’est  pas  encore  parvenue,  même  dans  ce  siècle  , 
à la  perfection  dont  elle  est  susceptible  , et  que  , 
malgré  les  améliorations  récemment  introduites  , 
nous  pouvons  encore  nous  instruire  par  une  atten- 
tion particulière  aux  préceptes  et  eux  pratiques 
des  anciens  ? Je  dois  ajouter  que  cette  étude  peut 
être  utile  pour  empêcher  ceux  qui  se  livrent  aux 
améliorations  de  donner  tête  baissée  dans  tous  les 
nouveaux  systèmes  d’agriculture  enfantés  par  des 
imaginations  vives  , et  qu’elle  les  conduira  à con- 
noitre  les  sols  variés  , l’influence  des  climats  de 
cette  île  , et  leur  apprendra  à s’y  conformer  dans 
toutes  leurs  opérations. 

Je  pense  que  la  coutume  des  anciens  relative- 
ment aux  labours  d’hiver , mériteroit  particulière- 
ment que  nous  l’imitassions.  Nos  cultivateurs  les 
plus  intelligens  sont  dans  l’usage  de  donner  à leurs 
terres  unefaçondans  cette  saison, et  ils  trouvent  que 
cela  les  nétoie  et  les  ameuble.  Mais  il  est  probable 
qu’il  seroit  encore  mieux  de  leur  donner  deux  la- 
bours , un  avant  l’hiver  , l’autre  au  printems;  et 
alors,  on  pourvoit  dire,  d’après  Virgile, que  nos  ja- 
chères reçoivent  deux  fois  les  influences  du  froid. 
Il  est  vr^i  que  les  cultivateurs  romains  ne  donnoient 
le  premier  labour  aux  leurs  que  vers  le  milieu 
de  janvier  j mais  il  faut  se  rappeller  , qu’ils  ne 
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pouvoient  le  faire  plutôt,  le  tems  de  leurs  semail- 
les durant  depuis  le  commencement  d’octobre  , 
jusqu’au  sobtice  d’hiver  ; et,  du  moment  où  ils 
commençoient  leurs  labours  après  la  fin  de  leurs 
récoltes  , ils  étoient  sans  cesse  occupés  des  prépa- 
ratifs de  cette  opération  importante , autant  que 
laborieuse.  Les  mois  d’août  et  de  septembre  étoient 
le  tems  du  plus  fort  travail , qui  exigeoit  la  plus 
grande  célérité  j car  c’étoit  celui  où  les  terres  pau- 
vres étoient  labourées  deux  fois,  et  les  bonnes  une 
fois } et  dès  que  les  semailles  étoient  en  train , tou- 
tes recevoient  le  labour  de  semence.  D’après  cela , 
il  étoit  impossible  aux  cultivateurs  romains  de  la- 
bourer leurs  jachères  avant  le  mois  de  janvier.  No- 
tre situation  est  bien  differente  en  Angletefrej  nous 
semons  proportionnellement  beaucoup  moins  en 
automne  que  ne  faisoient  les  Romains , et  nos  ter-v 
res  aussi  sont  ordinairement  préparées  pour  rece- 
voir la  semence  quelque  tems  aVant  qu’on  ne  les 
sème. Delà , il  s’ensuit  que  si  nous  multiplions  nos 
jachères,  et  si  nos  moissons  ne  sont  pas  très-tardives, 
il  est  possible  de  leur  donner  un  labour  avant 
l’hiver 
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NOTES. 

t 

(i  ) At  ti  nonfuerit  tellns  Joecunda  ; suit  ipsum 
Arcturum  tenus  sot  erit  suspendere  suie», 

Virg. , Georg.  A,  v.  67. 

(2)  N on.  septembris  arcturus  exoritur  X V cal, 
octohris  arcturus  exoritur.  CoL,  lih.  XJ ^ cap.  2. 

(S)  Mict  steriiesn  exiguus  ne  deserat  humor  arenamt 
Virg.,  Georg,  I,'v.  70. 

(4)  Exilis  ager planus  , qui  aquis  ahundat,  pri- 
mum  aretur,  ultima  in  parte  mensis  augusti.  Et  un 
peu  plus  loin  : Item  graciles  cliui  non  sunt  œstate 
arandi , sed  circa  septembres  calendas  ; quoniam  si 
ante  hoc  tempus  proscinditur , effœta , et  sine  succo 
humus  œstivo  sole  pseruritur , nullasque  virium  re- 
liquias  habet.  Col.j  lib.U,  cap.  4. 

(5)  Utilior  sententia,  quœ  non  nisi  temperatum 
solum  in  medio  verearari  jubet:  quoniam  in pingui 
statim  sulcos  occupant  fie rbœ  , gracili  insecutiaesUis 
exsiccant : tum  namque  succum  oenturis  seminibus 
auferunt.  Talia  autumno  melius  arari  certum  est. 
Plin. , Nat,  Hist,,  lib.  XJ^III,  cap.  26. 

(6)  Auguste  mense  ultime  circa  calendas  septem- 
bris ager  planus , humidus , exilis  incipiat  exarari. 

, Fall.,  lib.  IX,  tit.  1. 
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(7)  Graciles  clivinunc primum  arandiaimt.  Idem, 
lib.  X,  cap.  1. 

(8)  Et  segnem  patUre  situ  duretcere  campum. 

Virg. , Georg.  /, 


(9)  Item  quascunque  vineas  culturi  sumus,  ne  per 
œstum  æd  manet  usque  in  tertiam , et  a décima  us- 
que  in  crepuscidum  Jodiamua.  Col. , lih.  XI , cap. 

(10)  Cum  id  tempus  ab  œstivo  solstitio  convenit 
inter  peritos  rei  ruaticœ , non  esse  arandum,  niai 
ai  magnia  , ut  fit  nonnunquam , ac  subitaneis  im- 
bribua , quasi  hybernia  pluvüa  terra  permaduerit. 

Quod  cum  accidit,  nihil  prohibât,  quo  minus  rriense 

julio  vervacta  subigantur.  Idem,  lib.  II,  cap,  4.  ' , 

t 

(11)  Exilis  ager  planas , qui  aquis  abundat,  prî- 
mumaretur,  ultima  in  parte  menais  augusti,  aubin- 

de  aeptembri  ait  iteratus , paratusque  semenli  cir~  ' , 

ca  œquinoctium.  Expeditior  autem  labor  ejusmodi 
solo  est,  eo  quod pauciores  impenduntur  operœ;  nam 
très  unijugero  sufficiunt.  Item  graciles  clivi  non  sunt 
œslate  arandi,  aed  circa  aeptenibres  calendaa  } quo- 
niam  si  ante  hoc  tempus  proscinditur , effœta,  et 
sine  aucco  humus  œativo  sole  peruritur , nullaaque 
virium  reliquias  liabet.  Itaque  optime  inter  caletidaa 
et  idus  septeiiibris  aratur , ac  subinde  iteratur , ut 
primis pluviis  æquinoctialïbus  conseri posait. Idem,. 
ibid. 

(12)  Quœ  nonriuUi  diacernunt.  Quippe  aolumplu^ 
vium,  aolidum,  ponderoaum,  et  pingue  per  œata- 
tem,  et  proscindendum , et  confodiendum  affirmant: 
contra  sitiens,  solulum,  leve,  et  gracile  per  hyemem. 

Enimvero  ilia  œatioa  cultio  assiccare  attenuareque 
potest , hyherna  vero  crasaarc,  ac  humefacere  : qvue  . 
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xcilicet  nntura  indigens  utriuaque  soli  desiderat. 
Tlieoph.,  de  Caus.  Plant.,  lib.  III,  cap.  25. 

(i5)  Cura  novalium  tempore  utroque  suscipilur , 
fFstate  ac  hyeme , ui  terra  soient  ac  frigora  aentiat. 
Idem,  ibid. 

(14)  Solum  enim  sœpe  inveraum,  rarum,  leve , 
alque  materia  vacuum  redditur  : ita  ut  alere  facilli- 
me  poaait.  Idem , ibùl. 

(15)  Prov. , chap.  XX,  v.  4. 

(16)  Lbidapa  profanata  comeataque  erit,  verno 
arare  incipito.  Cat.,  cap.  5o. 

{\n)Dapem pro  bubua pyro  florentefacito;poatea 
verno  arare  incipito.  Idem,  cap.  i5i. 

(^i^)  A Favonio  in  æquinoctium  vemum.  Et  par- 
mi d’autres  travaux,  il  cite  celui-ci  : Itemque  pyro 
florente  arare  incipiat  macra  arenosaque.  Plin.  , 
/^at.  Hist. , lib.  XJF^III,  cap.  26. 

(19)  Fere  aationes  quœdam  fiant , terram  rudem 
proscindere  oportet,  quœ  aunt  ex  ea  enata  , priua~ 
quant  ex  iia  quid  ^minia  cadat , ut  aint  exra^icata  : 
et  simul  glebia  aJo  sole  percalefactis  a^tiorea  facere 
ad  accipiendum  hnbrem,  et  ad  opua  JaciUores  , re- 
laxalas.  Varr.,  lib.  I,  cap.  27. 

* 

(20)  Pinguis  campi,  qui diutiua continent  aquam, 
prœacindendi  aunt  anni  tempore  jam  incaleacente  , 
cum  omîtes  herbas  ediderint,  neque  adhuc  earunt 
semina  maturuerint.  Col.,  lib.  Il,  cap.  4. 

) 

(îi) Ergoage,  terrae 

Pingue  solum  primit  exumpla  a mensiùut  anni 
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Fortes  invariant  tauri;  glebasifite  jacente» 

Pulverulenta  coquat  maturis  solibus  aestas. 

Virg. , Georg,  /,  v,  63. 

{^‘i)Terra  in  futurumproscinditur,f^irgUio  maxi- 
me auclore,  ut  glebas' sol  coquat.  Xjtilior  sentent  'ui, 
quœ  non  niai  temperatum  sotum  in  medio  vere  arari 
jubet  : quoniain  in  pingui  statim  sulcos  occupant 
herbœ.  Plîn.,  Nat.  Mist. , lib.  NJ^III,  cap.  26. 

(23)  Il  est  possible  j asqu’à  un  certain  point,  de  dire 
pourquoi  Pline  diflerq  ici  de  tous  les  autres  auteurs 
agricoles.  Il  est  probable  que  c’est  le  sol  gras  et  franc 
«[u’il  a en  vue , et  que  ce  sol,  quoiqu’il  puisse  être  la- 
bouré conveiiablcjuent  au  prinleius,  peut  recevoir, 
quelques  dommages  par  les  labours  d’été,  à moins 
qu’il  ne  soit  sullijanmient  liuniecté  par  les  pluies.  Il 
est  également  probable,  et  même  certain,  que,  parmi 
les  Romains,  l'agriculture  avoit  beaucoup  décliné 
avant  le  teins  de  Plinej  et  que  les  cultivateurs  de  cette 
époque  u’étoient  pas  aussi  attentifs  aux  circonstances 
dans  leurs  opérations,  que  ceux  des  tems  plus  reculés. 
En  conséquence,  peut-être  négligeoient-ils  de  labou- 
rer les  terres  franches  en  été,  quoique  dans  un  état 
convenable  pour  cela , parce  qu’il  étoit  préjudiciable 
de  le  faire  en  tems  sec.  Si  telle  étoit  devenue  lapi'aJU- 
que  commune,  il  étoit  certainement  déplacé  de, la- 
bourer au  printems  cette  espèce  de  sol,  par  la  raison 
qu’avant  le  retour  du  tems  où  l’oupouvoit  leur  don- 
ner un  autre  labour,  les  mauvaises  herbes pouvoient 
parvenir  à matui’ité,  et  infester  le  sol  de  leurs  se- 
mences. On  n’avoit  pas  ce  danger  à craindre  en  la- 
bourant au  printems  des  teiTes  médiocres;  vu  quel- 
les étoient  d’une  nature  plus  roidê,  qu’elles  s’éleyoient 
en  mottes  au  premier  labour,  et  que,  par  cetfe  rai- 
son, elles  n’étoientpas  aussi  aptes  à la  production  des 
herbes  sauvages , même  en  restant  intactes  pendant 
les  chaleurs  de  l’été.  Cela  est  d'autant  plus  proba- 
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ble , que  Pline , en  approurant  la  maxime  en  ques- 
tion, n’avoit  en  vue  que  la' pratique  de  son  propre 
tems , de  jie  pas  labourer  pendant  le  hâle  de  l’été  5 
parce  que,  dans  les  conseils  généraux  qu’il  donne  re- 
lativement aux  tems  de  labourer  les  differens  sols 
dans  les  diflerens  climats,  il  exige  que  toutes  les  espè- 
ces soient  labourées  en  hiver  et  au  printems,  excepté 
ceux  qui  sont  minces  et  secs,  et  sur-tout  que  les  ter- 
res riches  et  sales  soient  labourées  pendant  les  cha- 
leurs. 


(24)  Le  tems  des  semailles duroit  depuis  le  pi’emier 
octobre  jusqu'au  solstice  d’hiver;  mais  on  regardoit 
comme  une  meilleure  cultured’avoir  termi  né  vers  le  9 
décembre.Varron  dit  : «Que  le  tems  des  seraaillescon- 
«linuoit  depuis  l’équinoxe  jusqu’ausolsticed’hivei'jce 
« qui  fait  quatre-vingt-onze  jours.  »SeKto  intervallo  ab 
œquinoctio  aulumnali  incipere  acribunt  oportere  ae- 
, rare,  uaque  ad  diern  JK.CI poat  brumam  , niai  quœ  ne- 
ceaaaria  causa  coègerit,  non  aerere.  Varr.,  lih,  I , 
cap.  54.  ColumeWe  l'emarque,  sur  ce  que  Varron  dit 
relativement  au  tems  des  semailles,  que  celui  des  se- 
mailles du  frcHnent  duroit  depuis  le  02  octobre  jus- 
qu’au solstice  d’hiver;  et  en  même  tems  il  dit,  que 
son  avis  est  qu’elles  pourroieot  commencer  dès  le 
premier 'octobre  dans  les  climats  humides  et  froids, 
et  il  nous  apprwid  que  les  cultivateurs  prudens  re- 
gardoient  comme  une  erreur  de  semer  pendant  les 
quinze  jours  avant  le  solstice.  P copier  quod  intelligi 
débet  triiiei  aatio  dierum  sex  et  quadraginta  ah  oc~ 
caau  Vergiliarum , qui  fit  ante  diem  IX  calend.  no- 
vernb.  adbruniœ  tempora.  Swetiim  servant  pruden- 
tes agrvscdæ,  ut  quindecini  diebua  prius  , quam  con- 
ficiatur  bruina  , totidemque  poat  eam  conjectam  ne- 
que  arent  ; neque  vitem  aut  arborent  paient.  Nos 
quoque  non  ambigimua  in  agro  tempera  io  , et  mi- 
nime humido  aemenlem  siefieri  debere.  Cceterum  Io- 
de uUginoais,  atqueexilibus , autfrigklia,  autetiant 
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npacis,  plerumque  dira  calendas  octohris  seminare 
convenire.  Col. , lib*  II , cap.  8.  * 

(^5)  Verenovo  ,gelidtu  canîs  cum  montibus  kumor 
LiquUur,  et  zephyro  putris  se  gl^ta  resolvit  t 
Depresso  incipiatjom  tum  miki  taunts  arturo  ' 

Infpmert , et  suleo  attritus  tplendescere  vomer  ; 

Virg. , Ceorg,  I,  v,  45. 

(26)  Primwt  est  conceptus , Jiare  incipiente  venlo 
Favonio,  circiter  fere  sextum  idus  fehruarii.  Plin., 
iVa<.  Hiat. , lib.  XFI,  cap.  25. 

(27)  Intérim  ab  eo  Me  (quisquia  ille  fuerit)  qiio 
flare  cœperit , non  utique  Fl  idus  febniarii , sed  sive 
ante,  quando prœvernat , sive post , quando  hiemat; 
post  eum  diem , inquam,  innumera  rusticos  cura  di- 
slringat,  et  prima  quæque  peragantur,  quœ  differri 
nequeunt.  Idem , lib.  XFIII,  cap.  26. 

(28)  Novi  autem  veris principium  non  sic  obser- 
vare  msticus  dehet,  quemadmodum  aslrologus , ut 
expectet  certumdiem  illum,  qui  veris  initium  facere 
dicitur  ; sed  aliquid  etiam  sumat  de  parte  hiemis  ; 
quoniam  consumpta  bruma  , jam  intepescit  annus  , 
permittitque  clementior  dies  opéra  moliri.  Col. , lih, 
XI,  cap.  2. 

(29)  Siccos  quoque  et  pinguea  agros  iempeativum 
est  proscindere.  Cela,  suit  : Mibus  januariia , etc. 
Idem,  ibid. 

(30)  Pingues  et  sied  agri  proscmdi  et  apparari 
jam,  possunt.  PalL,  lih.  Il,  tit.  5. 

(3 1 ) . . Ergo  âge  terrae 

Pingue  solum  primts  exlemplo  a menstbus  anni 
Fortes  invertaiH  latiri, 

Virg.,  Georg,  I ,v,  65. 
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(Sa)  Verno  arare  incipito , et  loca  primum  aralo  , 
quœ  si^issima  erunt:  et  quœ  crassissima  , et  aquo^ 
sissirna  erunt,  ea postremum  arato , dum  ne  prias 
obdurescanl.  Ca.t. , cap.  oo. 

Posteaverno  arare  incipito. Ea  loca  primum  aralo, 
quœ  rudeata  arenosaque  erunt.  Poatea  uti  quœque 
gravissima  atque  aquosissima  erunt,  ita  poatremo 
arato.  Idem,  cap.  i3i. 

(35)  Colles  pinguis  aoli  pteracta  aatione  trimestri 
menae  martio  , ai  vero  iepor  cœli  siccitaaque  regio- 
nia  suadebit , februario  atatim  proacindendi  sont. 
Col. , lib.  II,  cap.  4.  — Igitur  uliginoai  campi  pro- 
scindi  debent  poat  idua  menais  aprilia.  Idem , ibid. 

(54)  Dans  son  calendrier  pour  janvier  ; Siccoa  quo~ 
que  et pinguea  agros  tempestivum  est proacindere.  Et 
pour  mars:  Oplime  autem  uliginosa  etpinguia  loca 
nunc  demunv proscindantur.  Idem,  lih.  iCl , cap.  a. 

(35)  En  janvier  : Pinguea  et  sied  agri proscindi 
et  apparari  jam  possunl.  En  mai  s : Locis  gelidis  col- 
les pinguea  et  agros  idiginosos  proacindere  , alque 
exarare  çonveniet.  Pall.,  lib.  II,  lit.  5,  — lib.  IV, 
tit.  2. 

(56)  Tepidioribus  locis  a bruma  proscindi  arva 
opqrtet.  Prigidioribua  ab  œquinoctio  verno.  Et  ma- 
turius  aicca  regione,  quam  liumida,  Maturius  densa 
terra,  quam  soluta;  pingui,  quam  macra.  Vbi  aic- 
cœ  et  graves  œatates , terra  cretosa  out  gracilia  uti- 
liua  inter  solstitium  etautumniœquinoclium  aratur. 

bi  levés  œa tus  , frequentes  imbres , pingue  herbo- 
sumque  solum,  ibimelius  calorihus,  Altum  et  grave 
solum etiamhieme  moveriplacet:  tenue  valdeetari- 
dum,  paulo  ante  sationis  tempua.  Plin.,  Nat.  Hisi., 
lib.  XVIII,  cap.  19. 
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(57)  Sed  et  compluribua  ilerationibua  aie  reaolva- 
tur  vervacluni  in  pulverem  , ut  vel  nullam  vel  exi- 
gucim  deaideret  occationem  , cum  seminaverimua. 
Col.,  lib  H y cap.  4. 

(38)  Male  aratur  arvum , quod  aatia  frugihua  oc- 

candum  est.  Plin. , Nat.  Hist.  , lib.  , c.  19. 

(39)  Miilium  adeo  rastris  glebas  qui  Jrangit  irurtet  , 

V imineastfue  trahrt  craies  . ji.vat arva ; netjue  ilium 
Flava  Ce  res  alto  netfuû  quam  spécial  Olympo  t 
Et  qui , proscisso  quae  suscitât  aequore  terga  , ^ 

Rursus  in  obhquum  verso  perrumpit  aratro  , 

Exercetque Jrequens  tellurem  , aique  imperat  arvù. 

Virg. , Geor^.  /,  ».  94. 

(4o)  Postquam  primas  arationea  novellarunt , 
rursus  vere  cespitem  invertere  soient , ut  naacentem 
herbarn  interimant.  Tum  œstate  arant,  et  cum  se- 
rere  velint,  proscihdunt  leviter  ; utpole  cum  solum 
hene  prœagilatum  prœparatumque  esset.  Theoph#, 
de  Caus.  Plant.,  lib.  111,  cap.  26.  ' 

(^l)  ’E»  sues  xUttar  ufovpar  , 

’ Evfe'iat  > rflxeXoy. 

Ilias,  XVIII,  541. 

(42)  Igitur  uliginosi  campi  proscindi  debentpost 
idus  menais  aprilis.  Quo  ternpore  quum  aratijue- 
rint  diebus  interpositis  circa  aolstitium,  quod  est  no- 
num  vel  octavum  calend.  julias  , iteraloa  esse  opor^ 
' tebit,  ac  deinde  circa  seplembris  calendas  tertiatrs. 
— Colles pinguis  soU peracla  satione  tr  imestri  mtnse 
martio  , si  vero  tepor  cœli  siccitasque  regionia^uo,- 
débit , februario  statim  proscindendi  aunt.  Oeinde 
ab  aprilimedio  usqueinsoLstitiumiterandi,  tertian- 
dique  septembri  circa  œquinoctium.  Q u’aji'è?  f'es  la- 
bours, ou  en  faisoit  un  autre  de  semailles,  c’est  ce  qui 
' I. 
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paroît  par  la  comparaison  de  ces  passages  avec  un 
autre  du  même  chapitre  ; Sed  Jugerum  talis  agri 
quatuor  operis  expe^tur;  nam  commode  proscirvii- 
turduahus  , una  ileratiir,  terliatur  dodrante  , in  li- 
ram  satum  redlgitur , quadrante  opéra.  Liras  au- 
icm  rustici  vacant  eaadem  porcas,  cum  sic  aratum 
est,  ut  inter  duos  latius  distantes  suldos  médius  cu~ 
mulus  siccam  sedem  frumentis  præbeat.  Col. , lib.  II, 
cap.  4.  - 

(45)  Tçrramcum  primum  arant,proacindere  ap- 
point; cum  iterum,  ojp'ingere  dicunt;  quod  pri- 
ma  aratione  glebœ  grandes  soient  excitari,  tertio 
cumarant  facto  setnine,  bovesliraredicuntur.Yaxv., 
lib.  I,  capj  39. 

(44)  JLratione per  tranversum  iterata  , occatia  se- 
quitur,  ubires poacit , crate  vel  rastro  ; et  sato  st~ 
mine  iteratio.  Hœcquoque,  uhi  consuetudo  patitur, 
crate  dentata,  vel  tabula  aralro  adnexa,  quod  vocanl 
lirare , operientes  semina.  Plin. , Nat.  Hist, , lib. 
XF'III,  cap.  20. 

Le  sens  de  Pline  ne  paroît  pas  obscur  dans  ce  pas- 
sage : il  dit  qu’après  le  second  labour,  qui  étoit  en  tra- 
vei’S^  la  surface  étoit  égalisée,  et  les  mottes  brisees; 
et  que  cette  opération  se  faisoit  avec  le  l’aleau  ou  la 
herse,  suivant  que  l’état  de  la  terre  exigeoit  un  ins- 
trument pesant  ou  léger;  que  cette  opération  étoit 
répétée  après  que  la  terre  avoit  été  labourée  de  nou- 
veau et  semée;  et  que  la  semence  se  rocauvroitde 
différentes  manières,  suivant  Tusage  du  lien,  quel- 
qiiefois  avec  un  eratea  à dents,  quelquefois  en  ajou- 
tait un  versoir  à la  charrue  dont  on  se  sert  pour  for- 
mer les  sillons.  11  ne  nomme  pas  directement  le  la- 
bour fessemaillesjlorsqu’on  couvroil  lasemence  avec 
un  craies  ; mais  cela  est  dit  implicitement  dans  la 
phrase  sc&.o  semine } car  le  verbe  sero  ou  consero  , est 
employé  jar  les  écx’i vains  agricoles,  non-seulement 
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pour  exprimer  le  jet  delasemeujcc  sur  la  terre,  mais 
encore  tout  ce  qui  doit  êt^e  fait  dans  l’opératiort  des 
semailles  ou  des  plantations.  Il  est  évident  qu’un  la- 
bour étoit  nécessaire  dans  le  cas  en  question;  cav  la 
teire  étant  hersée  après  le  second  labour,  un  troi- 
sième devenoit  nécessah'e soit  pour  couvrir  la  se- 
mence, ou  pour  mettre  la  terre  en  état  de  la  cou- 
vrir lors  du  hersage.  Quoique  dans  ce  passage  Pline 
semble  avoir  décrit  avec  exactitude,  la  manière  dont 
on  gouvernoit  communément  les  jachères  de  son 
teins,  cependant  le  fameux  critique  Saumaise,  après 
l’avoir  considéré  avec  attention,  et  y avoir  fait  plu- 
sieurs observations  savantes,  en  parle  ainsi  ; Apparet 
Plinium  in  îiis,  ut  in  aliis  mullis,  nescisse  quid  scri- 
heret,  et  dum  ex  variis  compilât , non  recte  eorum 
sententias  inter  se  conciliasse.  Plinianœ  Exercit.  in 
Sol/ni  Poljh.,  p.  5i5.  Ce  savant  critique,  ne  peut 
trouver  que  Voccatio  ait  jamais  été  employée  qu’après 
que  la  gi-aine  avoit  été  semée;  et  observant  dans  le  pas- 
sage de  Varron  cité  plus  haut,  que  le  troisième  la- 
bour éloitdonné  après  les  semailles,  ilen  conclut,que 
lorsque  Pline  dit  que  Yoccatio  suivoit  ce  second  la- 
bour, il  ne  savoit  pas  ce  qu’il  écrivoit;  et  qu’au  lieu 
de  sato  semine  iteratio  , il  devroit  y avoir  tertiatio. 
Si  ce  critique  avoit  connu  son  sujet  comme  il  con- 
noissoit  la  langue  de  son  auteur,  il  n’auroit  pas  fait 
une  sortie  aussi  injuste  et  aussi  indécente  contre  lui. 

I lerser  les  jachères  entre  les  labours  est  une  pra- 
t.ique  générale  dans  ce  pays,  ainsi  qu’après  le  second 
labour,  comme  le  dit  Pline;  ét  tout  cultivateur  ob- 
servera que  cela  devenoit  nécessaire  par  la  manière 
dont  les  Romains  semoient  leurs  terres  humides. 
Après  le  second  labour  communément  on  semoit , - 
et  le  troisième  recouvroit  la  semences  Mais  si,  après 
le  second  labour,  qui  étoit  en  travei’s,  il  se  trouvoit 
beaucoup  de  mottes  ou  de  gros  quartiers  de  terre  dure 
sur  le  champ , il  étoit  nécessaire  de  les  briser , afin 
nue  la  graine  pût  être  semée  sur  une  surface  unie. 
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La  nécessité  doit  suggérer  cela  à tout  cultivateur 
qui  a la  moindre  intelligence;  il  est  donc  naturel  de  . 
penser  que  cela  éloit  pratiqué  par  les  Romains.  Et 
quand  même  Pline  en  parleroit  seul,  il  suffiroit  pour 
nous  le  persuader;  mais  nous  avons  encore  l'autorité 
de  Virgile,  qui,  dans  ce  qu’il  dit  sur  la  conduite  des 
jachères,  s’exprime  de  celte  manière:  «Celui-là aussi 
« améliore  beaucoup  ses  champs,  qui  brise  les  mottes 
« avec  le  i-aleau  ou  qui  y fait  passer  par-dessus  lape- 
« saille  herse.  » 

Multum  adeo  rastris glebas  qui  frangît  inertes, 

Vimineasque  trahit  craies  , juvat  arva 

Virg.  , Georg.  I,  v.  9/,. 

Pour  esquiver  l’autorité  de  ce  passage,  notre  sa- 
vant critique  prétend  que  le  poëte  ne  nous  donne 
pas  ses  préceptes  dans  un  ordre  bien  méthodique  : 
Certe  nullo  ordine  preeepta  agricolationis  exeejuitur 
poëta.  Pag.  729.  Cette  attaque  contre  Virgile  est 
encore  moins  excusable  dans  un  critique  savant  que 
celle  contre  Pline.  Quiconqiie  entend  le  sujet  de  la 
première  Géorgique  de  Virgile , conviendra  que  les 
conseils  qu'il  y donne  sont  non -seulement  très- 
clairs,  mais  aussi  qu’ils  sont  exposés  dans  l’ordre  le 
plus  convenable.  11  commence  par  nous  dire  dans 
quel  tems  et  de  quelle  manière  les  jachères  doivent 
être  labourées  ; en  lappellantles  circonstances  aux- 
quelles on  doit  avoir  égard  dans  cette  opération  : 
ensuite  il  décrit  les  systèmes  ou  cours  de  succession 
des  récoltes.  Après  cela  il  parle  de  l’engrais,  sujet  au- 
quel il  est  amené  en  traitant  des  espèces  de  récoltes 
qui  sont  nuisibles  à la ‘terre;  le  but  de  l’engrais  étant 
de  lui  rendre  sa  fertilité  que  ces  sortes  de  produc-  ^ 
lions  lui  ont  fait  perdre.  Cela  le  conduit  naturelle- 
ment à donner  ses  conseils  sur  la  manière  de  gou- 
verner une  jachère  pour  quelle  serve  à la  même  fin; 
et  il  dit  positivement  que  le  hersage  entre  danscçlte 
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conduite.  Il  termine  cette  partie  de  son  sujet  par  des 
avis  sur  la  manière  de  traiter  la  terx'e  immédiatement 
après  qu’elle  est  ensemencée , et  de  cultiver  la  ré- 
colte naissante.  Les  exemples  que  Saumaise  produit 
du  dcfau*  d’ordre  dans  la  inanière  dont  V'^irgile  don- 
ne ses  préceptes,  ne  font  riçn  ici.  Après  le  hersage , 
il  parle  en  effet  de  pulvériser  la  lerie  par  des  la- 
bours: mais  il  n’y  avoit  aucun  ordre  à observer  en 
cela^  il  pouvoit  dire  sans  aucune  tournure  poétique, 
comme  le  fait  Pline,  qu’il  éloit  d’usage  de  herser 
après  le  second  labour;  mais  il  valoil  certainement 
beaucoup  mieux  de  faire  connoître  l’importance  du 
hersage  pour  la  jachère  , et  de  laisser  ensuite  au  cul- 
tivateur les  soins  d'appliquer  l’opéi’ation  suivant  les' 
cii’constances.  Mais,  pour  éviter  toute  espèce  de  dis- 
pute, olxserv'ons  que , dans  un  autre  passage,  il  parle 
du  hersage  après  les  semailles. 

à 

Quid  dicam . jacto  qui  semiue  cominus  arva 
Insequitur , cumulosque  mit  male pinguis  arenae? 

Virg.  , Georg,  I , v.  io4- 

Ainsi  le  hersage,  dont  il  est  question  dans  l’autre 
passage,  doit  être  celui  qui  devoitêtre  donnéàla  ja- 
chère avant  qu’elle  fut  semée. 

/ 

(45)  Ilia  segcs  demitrn  •votis  respondet  avari 
ylgricolae,  ùis  quae  solem , bis  frigora  sensit. 

Virg.,  Georg.  I,  v.  47. 

(46)  Quarto  seri  sulco  T^irgilius  existimatur  vo~ 
laisse , cum  dixil  oplimam  esse  segclein , qüœ  bis  so- 
lem, bis  frigora  sensisset.  Spissius  soliim , sicuL  ple- 
rumcpie  in  Italia,  qnmlo  sulco  seri  melius  est^  in 
Tuscis  vere  nono.  PI  in.,  Nat.  Hist.,  iib.  XV III, 
cap.  20. 

(47)  Hinnida  solsnita , alqiie  hicmcs  orale  serenas 
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Agricolae  i hibemo  laetissima  pulvere  Jarra, 

• JLactus  ager, 

Virg. , Georg.  /,  'V.  100. 


(48)  Servius,  dans  un  passage  elle  par  l'auleurdos 
f^el.  Script.  Rei  Rust. , dan.s  une  note,  Varr.,  lib.  I, 
cap.  I,  dit  que  Fabius  Pictor  fait  renumération  des 
dieux  suivansS  Vervactor,  Reparalor,  Inporcitor,. 
Insitor,  Obarator,  Oecator,  Sarritor,  Subruiicina- 
tor,  Messor,  Convector,  Conditor,  Proinitor.  Ver- 
vactor présidoit  au  premier  labour,  lorsque  la  terre 
devenoit  vervactum  ou  jaclière;  Reparator  au  se- 
cond labour,  qui  étolt  croisé  ; Inporcitor  au  troisiè- 
me, lorsque  la  terre  étoit  fonnée  en  sillons;  et  Oba- 
rator présidoit  au  quatrième , par  lequel  la  semence 
éloit  entori'ée.  •••o 


( 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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ERRATA. 

* 

Page  9 ligne  i4  dans  lesquelles  « lisez  dans  lesquels. 

143  10  dans  l’eau , lisez  dans  de  l’eau. 

160  ^ cegilla , \\%ez  argilla,  ' 

184  i4Stolo,  /ûez  Stolon. 

189  pénult.  accompagné  , lisez  accompagnée. 

191  antipénul.  condamnoieet , lisez  condamnoient. 

a53  12  après  dangereux , mettez , au  lieu  de: 

365  péniil,  auroit , lisez  avoit. 

333  a ferme , lisez  fermes. 

344  t * pillier  recouverts,  lisez  pilier,  recouvertes. 
557  35  qu’une,  lisez  qu’on. 

376  17  bceuf, /ûez  boeufs.  > 

399  14  pieux, /ûez pieu. 

4o5  9 n mettez  « 

459  i3  donc, /ûez  dont. 
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